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L AMANT DE PELAGO
Le jour même de l'entrevue que nous venons de rapporter enlre Adrien de Saiverne et Paul des Roselles, José de Lizieux avait passé son après-midi chez un des grands marchands de meubles du faubourg Saint- Antoine, en compagnie de sa maîtresse.
Pélago voulait s'installer définitivement dans un appartement plus confortable que celui qu'elle occupait et avec un mobilier plus riche.
Cela avait été formellement promis par José à Trouville, avant de rentrer à Paris.
L'ex-fille de brasserie, habile comme ses pareilles, avait admirablement calculé et choisi son moment pour décider son amant à celte dépense et pour être certaine que M. de Lizieux y pourvoirait sans difficulté.
Elle tenait à ce que celte installation fut accomplie avant la célébration du mariage de son amant avec Luce d'Azergues.
On lui devait bien cette compensation.
José n'avait pas consulté son père.
Il savait qu'il possédait personnellement une fortune. — les quatre millions qui lui venaient de sa mère, — qui lui permettait d'y suflire, et dont, jusque-là, il n'avait même pas dépensé les revenus.
Pélago avait déjà loué, dans la rue Marbeuf, à proximité des Champs- Elysées, un superbe apparlemeiil d'un loyer annuel de six mille francs, avec deux salons, salle à manger précédée d'une large véranda dont la baie était close par des vitraux artistiques, d'un boudoir et de trois chambres à coucher avec leurs cabinets de loilelle.
Le mobilier qu'elle avait possédé jusqu'ici dans son petit appartement de la rue Blanche était quelconque; elle en choisit un de meilleur goût, sans regarder du reste à la dépense, sachant bien que ce n'éiail pas elle qui en réglerait la note.
Elle s'était, d'ailleurs, laissée diriger dans ce choix par le tapissier lui-même, un véritable artiste doublé d'un liabile commerçant qui profila admirablement de l'excellente aubaine qui s'olîrail à lui pour fournir ce qu'il pouvait faire de mieux en gagnant un larye bénéfice.
Le total se monta au chilTre roml de cin(iuanlc-cinq mille francs.
Le tout devrait être prêt et installé dans une quinzaine de jours.
Lorsque la commande fut terminée, Pélago dit à son amant, tandis qu'il la reconduisait chez elle en voiture :
— Maintenant, mon petit José, tu sais ce que tu as à faire, n'est-ce pas?
— N'aie pas peur, répondit le fils de Carmen Pabla, j'ai pour principe de ne jamais remettre au lendemain ce que l'on peut faire le jour même.
— Tu parles comme la Sagesse des Nations ou comme les Cent Proverbes. ■ — J'ai là le devis que le marchand de meubles m'a remis.
— Cinquante-cinq mille francs sur lesquels tu as à remettre demain un acompte de vingt mille, ne l'oublie pas, car je ne veux pas que noire homme me manque de parole.
— Demain avant-midi il aura reçu un chèque de mille louis.
— Tu vas voir ton père?
— Ce soir même.
— Alors, c'est parfait.
— Je vais même te laisser diner seule, afin d'aller lui tenir compagnie et de lui glisser ça en douceur entre la poire et le fromage.
— C'est parfait.
— Que vas-tu faire ce soir? questionna José de Lizieux.
— Je vais passer la soirée avec Berlha, répondit Pélago. Elle devait venir dîner avec nous, ce qui fait que je ne serai pas seule.
El vivement, sur un autre ton :
— .V propos, fit-elle, tu ne sais pas encore l'affaire que j'ai faite avec elle ?
— Avec Berlha?
— Oui.
— Non, je ne sais pas.
— Elle me prend tout mon mobilier et mon appartement, ce qui me dispense de perdre les deux termes que je dois payer en déménageant.
— Tu t'entends fort bien aux affaires.
— Quinze cents francs le tout.
— Je croyais que Berlha était en dèche.
— Oui, mais je me suis arrangée avec elle. — Figure-toi que son propriétaire a eu le mauvais goût de la saisir parce qu'elle lui devait trois termes. Depuis qu'elle a perdu son médecin qui est allé se marier en province et qui l'a laissée avec cinquante louis, qu'elle devait du reste un peu de tous les côtés, elle n'a plus personne. Je lui ai déjà prêté plus de huit cents francs. Dans la maison où elle habite, elle ne peut plus rien faire, car elle est au plus mal avec sa pipelette qui soutient le propriétaire.
— Naturellement.
— Justement, ces jours-ci, Berlha a fait au bois, étant avec moi, la connaissance d'un officier d'élat-major, un homme très chic, qui commence
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à s'enflammer pour elle; mais lu comprends qu'elle ne peut pas le recevoir où elle est. Alors, elle va le faire poser encore une quinzaine de jours, ce qui servira à l'enflammer davantage, et lorsqu'elle se sera installée rue Dlanche elle le recevra.
— Et tu seras payée?
— Parbleu!
— Elle a, dis-tu, un officier d'état-major? demanda José de Lizieux.
— Oui, le capitaine de Coursades.
— • Tu le connais donc?
— Chaque fois que nous allons au bois, il nous emmène à Madrid ou à Ermenonville.
— Es-tu bien siire que ce soit à Bertha que s'adressent ses hommages?
— Que tu es bête, mon pauvre José?
— Dame!
— Je te dis que tu es fou!... Du reste, tu feras bien sa connaissance un jour, car nous le verrons lorsqu'il sera avec Bertha.
— Je ne demande pas mieux.
— Tu verras : c'est un charmant garçon, un homme de ton monde et, ce qui ne gale rien, très riche à ce que l'on dit,
José frappa à la vitre de devant du coupé.
— Je vais descendre ici, dit-il au moment où la voiture s'arrêta derrière l'Opéra, et je vais trouver mon père.
— Sois éloquent!
• — Embrasse-moi.
Un baiser échangé, le fils de l'aventurière espagnole descendit de voilure, referma la portière cl monla dans un fiacre qui passait à vide pour se faire conduire à la rue de Courcelles.
Airivé devant la porte de l'ancien hùlel de M"' de La Po^sonnière, José de i.izieux congédia son cocher et entra.
Ludovic, le valet de chambre, lui dit en le recevanl :
— Monsieur n'est jias à l'iiùlel ce soir.
— Bah !
— Monsieur est allé à Bougival.
— Bon, je vais l'y rejoindre; j'ai absoliinii'iii besoin de le voir.
— .Monsieur vrulil ipir je fasse alleler poin- le conduire?
— Inulile, Ludovic, je vais pi-endre le Irain à la gare Saint-Lazare ; ça ira plus vile.
— Comme monsieur voudra.
Dehors, l'amant dé Pélago reprit un nouveau fiacre et se fit conduire à la gare. Une heure après, il sonnait à la grille de la villa qu'habitait Palmvre à Bousiival.
Dès l'entrée, il vit les fenêtres de la salle à manger éclairées.
— Oh! monsieur José! fit l'accorte petite soubrette que Palmyre avait à son service.
— Oui, c'est moi, petite, répondit l'amant de Pélago en lui prenant le menton.
— Quelle surprise!
— Hein ! vous ne vous attendiez pas à me voir?
— Pour sûr!... M. votre père et madame sont à table.
— Je l'ai bien compris; ajoutez un couvert pour moi, voilà tout. Il entra dans la salle à manger sans se laisser annoncer.
— Tiens, c'est toi! s'écria le pseudo- gentilhomme à la vue du fils de Carmen.
— Ah! par exemple! ajouta Palmyre surprise en se levant pour lui tendre la main.
— Que t'a-t-il donc pris?
— Eh! mon Dieu! une fantaisie!... une surprise à te faire, répondit José en serrant la main dé Palmyre et en s'adressant plus particulièrement à son prétendu père.
Puis il ajouta :
— Et le besoin de te voir pour une affaire aussi sérieuse qu'urgente.
— Ah!... une affaire d'argent, je parie.
— Je ne tiens pas le pari, tu gagnerais. Mais je te parlerai de ça en dînant, ajouta José en s'asseyant devant le couvert qu'on venait d'ajouter, car le voyage m'a creusé et je me sens de fort bon appétit.
— Tant mieux! dit Palmyre.
— Tu es allé à l'hôtel? demanda M. de Lizieux.
— Oui; Ludovic m'a appris que tu étais ici et j'ai filé immédiatement afin de ne pas arriver après la bataille.
— Nous venons à peine de nous mettre à table, dit la maîtresse de M. de Lizieux.
— C'est ce qui s'appelle arriver à point, répondit José.
Après avoir absorbé une petite assiette de potage il commença :
— Abordons l'affaire sérieuse.
— Voyons ça, dit M. de Lizieux en s'apprêtant à écouter.
— D'abord, je suis bien aise de connaître ton opinion sur ce point : trouves-tu que je fais des dépenses insensées?
— Non... d'assez jolies cependant.
Et, souriant, le perspicace gredin ajouta :
— Il paraît qu'il va s'agir cette fois d'une forte somme?
— Oui, assez ronde.
— Le chiffre?
— Tu es pressé de le connaître?
— J'aime aller vivement en affaires.
— Eh bien!... cinquante-cinq mille franc?, déclara l'amant de Pélago. Palmyre sursauta.
— Mazette!... Tu vasau moins acheterun immeuble? dit M. de Lizieux.
— Pas tout à fait, répondit José, seulement le mobilier.
— Et c'est à Pélago que tu comptes offrir ce mobilier?
— Je le lui ai déjà offert, car nous avons passé l'après-midi chez un industriel du faubourg Saint-Antoine, à qui nous en avons fait la commande.
— El il y en a pour cinquante-cinq mille francs?
— Dont vingt mille demain matin, et le reste après la réception, c'est-à-dire dans une quinzaine, s'il ne manque pas de parole.
— Ce doit être joli pour ce prix-là, dit Palmyre avec une petite pointe de critique.
Un regard de son amant lui fit comprendre de ne pas persister dans cette voie afin de ne pas contrarier son plan.
— Oui, dit José en répondant à Palmyre, c'est très coquet. Un boudoir japonais d'un goût épatant; une salle à manger Renaissance avec tentures fleuronnécs, un .salon Louis XIV or et velours de Gènes à grandes fleurs rouges ton sur ton, un autre salon Pompadour en laque et satin à fleurettes mullicolores... un chic suprême!
— Très joli, en effet! approuva alors la fille de la mère Putot.
— Et oii vas-tu loger ces merveilles? demanda M. de Lizieux, car je ne pense pas que tout cela tienne dans le petit appartement de la rue Blanche.
— Non, Pélago a loué un superbe premier étage dans la rue Marbouf.
— Afin de n'être pas trop loin du bois.
— C'est presque à l'angle des Champs-Elysées. El, sur un autre Ion, José demanda :
— Je puis compter sur toi, n'est-ce pas?
— .Mon cher ami, répondit le prétendu père du jeune liomme, tu n'as nullement besoin de compter sur moi pour celle dépense, car ce que lu possèdes personnellement y suffit ampIciiu'riL
— Oui, je sais; mais je ne fais rien sans loi, puisque je ne t'ai même jamais demandé de me remellre ce qui me revenait.
— Seulement...
■ — Ah! le petit coup de morale obligatoire? interrompit le fils de Carmen.
— Non.
■ — ■ Vas-y, Je m'y attends.
— Tu sais bien que je n'ai pas l'habitude de morigéner. Je veux seulement te dire ceci : Tu t'amuses, tu as une maîtresse charmante, lu dépenses pour elle sans compter, ta fortune te le permet, tu fais très bien.
— Voilà qui est parler en bon père qui aime bien son petit José. Palmyre souriait.
— • Mais, poursuivit M. de Lizieux, il faut savoir dans la vie tirer parli de toutes les situations, et c'est plutôt en ce que je vais te dire maintenant que je parlerai en père qui a souci du bonheur et de l'avenir de son fils.
— ■ Alors, c'est sérieux?
— Très sérieux.
— Je t'écoute, dit José en continuant à manger.
— Après la somptueuse dépense que tu vas faire pour elle, Pélago ne pourra rien te refuser, j'imagine.
— Il faudrait qu'elle fût bien ingrate.
— Ou jalouse.
— Jalouse!
— Oui, elle l'est.
— De la petite d'Azergues?
— Précisément. Eh bien! mon cher, si tu es habile, tu sauras profiter de l'occasion et des excellentes dispositions dans lesquelles Pélago se trouvera pour faire faire an mariage que je t'ai fait entrevoir et que je t'ai conseillé un pas absolument décisif.
— Tu as raison, répondit José, et dès que les d'Azergues seront rentrés à Paris...
— Ils sont revenus.
— Vraiment!
— Depuis trois jours. Je l'ai su avant-hier par l'entraîneur du comte de Bellegarde qui est encore dans son château de l'Ain avec la comtesse et qui ne rentrera qu'à la fin octobre, au moment de la reprise des courses d'Auteuil. Le duc et la duchesse sont seuls à Paris en ce moment avec M»' Luce.
— Elle est adorable, cette petite d'Azergues, dit le fils de l'aventurière espagnole.
— Elle est charmante! appuya M. de Lizieux, et c'est bien pour cela que Pélago n'a pas vu ce mariage d'un très bon œil; elle a peur que tu ne l'aimes trop.
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— Pélago a raison, car je ne te cache pas que j'en suis déjà fou.
— Cela ne suffit pas : il faut être deux pour se marier.
— Oh ! fit José avec fatuité, ne t'inquiète pas. Les affaires vont bien sous ce rapport.
— Comment ça?
— Oui, très bien !
■ — Tu n'as pourtant pas revu M"' Luce depuis cet été? demanda M. de Lizieux intrigué.
— Non, mais je lui ai écrit.
— Pas possible!
— C'est la vérité, et la preuve la voilà.
Le fils de Carmen sortit de son porte-cartes une petite lettre pliée menu, qu'il remit à son prétendu père.
— Par exemple! fit M. de Lizieux en prenant le papier et en dissimulant en partie la joie qui l'animait.
— Hein! tu ne pensais pas que les choses étaient à ce point!... Lis, mais lis donc!... Tu verras... Je le l'ai dit, elle est adorable!
LE MESSAGE
Ce que José affirmait était vrai. Il avait osé écrire, en effet, à Lucc d'Azergues et il en avait reçu une réponse.
Après les serrements de main donnés à la dérobée, après les quelques paroles furtives soufflées çà et là avec passion à l'oreille, le fils de Carmen avait compris que la pudeur et l'ingénuité n'étaient pas les vertus de la fille de Jane. Il avait lu dans ses yeux les appétences de son esprit et de son àme précocement ouverte à la perversité.
Il s'était aiguisé à son contact, affriolé par les promesses de ses regards, attiré et ébloui par les désirs qu'il avait été tout surpris de pressentir en elle. José, d'ailleurs, ne doutait de rien.
C'est à lui qu'il attribuait ce qu'il appelait complaisaniment un « succès ».
11 était fat, se savait beau garçon et se croyait irrésistihii'.
Luce, pensail-il, était devenue subitement cl irrésistii)l('nicnt amoureuse de lui. L'intrigue qu'il sentait naître ne lui inspirait (jue ces paroles, qu'il avait eu soin de ne pas prononcer pourtant devant Pélago :
Il trouva sans peine Colin à la caserne d'artillerie. (P. 821.)
— Les jeunes filles du monde sont comme les autres, que diable!... Ce n'est pas plus malin de leur monter la tête qu'à toute autre, au contraire.
Il ne pouvait pas savoir que dans les veines de l'héritière de l'honnête famille d'Azergues courait le sang corrompu du misérable qu'il appelait son père et que son âme était faite du même souffle que la sienne.
Luce était plus qu'une coquette.
Elle avait la précocité vicieuse, l'instinctive perversité de celui qu'un crime odieux lui avait donné pour père.
Elle avait aussi son habileté dans la dissimulation, sa science profonde de l'hypocrisie doublée de l'excellence naturelle de la femme en cet art qu'elle a légendairement hérité de sa mère première.
Avec cela, elle avait le caractère aventureux et la nature romanesque, pleine de curiosités malsaines qui, à peine éveillées, auraient voulu être satisfaites. Elle avait lu tous les romans d'amour, tous les ouvrages à la mode, et elle se substituait volontiers par la pensée aux aventureuses héroïnes qui l'intéressaient et qu'elle se prenait même à envier.
Elle aurait voulu, elle aussi, avoir son petit roman, son aventure tout au moins, et l'intrigue l'attirait comme attire tout ce qui est mystérieux, tout ce qui demande une lutte morale ou matérielle, tout ce qu'on n'a pas d'emblée, ce que l'on doit conquérir par habileté ou par audace, tout ce qui est défendu surtout.
En José de Lizieux, en ce garçon d'une nature si différente des autres, son imagination névrosée avait vu sans doute le partenaire de cette intrigue désirée. Le fils de l'aventurière espagnole lui avait plu du premier jour, encore quoique secrètement et d'une façon même inavouée. »
Elle s'était sentie attirée vers lui comme tout ce qui est mauvais se porte instinctivement vers le mal.
Au fait, José était Lien fait pour séduire une imagination hardie et aventureuse comme celle de Luce d'Azergues.
Son type exotique le différenciait à ses yeux des autres jeunes gens qu'elle connaissait.
Les éclairs fulgurants de ses yeux noirs, le mat coloris de sou teint, les bleuâtres nuances de sa chevelure ondulée, sa prestance de caijallero, tout en lui la séduisait, la charmait et la troublait.
Luce s'était même sentie inondée de la joir la plus capiteuse lorsqu'elle l'avait vu se rapprocher de lui, lorsqu'elle avait compris ses recherches.
Elle s'était grisée délicieusement au brillant langage de ses regards passionnés. Elle avait voluptueusement frissonné au contact de sa main frôlant d'abord, puis serrant la sienne à la dérobée.
Elle avait écouté ronuiie une harmonie divine sa voix, aux chaudes et vibrantes intonations méridionales, susurrer avec passion à son oreille cet hommage qui était aussi un aveu et un désir :
— Que vous êtes belle!
Car nn jour José s'était enhardi au point de parler ainsi à la tille de Jane 11 avait saisi habilement le moment où, dans lu foule, en sortant des
courses, elle était quelque peu séparée de son oncle et de sa tante pour l'approcher et pour lui parler.
Luce avait emporté à Azergues le délicieux souvenir de cette intrigue pourtant à peine esquissée.
Elle avait conservé vivante en son esprit l'image troublante de celui à qui elle s'était déjà mentalement donnée et que les aspirations perverses de son âme appelaient de toutes leurs forces.
L'aimait-elle?
Quoi ! Ce serait profaner le mot divin, l'amour synonyme de la divinité, — car il est comme elle l'essence des êtres, — que de l'appliquer aux sentiments que pouvait concevoir une créature pareille.
Mais enfin, à sa manière, Luce aimait déjà le fils de Carmen ; déjà elle était à lui.
Ces choses-là se comprennent.
La passion éclaire l'intuition que les désirs éveillent.
José de Lizieux avait senti l'impression qu'il avait produite sur la jeune fille.
Il s'était dit :
— Elle sera à moi !
Au fond, il la désirait.
Ce n'était pas la même chose que Pélago.
Elle était, elle, la maîtresse agréable, la joyeuse compagne des plaisirs, la camarade d'amour.
Luce avait à ses yeux un autre aspect.
11 la voyait comme la mystérieuse amoureuse que l'on aime en silence, que l'on cache à tous les regards, dont la possession puise un charme si puissant dans l'ombre qui l'enveloppa, comme celle qu'on est fier en soi de posséder parce qu'elle est au-dessus de celles que chacun peut avoir.
Alors les désirs s'étaient accrus en lui, acquérant chaque jour une intensité plus grande, attisés ensuite par la séparation, lorsque Luce quitta Paris pour aller au château d'Azergues.
Il parvint assez mal à l'oublier par moments, à travers son excursion sur les places normandes, en compagnie de sa maîtresse.
Mais, lorsqu'il revint à Paris où il ne la revit pas, le fils de Carmen se sentit envahi d'une affolante ambition qui le poussa de nouveau vers elle.
Audacieux, il l'était; téméraire même.
11 résolut d'écrire à Liice.
N'avait-il pas compris que tout ce qui viendrait de lui serait bien accueilli par elle.
Il écrivit.
Il mit en sa lettre ces phrases banales, dites mille fois par tous les amoureux, imprimées en tous les livres que la passion inspire, mais qui sous sa plume, forgées avec son style qui avait, comme lui, quelque chose d'exotique, prenaient une allure spéciale, une vigueur différente et un sens tout autre.
11 avoua qu'un amour immense l'attirait vers elle, et il déclarait qu'il était prêt à tout, à se tuer même si elle ne répondait pas aux élans de son cœur.
Il s'agissait de faire parvenir cette lettre à Luce, de la lui faire tenir secrètement, à l'insu de ses parents surtout.
Rien ne l'arrêtait.
Loin de le rebuter, les difficultés stimulaient son audace.
José connaissait les environs d'Azergues où il avait passé quelque temps avec son père, — nos lecteurs voudront bien s'en souvenir.
11 se rappelait notamment l'auberge de Virieu-le-Grand, oîi l'on avait déjeuné, le jour du départ, avantj^de prendre le train.
Dans cette auberge, il avait remarqué un jeune homme qui soignait les chevaux et qui nettoyait l'omnibus destiné au service des voyageurs.
Il avait causé avec lui et il l'avait entendu raconter quelques petites prouesses qui l'avaient bien noté en son esprit.
Ce garçon s'appelait Colin; José s'en souvenait à merveille.
Il était jeune à l'époque : il avait à peine dix ans.
C'était un enfant trouvé que le propriétaire de l'auberge avait recueilli.
S'il était toujours à Viricux !
Par lui, sans doute, il pourrait faire remettre en cachette sa lettre à Luce.
Il était, en tout cas, aisé de s'en assurer.
José écrivit à l'aubergiste qui lui répondit que Colin était en ce moment à Fontainebleau, dans l'artillerie, où il accomplissait son service militaire.
C'était une déception, mais peut-être Colin trouverait-il un moyen de faire parvenir la missive à destination.
José, — sans prévenir Pélago ni son père, — s'ccliai)pa un matin et conrni à Fonlainehicau.
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Il trouva sans peine Colin à la caserne d'artillerie, mais favorisé par une chance qu'il qualifia de miraculeuse, il apprit qu'il avait terminé son service militaire et que, libéré, il allait retourner dans quelques jours à Virieu.
Cela tombait à merveille.
L'entente fut très facile et l'appât d'une récompense décida immédiatement l'artilleur au service qu'on lui demandait.
José lui donna cent francs pour faire parvenir à Luce d'Azergues, sans que personne ne s'en doutât, la lettre qu'il lui remit.
Il ajouta :
— M"" d'Azergues me répondra sans doute. Je lui dis dans ma lettre qu'elle peut vous remettre sa réponse que vous vous chargerez de m'expédier à Paris.
— Vous pouvez y compter, monsieur de Lizieux, dit le jeune homme; je ferai tout ce que vous voudrez.
— Il y aura deux cents francs pour vous le jour où j'aurai reçu la lettre de M"= d'Azergues.
— Bon, ce n'est pas de refus.
— Vous me l'enverrez à Paris, en mon hôtel, rue de Courcelles.
Colin avait gagné ses deux cents francs.
Il avait repris ses fonctions de cocher à l'auberge de Virieu et il entrait librement au château d'Azergues chaque fois qu'il était chargé d'y porter un paquet arrivé par le chemin de fer.
A sa seconde visite, il avait aperçu Luce qui lisait dans le parc.
Il lui avait remis la lettre et huit jours après il avait reçu la réponse qu'il avait aussitôt expédiée à José de Lizieux.
Les deux cents francs promis ne s'étaient pas fait attendre,
— Voyons celte lettre, dit M. de Lizieux. Et il lut à haute voix ces quelques lignes :
Vous m'avez bien comprise et moi aussi je vous avais deviné.
Cet éloignemeni prendra fin bientôt et tous mes efforts tendent à l'abréger.
Oui, je me souviens de tout ce que vous évoquez et pour en revoir la douce réalité, je piaffe d'impatience.
Luce.
— Bravo ! Bravo !
— C'est parfait ! approuva aussi Palmyre.
— Elle est adorable ! s'écria le fils de l'Espagnole. — Mais voyez ce galbe, comme c'est bien elle ! « Je piaffe d'impatience ! » C'est adorable !
— C'est très bien, en effet, fit M. de Lizieux.
— Oui, très bien, très bien, amplifia Palmyre.
— Eh bien ! mon garçon, je vois que tu es en bonne voie, ajouta le pseudo-gentilhomme.
.— N'est-ce pas, hein ?
— Maintenant que le duc est revenu à Paris il faut chauffer.
— Il faut toujours, dit Palmyre, battre le fer quand il est chaud.
— 11 brûle, le fer, répondit José avec un rire plein de fatuité. Puis revenant aussitôt à la question qui le préoccupait :
— Alors, demanda-t-il, je peux compter sur mes mille louis pour demain.
— Ils sont à toi dès ce soir, répondit l'amant de Palmyre, et je vais te donner après dîner un chèque sur mon banquier.
- — Et pour le reste?
~ Dis à ton marchand de meubles de présenter sa facture chez moi.
— Eh bien! père, tu es chic!... Je dirai même plus : tu es très chic!
A PARIS
Paul des Roseilcs était en proie à une cuisante inquiétude depuis qu'il avait vu son ami Adrien de Salverne dans cet étal soucieux.
Il avait compris, dans le sage discernement que le calme cl l'amitié lui avaient donné, que le jeune officier d'état-major allait commettre une irréparable folie s'il donnait suite à son projet de démissionner et il s'était promis de l'en empêcher par tous les moyens possibles.
Le lendemain était «n dimanche.
Paul, (jui avait peu doiiiii, fui matinal cl ;\ huit heures il |iiil le train à la gare Saint- Lazaïc pour aller voir son onch' ;\ la campiigno, ayant résolu de lui parler d'Adrien et de le prier d'intervenir et de se joindre à lui pour le détourner de ce projet qui briserait son avenir.
Il avaii préféré en parler d'abord à son oncle, parce qu'il savait ([u'en sa qualité d'officier relrailé de la marine militaire, il aurail plus d'influence que son parrain sur Adrien.
Cela ne l'empêcherait pas, du reste, pensait-il, de faire intervenir ensuite le duc d'Azergues dont il connaissait la grande estime à l'égard du jeune capitaine d'état-major.
En outre, il y avait longtemps que Paul n'avait pas vu son oncfe; c'était une occasion dont il profilerait.
Léon des Roselles avait, en effet, acheté une petite villa sur le coteau si pittoresque de Cormeilles-en-Parisis et depuis près de trois ans qu'il avait fait cette acquisition, il y passait la plus grande partie de l'année.
Depuis qu'il avait pris sa retraite avec le grade de capitaine de vaisseau, Léon des Roselles n'avait pu se consoler de la perte de sa petite Marie, car à la suite des infructueuses recherches qu'il avait faites, il avait renoncé à l'espoir de la retrouver jamais.
Son cœur de père, malgré le bonheur qu'il avait de posséder l'une de ses deux enfants, était profondément ulcéré.
Il faut être père, il faut connaître, en l'ayant goûtée, celle suave affection, cette ineffable tendresse de la paternité, pour comprendre combien la douleur causée parla perte d'un enfant est inconsolable.
Celte douleur est bien plus affreuse lorsque, au lieu d'avoir vu s'éteindre entre ses bras l'enfant qu'il adorait, au lieu d'avoir vu se refermer sur lui la froide pierre d'une tombe où l'on a du moins la consolation de pouvoir le pleurer, le père l'a perdu sans savoir où il se trouve, ravi en pleine vie à son amour, emporté loin de lui.
Il ignore où est son enfant.
Il ne sait s'il est heureux ou s'il souffre.
Il lui est impossible de le secourir.
Il n'a que le désespoir qui torture et l'abominable désolation.
Aucune compensation n'est possible.
Rien ne peut atténuer cette douleur immense, rien que la récupération de l'enfant perdu, rien que son retour.
En proie à ces douleurs, le malheureux Léon des Roselles, dont le cœur avait déjà tant souffert, n'avait pu se faire à la vie bruyante de Paris.
Il avait auprès de lui l'une de ses filles, celle qui n'avait conservé que le nom pittoresque de Magali, et qui, élevée par M"= Mercier, se croyait orpheline.
Il avait tenu la promesse qu'il s'était faite de ne pas révéler à Magali qu'il était son père, afin de ne pas être obligé de lui parler de sa mère.
11 avait eu cette force qu'il puisait dans l'inépuisable générosité de
son cœur de vivre à côté d'elle, de la voir chaque jour, de l'aimer et de ne pas lui expliquer le mobile de celte immense tendresse.
Magali l'adorait.
Il s'était passé dans le cœur de la jeune fille, à son insu, quelque chose d'inexplicable.
Elle avait conçu pour Léon des Roselles, dès son plus jeune âge, une tendresse telle qu'elle ne s'était pour ainsi dire jamais aperçu qu'elle était orpheline, comme elle le croyait.
Sans essayer seulement d'analyser l'essence de son affection, sans questionner son cœur ingénu sur la nature de ses sentiments, elle avait pour lui une véritable tendresse filiale.
Elle recevait de lui, sans s'en rendre compte, des baisers paternels.
Elle subissait inconsciemment la douce et pénétrante attraction qui résulte de l'amour qui appelle l'amour.
S'il lui avait fallu un jour se séparer de lui, le perdre à jamais, elle aurait sûrement senti alors à sa douleur que c'était son père qu'elle avait perdu.
Léon avait vu grandir sa fille.
11 avait suivi avec joie le développement de l'enfant, puis de la jeune fille, et, en elle, il avait retrouvé successivement sa Jane telle qu'il l'avait connue, enfant d'abord, ensuite jeune fille, — telle qu'il l'avait aimée.
11 avait voulu ensuite se rapprocher davantage d'elle, l'avoir souvent toujours ou presque toujours au moins auprès de lui, car elle avait à tenir en son cœur non seulement sa place, mais aussi celle de sa sœur.
C'est pour cela que Léon avait acheté celle petite propriété à Cormeilles.
Il pourrait ainsi fuir Paris, pendant la plus grande parlie de l'année.
11 y vivrait loin des amers souvenirs qu'il retrouvait sans cesse.
11 y vivrait constamment avec sa fille pendant les longs mois qu'elle viendrait y liabilcr avec M"' Mercier, — avec sa petite mère.
Depuis quelque temps Léon des Roselles avait conçu ce projet et il cherchait à le mettre à exécution.
Une circonstance l'y décida subitement.
Notre ami Tistin Mourudu, que nos lecteurs n'ont certainement pas oublié, était arrivé un beau malin à Paris.
En vrai Méridional, l'ex-quarlier-niaitre était d'une négligence inconcevable pour répondre aux letlros, et il fallait, pour qu'il écrivit quatre ou cin(| fois dans l'année à son ancien ollicicr, (pi'il cùl pour lui un véritable allachemcnl et une ardente affection pour sa petite Magali.
— Oh! papa Tistin!... quelle joie!... s'écria Magali en sautant au cou do l'ancien
matelot. (P. 8-28.)
Cette fois, Tistin avait oublié d'écrire pour annoncer son arrivée.
Norine cependant le lui avait conseillé, puis répété plusieurs fois, et Tistin avait promis de le faire.
Il l'avait même promis si souvent, tout en reculant sans cesse le moment de s'exécuter, qu'il en était arrivé à se persuader que sa lettre avait été écrite et expédiée.
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S'il eut attendu une réponse, il aurait probablement été fort surpris de ne pas la recevoir.
Tistin arriva donc un beau jour tout tranquillement à Paris, avec Norine qui avait été mise en goût par son premier voyage.
Sa première visite fut pour Léon.
Ah ! il y avait du nouveau !
Il en avait des choses à apprendre !
D'abord Tistin, après avoir fait une jolie petite fortune grâce à l'exploitation de son restaurant, avait trouvé à vendre avantageusement son établissement de l'Estaque.
M"' Mouraille était morte, sa mère se faisait âgée, il s'était décidé à vendre.
Il avait fallu, aux termes du contrat qu'il avait passé, rester six mois avec le successeur pour que la clientèle, habituée à notre ami .Mouredu, ne s'éparpillât pas au profit des concurrents.
Puis, la mère Mouredu était tombée malade. Elle avait fait une longue maladie et elle était morte à son tour.
Alors Tistin et Norine, qui n'avaient jamais eu d'enfants, se trouvèrent bien isolés, bien seuls.
Ils se sentaient attirés par l'affection qu'ils avaient pour Magali, pour cette adorable enfant, qui était bien un peu leur fille, et qu'ils ne voyaient guère qu'une fois par an, lorsqu'elle venait, avec M"' Mercier cl Léon des Roselles passer deux ou trois mois dans le Midi.
Paris les attirait.
C'est là maintenant que se trouvaient tous ceux qu'ils aimaient.
Tistin réunit tout ce qu'il possédait en argent et en titres, le conlia à une maison de banque qui le lui transmettrait à Paris, et il partit avec Korine et avec Mistonflut, son mousse, — un homme aujourd'hui.
Ils arrivèrent tous trois.
Les bagages laissés à l'iiôlel, l'ex-quartier-maitre chercha sur la place de la Bourse son ami Douguarès parmi les cochers dont les fiacres stationnaient, alin de se faire conduire à la rue Vaneau.
Sa première visite devait être naturellement pour Léon des Roselles.
Tistin ne découvrit pas le Languedocien.
Il s'adressa à deux cochers qui causaient devant leurs fiacres, mais ils ne purent pas le renseigner; Bouguarès était inconnu.
— Eh bel dit notre ami, alorsse nous allons prendre Vonnihu^tc et sur la passerelle, là-haut, nous jouirons du coup d'œil. Espère, viens par ici, Norine; arrive, Mistondull vé, voilà le bureau.
Un contrôleur les renseigna obligeamment et leur indiqua la voiture qu'ils devaient prendre.
Bien grande fut la surprise de Léon des Roselles en voyant chez lui son dévoué matelot, Norine et Mistonflut.
— Que se passe-t-il donc? demanda-t-il en lui serrant les mains. D'où vient cette surprise ?
— Eh bé! mon commandant, on s'ennuyait à Marseille, depuis qu'on a bazardé la cambuse, depuis que les deux pauvres vieilles sont parties pour le grand voyage... voui, on s'ennuyait après la petite, vé!
— Mon brave Mouredu, fît Léon reconnaissant de ces sentiments affectueux qu'il connaissait bien, toujours votre bon cœur qui parle !
— Que que vous voulez? nous n'avons plus personne, pechère!... alorsse, le cœur c'est comme qui dirait l'aiguille de la bousso'e : il va vers le nord, et le nord pour nous, mon commandant, c'est notre petite Magali.
— Elle est un peu notre fille aussi, n'est-ce pas? monsieur des Roselles, ajouta Norine.
— Oui, mes amis, oui, Magali est aussi voire enfant, car c'est bien à vous, mon cher Mouredu, que je la dois.
— Ah ! capon de bon sort, si c'avait pas été ces sacrés tonnerre de Dieu de Prussiens, c'est pas Magali toute seule que je vous aurais rendue,' allez !
— Ma pauvre petite Marie est morte sans doute, dit Léon, car Dieu n'aurait pas été assez cruel pour m'en priver à jamais.
— Eh ! voui, pechère !
— Que vous avez été gentils de venir me voir, fit le père de Magali pour quitter au plus tôt cette conversation qui rouvrait la blessure inguérissable de son cœur.
— C'est notre première visite, dit Norine.
— Youi, mon commandant, de l'hôtel nous avons poussé une pointe droit jusqu'ici.
— Pour combien de temps étes-vous à Paris?
— Té, mais pour toujours !
— Comment!... vous allez rester définitivement ici ?
— Jusqu'à la mort, pas vrai, Norine?
— Oui, monsieur des Roselles, c'est ce que nous avons décidé.
— Et vous ne vous ennuierez pas? demanda Léon ; vous ne regretterez pas votre beau ciel du Midi, la mer, Marseille ?
— Oh ! pas plusse, mon commandant, répondit Tistin. D'abord Paris, vé, c'est comme qui dirait Marseille, un peu plus grand, voilà tout; et en-
core Marseille grandit lous les jours, tandis que Paris il faut bien qu'il s'arrête aux fortifications. La mer, eh bé ! quand nous voudrons la voir, elle est pas tant loin que ça. Quant à notre beau ciel bleu du Midi, mon commandant, nous l'avons avec nous; c'est notre fille, ce sont les beaux yeux de notre petite Magali.
— Où est-elle donc ? demanda Norine. Elle est toujours chez M"^ Mercier?
— Oui, toujours.
■ — Elle est toujours aussi belle?
— De plus en plus belle, vous allez la voir, car elle va venir déjeuner avec moi... et je vous garde, c'est bien entendu.
— Voui, voui, c'est entendu, mon commandant, dit Mouredu, nous restons. Quand nous vous gênerons, vous nous ficherez à la porte, voilà tout.
Léon sourit.
■ — Ma maison est la vôtre, mes amis, dit-il. Est-ce que, lorsque j'allais à l'Estaque, chez vous, je n'étais pas chez moi, voyons ?
— Ah ! ce n'est pas la même chose, monsieur des Roselles, répondit Norine.
— Pardi ! appuya Tistin, c'est vous que nous l'aviez payée la maison, té vé !
— Toujours des reproches !
— Non, mais, voyez-vous, mon commandant, moi, mon cœur, c'est plus fort que tout; le bon Dieu et le diable ne l'empêcheraient pas de parler.
— Si aujourd'hui, ajouta Norine, nous avons de quoi vivre sans rien faire, si nous sommes ririics, car pour nous ce que nous avons c'est bien la richesse, c'est bien à vous que nous le devons.
Un coup de sonnette qui retentit arrêta mieux l'expression sincère de la reconnaissance de ces braves gens que Léon des Roselles n'aurait pu le faire, car Mouredu s'écria:
— Magali !... vé, je parie que c'est elle !
Et, devançant le valet de chambre de l'officier de marine, il courut ouvrir.
C'était en elTet la jeune lille et M"= Mercier dont la surprise fut immense à la vue de nos amis.
— Oh! papa Tislin!... quelle joie !... s'écria Magali en sautant au cou de l'ancien matelot.
— Ma belle petite!... répondit Mouredu en soulevant la jeime lille
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et en renibrassant avec transport. — Ma lille, voui, ton papa Tislin, c'est toujours moi, vé !
— Maman Norine !
Des bras de l'un l'adorable enfant passa dans ceux de l'autre.
— Ma chérie !... ma belle mignonne!... répondit la femme deMouredu,
— J'ai rêvé à vous cette nuit, dit Magali.
— Pardi! nous étions en route, dit Tistin... C'est l'influence, vé !
— Mistonflut, ajouta-t-elle en se dirigeant vers le jeune homme dont elle avait autrefois partagé les jeux et qu'elle aimait comme un bon camarade, tu restes là sans me serrer la main.
Le jeune matelot n'osait pas aller de lui-même au devant de cette superbe jeune ûUe.
Pendant ce temps M"' Mercier embrassait Norine et échangeait avec Tistin d'amicales poignées de main, les interrogeant sur les causes de leur voyage, et leur témoignant la joie qu'elle avait à les voir.
Magali était dans les bras de Léon.
— Mon petit père chéri, disait-elle en l'embrassant, je suis bien heureuse aujourd'hui.
Elle appelait ainsi Léon des Roselles, tout en ignorant les liens qui l'attachaient à lui.
Léon, du reste, avait voulu régulariser la situation légale de celle qu'il ne pouvait pas, à cause de Jane, appeler publiquement sa fille, et un Conseil de famille avait été formé chez le juge de paix qui lui avait dévolu la tutelle de la jeune fille.
Il élait heureux de s'entendre donner par elle cette douce appellation qui réjouissait son cœur au milieu de ses cruelles soulTrauces.
LA VILLA DE COHJIEILLES-EN-PARISIS
— Nos amis, dit Léon des Roselles, viennent demeurer définitivement à Paris.
— C'est vrai ! s'écria Magali, c'est possible !
— Voui, ma belle voui, répondit Mouredu, c'est la vérité.
— Oh! quel bonheur!... C'était si long le temps que je passais sans vous voir!... Qui me dira maintenant que je n'ai pas de famille, avec tant
de personnes que j'aime, avec mon petit père, mon bon papa Tistin, maman Norine et vous aussi, ma petite mère, fit Magali en abandonnant sa tête sur l'épaule de M"= Mercier.
— Chère enfant, dit l'institutrice, tu es si bonne et si aimante que le bon Dieu a eu soin de toi.
— Qu'elle est belle, pechère! fit Mouredu qui, malgré sa rude nature, n'était pas exempt d'émotion.
— Alors nous ne nous quitterons plus? dit la fille de Léon.
— Non, répondit des Roselles, et je viens de parachever le projet dont je t'ai parlé plusieurs fois.
— La campagne ?
— Oui. J'ai vu ces jours-ci, à Cormeilles-en-Parisis une petite villa délicieuse, un véritable petit cottage assis sur un coteau en face de la Seine. J'hésitais encore un peu, mais je me décide maintenant, car je complète mon plan.
— Qu'allèz-vous faire? questionna Magali.
— Tu verras, tu verras!... Et vous aussi, Mouredu, dit Léon en se tournant vers l'ancien quartier-maitre, vous verrez.
— Toujours prêt à la manœuvre, mon commandant, répondit Tislin; à vous de tenir la barre. Où vous voudrez qu'on navigue, je voguerai !
Dès l'arrivée de Tistin et de Norine à Paris, lorsqu'il fut convenu (ju'ils y demeureraient, Léon avait dit à l'ancien quartier-maître :
— Voyons, Mouredu, maintenant que j'ai pris ma retraite et que par conséquent je n'appartiens plus à la marine, vous n'avez plus besoin de me donner le titre de mon ancien grade.
— Ah ! par exemple, s'écria noire ami, eh bé! comment voulez-vous que je vous dise ?
— Appelez-moi comme votre femme : M. Léon.
— Non... Je ne mesens pas vous appeler comme ça; vc! j'aime mieux vous le dire tout de suite. — Et qu'est-ce que ça me fait à moi que vous ayez pris votre retraite?... Vous êtes toujours mon commandant... Je peux pas vous dire : « Mon commandant en retraite » pas vrai?... Alorse, qu'est-ce que ça vous fait, après tout, que?... Ça me fait plaisir!
— Eh bien ! puisque vous êtes incorrigible, appelez-moi comme vous voudrez... .Moi, je vous nommerai toujours mon ami.
— Ah I ça, moi aussi, mon commandant, riposta Tislin, car nous avons lii'.m III' pas (Hre du même grade, rpiand il s'agit du cœur nous pouvons hisser le même pavillon, (]iié?
El Mouredu avait persisté à appeler Léon son commandant.
C'était réellement une petite merveille que la villa dont Léon des Rosellesavait fait la trouvaille à Cormeilles-en-Parisis, ce coin si pittoresque, ce site si ravissant de la lointaine banlieue parisienne.
L'habitation était en briques rouges et en bois, construite sur le modèle des chalets suisses, avec balcons découpés à jour à chaque ouverture, protégés par un avancement du toit avec pente également ajourée^
Les clématites, le chèvre-feuille, la vigne vierge, la glycine et le lierre, s'entremêlant coquettement, tapissaient la façade et laissaient pendre leurs lianes enguirlandées accrochées capricieusement à toutes les saillies.
Le jardin qui entourait la maison et dont des arbustes toujours verts assuraient le mystère et cachaient la profondeur, n'était clos que par une haie que les premiers rayons d'avril fleurissaient et embaumaient.
Du gracieux belvédère qui dominait la construction, la vue, que rien n'arrêtait, découvrait un panorama merveilleux : à gauche, tout au loin, Paris dans le flou de sa brume, aux pieds la Seine qui déroule son large ruban argenté; en face, Saint-Germain et la forêt toujours verte descendant de la légendaire terrasse jusqu'au delà de Maisons-Laffitte; à droite, de riants paysages semés de maisonnettes, avant-garde des sites ravissants de Normandie.
Léon des Roselles avait l'ait l'acquisition d'un yacht à vapeur qu'il garait à Herblay et qu'il avait baptisé Vent-debout.
Il va sans dire que c'était notre ami Tistin Mouredu qui en avait principalement le souci et qui était heureux aujourd'hui, lui qui avait tant blagué autrefois la navigation fluviale, de retrouver dans ces occupalions nautiques la satisfaction de sa passion la plus chère.
Il avait sous ses ordres l'équipage, composé d'un mécanicien, d'un chauffeur et de Mistonfiut.
Tistin et Norine habitaient la villa de Cormeilles, car Léon, qui avait pour eux une amitié égale au dévouement qu'ils lui avaient manifesté tant de fois, était heureux de celte société qui égayait sa vie.
Norine avait la haute main sur les serviteurs de la maison, peu nombreux du reste; elle était en quelque sorte l'intendante de la villa et l'on peut croire que rien ne clochait sous sa direction.
Le dimanche, on allait faire, quand le temps était beau, de magnifiques excursions sur Vent-debout, en amont, parfois jusqu'à Ghalou, et, en suivant le cours de la Seine, jusqu'à Poissy, et même jusqu'à Meulan. On avait projeté d'aller bien plus loin encore et d'aller jusqu'au Havre et de caboter pendant la belle saison sur la côte normande, d'une station à l'autre.
Le dimanche qu'avait choisi Paul des Rosehes pour venir voir son oncle une excursion avait précisément été projetée.
Heureusement l'ami d'Adrien de Salverne arriva matinalement à la villa, car une heure plus tard il n'aurait plus trouvé personne.
Léon fut tout heureux de sa visite.
Il avait pour son neveu une affection bien grande qu'avivait encore l'éioignement en lequel il avait été obligé de se tenir pour éviter la fréquentation de Claudius et la vue trop pénible de Jane.
A Paris, Paul des Roselles était venu quelquefois à la rue Vaneau, assez rarement cependant, surtout depuis quelques années.
C'était la première fois qu'il venait à Cormeilles.
— Ah ! fit Léon en lui serrant la main, tu as pensé à ton oncle, mon cher Paul; c'est gentil, et puisque le voilà sans doute dans l'intention de me consacrer ta journée, je t'emmène en excursion avec nous.
— Volontiers, très volontiers, répondit le jeune homme. Je vais avoir le plaisir d'admirer ton yacht. Quel est le but de cette excursion ?
— Nous comptons aller déjeuner à Asnières, assister aux régates qui ont lieu cet après-midi, venir diner au pavillon Henri IV, à Saint-Germain, et rentrer à la nuit.
— Une magnifique promenade.
M"' Mercier arrivait à ce moment avec Magali et Norine habillées toutes trois, prêtes à partir.
La jeune fille avait un ravissant costume de campagne.
— Voilà notre amie, M"' Mercier, dit Léon.
Paul alla à la rencontre de l'institutrice qu'il connaissait bien et qui lui tendit la main.
Avant de la prendre il salua Magali et Norine. M"' Mercier lui dit :
— C'est mon élève, monsieur Paul, M"' Magali. Ht Léon des Roselles ajouta en indiijuanl Norine:
— Madame est la femme de mon ancien quarlior-niaîlre, Mourcdu, le second du Vent-debout, — son vrai capitaine, devrais-je dire, car je ne m'ori upe pas de grand chose à bord, et c'est du reste lui qui se donne ce litre.
— Madame, lit Paul en saluant Norine, je ferai avec plaisir la connaissance de M. Mouredu, dont mon oncle m'a souvent dit l'amilié et l'allachcminl.
— Lh bien ! en route, dit Léon dos Roselles.
Lorsqu'on fut dehors, Paul offrit son bras à Magali et, tout en des-
Le yacht évolua gracieusement et vint prendre le milieu du fleuve. (P. 834.)
cendant jusqu'à Ilerblay, il entretint avec elle une conversation à laquelle chacun prenait part.
Mouredu attendait sur le pont, après s'être assuré que tout était bien prêt et que tout était en état.
Il était vêtu d'un veston de drap bleu, avec des boutons dorés, des ancres brodées au col et une casquette marine, en tenue de service, comme il disait, et aussi fier qu'heureux de ses fonctions.
Avec lui, les formalités de présentation étaient bien simplifiées, car à peine M. des Roselles lui eut-il dit :
— Mon neveu Paul...
Qu'il lui tendit la main sans façon et la lui serra avec son expansion méridionale en disant :
— Je suis bien heureux de faire votre connaissance, monsieur Paul, Mon commandant m'a parlé souvent de vous et vous êtes bien gentil d'être venu faire cette petite traversée avec nous.
Inutile de dire que Tistin fut immédiatement sympathique au jeune homme et qu'ils furent à l'instant même les deux meilleurs amis du monde.
Tout étant prêt, il n'y avait qu'à partir.
Le temps était superbe : une journée d'automne ensoleillée et douce comme une journée de printemps.
Tout le monde s'était installé à l'arrière du yacht, tandis que Mouredu, sur la petite passerelle, s'était mis à la barre.
Mistonflut, sur l'avant, achevait les derniers préparatifs d'appareillage, en roulant les cordages qui venaient d'être largués.
Sur la berge du fleuve, des pêcheurs et des curieux assistaient au départ, car Vent-debout avait déjà sa réputation à Herblay et l'on admirait sa coupe gracieuse et son confortable aménagement.
On savait aussi que le propriétaire du yacht était un ancien officier de marine et Mouredu lui-même était déjà connu dans le pays.
Notre ami, lorsque tout fut prêt, regarda Léon qui lui lit un signe, et aussitôt il envoya par le porle-voix un ordre au mécanicien :
— En avant lentement !
Le yacht évolua gracieusement et vint prendre le milieu du fleuve.
Tout en étant attentif à sa manoeuvre, Mouredu, qui ne manquait pas de perspicacité, faisait ses petites réflexions.
— Té! mais, se disait-il, on dirait que M. Paul ne se déplaît pas auprès de notre petite Magali.
En effet, le neveu de Léon avait été frappé, dès le premier abord, par la captivante beauté de la jeune fille cl il i'|Mouvait en sa présence de troublantes sensations qui s'emparaient de son esprit et qui se répercutaient en son cœur.
El Mouredu conjecturait:
— C'est peut-être une idée qui en vaut bien une autre, mon boni... Ce serait tout de môme une drôle de chose si M. Paul se mellail à aimer la petite, rnf|iiin <li' bon sort!
Il les observait.
Il voyait les joues de Magali colorées d'un plus vif incarnat que de coutume.
Il percevait nettement ce qui se passait en elle, maintenant que son attention était ainsi éveillée.
— Pourquoi pas, vé, après tout? se disait-il. Ce serait bien plus commode, car ce que j'ai toujours redouté pour Magali c'est le moment où son petit cœur fera toc-toc. Dieu garde qu'elle vienne à aimer quelqu'un qu'elle ne pourrait pas avoir!... pechère, ah! ce serait un vrai malheur!... car il faut bien en convenir, il y a des difficultés; mon commandant ne peut pas exposer au premier venu tout ce qu'il a pris tant de peine à cacher... Tandis qu'avec M. Paul...
Tistin s'interrompit en voyant Magali qui causait avec le neveu de Léon.
— Ah ! je ne me trompe pas, vé !... s'ils ne s'aiment pas encore, ils n'en sont pas loin... Ils voguent dans les mêmes eaux... Eh bé ! tant mieux, lé !... Ça me fait plaisir !
Et comme notre Méridional, doué d'une imagination très suggestive, allait vite en besogne, il conclut immédiatement ainsi :
— Ils seront heureux tous deux, j'en suis sûr... et papa Tistin sera de la noce, mon bon !
Léon des Roselles avait pensé aussi à l'avenir de sa fille.
11 avait enlrevu l'époque où elle serait en âge d'aimer et son cœur, à cette perspective, avait été empli de pénibles appréhensions.
Magali avait été élevée, nous le savons, dans l'ignorance absolue des liens qui l'unissaient à Léon des Roselles.
Elle se croyait orpheline et elle n'avait jamais eu un doute sur l'histoire qu'on lui avait racontée.
On lui avait dit que ses parents étaient morts lorsqu'elle était toute jeune.
Quand elle fut en âge de comprendre, elle sentit bien qu'il y avait un mystère qui entourait sa naissance, en sachant qu'elle n'avait pas d'autre nom que celui de Magali ; mais il lui était impossible de l'approfondir.
Elle n'osait pas questionner M"' Mercier sur ce sujet, pensant bien qu'elle lui apprendrait sûrement un jour ce qu'elle devait savoir.
En attendant, elle était absolument heureuse, choyée par son institutrice .comme elle l'aurait été par la plus aimante des mères, entourée de gens qui composaient pour elle une véritable famille, Léon des Roselles, Mouredu et Norine, qui l'aimaient à qui mieux mieux.
Il avait été question bien des Ibis entre iM"= Mercier et Léon des Roselles de la situation de Magali au point de vue qui préoccupait si justement le malheureux père.
Ils avaient résolu d'éviter soigneusement à la jeune fille toute occasion de laisser prendre son cœur, en éloignant d'elle le plus possible tous ceux qui seraient capables de l'aimer.
C'était pour cette raison que l'on vivait dans une retraite presque absolue, aussi bien à Paris qu'à la campagne, où l'on ne fréquentait absolument personne.
On compensait cet isolement par le plus grand nombre de distractions possibles et réellement Magali n'avait jamais éprouvé un seul désir en dehors des êtres affectueux qui l'entouraient.
Moins clairvoyant que notre ami Mouredu, — sans doute parce que la présence de son neveu lui paraissait toute naturelle, — Léon des Roselles n'avait pas entrevu que le cœur de Paul pourrait s'éprendre à la vue de la beauté de Magali, au charme ineffable qui se dégageait d'elle.
Il n'observait pas même en ce moment, tandis que la conversation était générale, ce qui se passait entre les deux jeunes gens.
Il ne lisait pas en leurs regards et il ne percevait pas dans le ton de leur voix ce qui se préparait en eux.
M"= Mercier n'avait pas été longue, cependant, à s'en rendre compte.
Norine non plus.
Les femmes sont réellement plus perspicaces que les hommes, — exception faite pour les Méridionaux, comme notre excellent ami Mouredu, qui ont dans leur inipressionnabilité instinctive quelque chose de féminin, car leur subtilité est due à ce qu'ils perçoivent plutôt avec leur cœur qu'avec leur esprit, à ce qu'ils s'impressionnent à l'instar dos femmes au lieu de raisonner.
L'institutrice et la femme de Mouredu n'avaient pas tardé à remarquer le changement qui s'opérait en Magali.
Elles avaient observé tout de suite l'animation de son teint et les vibrations de sa voix, et elles avaient trouvé les mômes phénomènes chez Paul dus Hoselles.
Sans doute ce ne pouvait être encore un amour ardent qui s'était emparé d'eux, quoique un Prolée semblable n'exclue aucune forme et se révèle parfois de cette façon subite qu'on a appelée « le coup de foudre i>, cl qui n'est, certes, ni la meilleure ni la pire, car en amour tout est bon qui réussit et qui cause le bonheur.
Aucune appréhension cependant n'avait agité l'âme de ces deux affectueuses compagnes de la jeune fille à cette constatation.
L'affection réciproque de Paul et de Magali leur semblait naturelle, car elles savaient bien que, sans le savoir, ils étaient unis par les liens du
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Léon, qui ne s'apercevait de rien, connut à son tour la vérité par les loyales déclarations de son neveu.
Le Vent-debout venait de dépasser les îles qui coupent la Seine en deux, des Tanneries à Bezons, et il se promenait sur le pont avec Paul, causant de la beauté des sites qui se déroulaient à la vue.
— Tu ne m'as pas encore demandé, dit l'ami d'Adrien de Salverne, si ma visite n'avait pas d'autre but que le plaisir de passer une agréable journée auprès de toi.
— Non, c'est vrai, répondit M. des Roselles, et cependant j'ai compris que tu avais quelque chose à me dire.
— Je me proposais de venir te surprendre comme je l'ai fait aujourd'hui depuis que j'ai su que tu avais acheté cette ravissante villa de Cormeilles et ce yacht dont j'avais grande envie de faire la connaissance, et j'aurais mis plus tôt ce projet à exécution si je n'avais été absent de Paris pendant tout l'été.
— Oui, tu m'as dit que tu allais aux bains de mer.
— J'ai visité avec un ami, José de Lizieux, un camarade d'OuUins, presque toutes les plages de la Manche.
— Et tu t'es bien amusé?
— Hum!... comme ça.
— Tu es de retour à Paris depuis quelque temps?
— Depuis quinze jours à peine, car aussitôt revenu je suis reparti pour Lyon où je tenais à voir quelques amis, et je suis rentré avec mon parrain.
— Alors?... fit interrogativement Léon des Roselles pour ramener la conversation à son point de départ.
— Voilà, répondit Paul. Je vais te dire pour quel motif je suis venu te voir aujourd'hui, et je t'apprendrai ensuite pour quelle raison je revien-
drai souvent. Je voulais te parler d'un ami que tu connais bien, que tu as vu à Oullins avec moi lorsque tu vins me voir et me donner le plaisir de passer avec toi le congé de la Pentecôte.
— M. de Salverne?
— Oui, Adrien de Salverne, que tu as revu depuis avec moi encore il y a deux ans pour la dernière fois.
— Il est lieutenant d'état-major.
— Il est même capitaine breveté depuis l'année dernière, mon oncle.
— Bigre ! il a fait rapidement son chemin !
— Il le fera mieux encore,... si toutefois il ne fait pas la sottise que je veux l'empêcher de commettre.
— Une sottise !
— Oui, une bêtise, un coup de tète, un de ces actes auxquels on se détermine dans un moment d'exaspération d'esprit, dans une sorte d'égarement et d'oblitération du sens moral, et que l'on regrette amèrement ensuite pendant toute sa vie.
— Tu m'inquiètes, déclara Léon des Roselles, car je me suis intéressé très vivement à ton ami, et je ne te cache pas qu'il a su m'inspirer une trèâ grande sympathie.
— , J'en suis bien heureux, mon oncle.
— J'ai connu son père, le colonel de Salverne, qui a été un des meilleurs amis de mon enfance.
— Adrien n'a reçu de son père aucune fortune, dit Paul, car il avait été personnellement ruiné par un homme d'affaires qu'il avait chargé de ses intérêts, qui a engagé tout ce qu'il possédait dans des entreprises folles, dans des spéculations insensées, et qui a profité de l'absence de M. de Salverne pour dilapider honteusement tout ce qui avait pu être sauvé de la catastrophe.
— Oui, je sais cela.
— Or, Adrien a été élevé convenablement, il a reçu une éducation digne de son nom, grâce à un oncle maternel qui appartient à l'Ordre des Dominicains. C'est lui qui l'a placé à Oullins, qui l'a fait concourir pour une bourse A l'Ecole polytechnique, qui lui a permis enfin d'embrasser la carrière pour laquelle il se sentait si bien doué.
— Kt d'après ce que j"ai appris, cet oncle est mort il y a quelques années.
— C'est cela.
— Quelle est donc la folie dont lu parlais? demanda Léon des Rosclics.
— Adrien veut démissionner.
— Allons donc!
— Je t'assure.
— Mais il est fou !
— Absolument, c'est ce que je lui ai dit; il est amoureux, donc il est fou.
Mais Paul reprit aussitôt :
— Pourtant, je ne dois pas dire du mal des amoureux.
Le père de Magali, préoccupé par la nouvelle qu'il venait d'apprendre, ne l'entendit pas.
Il demanda :
— Ah ! c'est parce qu'il aime?
— Oui, mon oncle.
— Mais il y a une autre raison, sans doute?
— Parbleu !... tu ne devines pas?
— Non.
— Il s'est follement épris d'une petite ouvrière, très belle et très séduisante cela va sans dire, mais qui n'a pour toute dot que ses beaux yeux.
— Je comprends.
— Adrien n'a aucune fortune personnelle, ce qui l'empêche, fort heureusement, de faire la boulette de constituer lui-même à sa fiancée la dot exigée par les règlements, car il le ferait, j'en suis sîir, et, pour ne pas renoncer à celle qu'il aime, il est disposé à sacrifier son avenir, à briser une carrière qui s'est ouverte si belle pour lui.
— C'est donc une jeune fille qu'il a séduite et à laquelle il doit une réparation? questionna Léon des Roselles qui cherchait à s'expliquer la détermination d'Adrien de Salverne dont il connaissait le caractère loyal et l'esprit sérieux.
— Nullement.
— Elle n'est pas sa maîtresse ?
— Il m'a assuré que c'était la jeune fille la plus honnête et la plus pure et qu'il avait pour elle autant de respect que d'amour.
— Il lui a donc promis de l'épouser?
— Je ne crois pas qu'il lui ait déjà fait cette promesse, car il me l'aurait dit ; en tout cas il se l'est faite à lui-même, puisque son projet de démissionner n'a évidemment pas d'autre but. — Ça, il me l'a déclaré.
— Je croyais pourtant que M. de Salverne était doué de plus de bon sens.
— Moi aussi, dit Paul.
— Il ne faut pas lui laisser commettre une pareille sottise, dit l'officier de marine.
— C'est bien mon intention. — Hier j'ai passé la soirée avec lui et je l'ai trouvé dans un tel état de sombre mélancolie que je l'ai interrogé et que j'ai su ce qu'il méditait. — Je lui ai fait toutes les représentations que tu penses ; je lui ai donné tous les conseils que mon amitié me suggérait ; j'ai essayé de lui faire entendre la voix de la raison pour le détourner de ce projet que je considère comme la plus insigne folie : tout a été inutile.
C'est alors, ajouta l'ami d'Adrien, que je lui ai fait promettre de ne pas mettre son projet à exécution sans avoir consulté une personne en qui il ait confiance, et je lui ai dit que je viendrais te parler de lui.
— Tu as très bien fait.
— Mais Adrien est prévenu contre toi...
— Contre moi !
— Parce que tu as été officier, et il est convaincu que le conseil de ne pas donner sa démission que tu lui feras certainement entendre n'est dicté que par l'esprit militaire, que par le goût de la carrière que tu as toujours eu. Il ne raisonne pas, ou plutôt il n'entend aucune raison, étant absolument aveuglé par son amour.
— Cette jeune fille est donc bien belle?
— 11 parait qu'elle est ravissante.
— Tu ne la connais pas ?
— Non.
— Quelque intrigante, sans doute, qui s'est trouvée ilallée d'avoir inspiré de l'amour à un jeune officier et qui serait fière de lui voir commettre cette bêtise pour elle.
— Peut-être bien.
Léon des Roselles réfléchit un instant.
— 11 est évident, dit-il ensuite, que, aveuglé par son amour, Ion ami de Salvcrne n'entendra pas les conseils que des amis éclairés pourront lui donner ; et même c'est ordinairement l'effet opposé à celui qu'on désire qui se produit en pareil cas : l'amour puise dans la contrariété une force plus grande.
— C'est ce que je me suis dit.
— II faudrait s'y prendre difl'ércmmcnt : le détourner lentement de celte jeune fille, sans qu'il s'en aporroive, pour ainsi dire, au moyen de distractions aisées à combiner.
— Ceci est difficile, mon oncle, dit Paul, car Adrien est un garçon qui ne s'amuse nulle part.
— 11 a bien quelques amis en dehors de toi?
— Sans doute.
La jeune fille lui tendit aussi sa petite main gantée. (,P. 848.)
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— Tu les connais ?
— Je connais le capitaine de Coursades, qui appartient, comme lui, à l'étal-major.
— Sait-il que M. de Salverne se propose de donner sa démission ?
— Adrien n'en a encore parlé qu'à moi seul.
— Il faut l'en instruire au plus tôt. — M. de Coursades et toi, occupez-vous à le distraire, à le détourner de cette fille.
Oh ! fit Léon des Roselles, ce serait une véritable folie de la part de ce jeune homme qui est certainement appelé au plus brillant avenir !
Après un court instant de silence, le père de Magali reprit :
— Tu m'as annoncé que tu me ferais cou.iaitre la raison qui me procurera le plaisir de le revoir plus souvent désormais?
Paul, bien qu'ayant résolu de dire à son oncle ce qui se passait en lui, éprouva à l'instant un certain embarras.
Ses regards venaient de rencontrer ceux de l'adorable jeune fille qui était toujours à l'arrière du yacht avec M"'' Mercier et la femme de Mouredu.
Il avait éprouvé en lui, plus nettement encore, ces exquises sensations de l'âme qui préludent mystérieusement à l'éclosion de l'amour.
— Oui, dit-il avec franchise, je me sentirai attiré ici par de beaux yeux. Léon tressaillit.
Il avait compris ce que son neveu voulait dire.
D'un seul coup d'œil, dans un éclair de la pensée, il avait entrevu la perspective redoutée.
Aussitôt il s'était retourné et il avait regardé Magali,
Il avait vu ses joues rougissantes et la légère confusion qui l'envahit au moment où elle comprit que l'on parlait d'elle,
— De beaux yeux! fit-il, feignant de ne pas comprendre, ne sachant même ce qu'il devait dire, ni la résolution qu'il devait arrêter.
— Tu ne devines pas? demanda Paul.
— Oui... Tu parles..,
— De M''= Magali.
— Mais tu ne l'avais jamais vue avant aujourd'hui? demanda Léon des Roselles d'un ton qu'il sut rendre assez dégagé pour cacher ses impressions.
— En effet, c'est la première fois.
— Et du premier coup tu t'es mis à l'aimer?
— Je n'ai pas dit cela, mon oncle... répondit le jeune homme. Je dis seulement que j'ai éprouvé pour elle une délicieuse sympathie qui m'attire
et qui pourrait bien, en se développant, prendre un caractère plus sérieux.
L'embarras de Léon aurait été manifeste sans les efforts qu'il faisait pour le dissimuler.
Paul demanda :
— Tu connais la famille de cette jeune fille, n'est-ce pas ? Il répondit d'une voix atone.
— Elle n'en a aucune.
— Orpheline ?
— Oui. — Elle a été élevée d'abord par Mouredu et sa femme et c'est ensuite M"^ Mercier qui a été chargée de son instruction et qui lui a réellement tenu lieu de mère depuis qu'elle a été privée de ses parents.
— Et le nom de sa famille?
— Elle n'en a pas d'autre que celui que tu connais,
— Magali !
— Oui.
— Un nom charmant... beau et doux comme elle!
— Nous nous sommes attachés à cette 'Cnfant et nous l'avons en quelque sorte adoptée, dit Léon des Roselles pour s'éviter d'avoir à répondre à des questions plus précises.
— Et M"' Macrali habite chez toi? demanda Paul.
— Oui, ainsi que son institutrice. Au milieu de nous, elle est en quelque sorte au sein de sa famille.
— Eh bien! mon oncle... oui, je crois que je l'aime, car ce que j'éprouve est si doux que ce ne peut être que de l'aiiunir.
Mouredu interrompit cette conversation.
On avait dépassé la gare de Saint-Ouen depuis un moment et le Voitth'bout venait de s'engager dans l'un des bras formés par l'ile (jui sépare le territoire de Clichy de celui d'Asnières.
— Mon commandant, demanda notre ami, accostons-nous avant le pont, comme l'autre fois?
— Oui, répondit Léon des RoscIIcs, au débarcadère d'aval. Aussitôt Tislin commanda de ralentir.
Puis, lorsqu'on fut sorti du bras, il donna de la barre à b;\bord pour obliquer vers la rive gauche oii se trouvait le débarcadère du pont.
Léon et son neveu étaient revenus à l'arrière du bateau qui stoppa bientôt sans une secousse, grûce à la |ii'écision de la mancviivrcdc Mouredu.
Mislonllul sauta à terre et amarra solidement le yacht.
Puis tout le monde descendit, sauf les trois hommes composant l'équipage qui devaient rester à bord.
CHAPITRE XCVIII
ÉPREUVE d'amour
La journée apporta la confirmation des sentiments dont Paul des Roselles avait fait l'aveu à son oncle.
Il fut évident pour tous que Paul et Magali, attirés l'un vers l'autre par une sympathie réciproque, ne tarderaient pas à s'aimer.
Léon des Roselles avait l'esprit vivement préoccupé par cette situation nouvelle.
Il l'examinait sous ses phases diverses dans les courts instants où il pouvait s'isoler ou laisser aller sa pensée tandis que la conversation continuait.
11 observait sa fille et il comprenait bien ce qui se passait en elle.
Il se sentait tiraillé entre les sentiments les plus divers et même les plus contraires.
Au bonheur qu'il ne pouvait s'empêcher de goûter en constatant la douce joie qui inondait visiblement l'âme de sa fille, se mêlaient les appréhensions qu'il avait déjà entrevues lorsqu'il avait prévu qu'un jour son cœur parlerait.
L'indécision s'emparait de son esprit.
Il ne savait quelle résolution prendre.
Fallait-il, lorsqu'il en était peut-être temps encore, essayer d'opérer une diversion sur Magali, tenter de la détourner de cette affection naissante ?
Mais la même conjoncture ne se reproduirait-elle pas inévitablement d'autre façon, en admellanl que Paul n'ait pas encore produit sur elle une impression suffisante pour la décider à l'amour?
Serait-il donc préférable qu'elle en aimât un autre que lui?
Le malheureux père ne savait à quel parti se résoudre.
Il aimait sincèrement son neveu dont il avait depuis longtemps apprécié les grandes qualités d'intelligence, d'esprit et de cœur.
Il se demandait même par moment si ce n'était pas la Providence qui avait permis cette rencontre et s'il n'était pas préférable que ce fût Paul qui fit parler le cœur de Magali.
Lui, ordinairement si prompt en ses résolutions, se trouvait très embarrassé, très indécis en cette alternative.
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Il s'a^is-sait non seulement du bonheur et de l'avenir de sa fdle, objet de ses plus chères préoccupations, mais aussi de l'oblifiation de confesser la vérité sur sa naissance le jour où il faudrait produire les pièces nécessaires à la célébration du mariage.
Aussi, dans son indécision, Léon résolut-il d'observer quelque temps encore, de prendre le temps de réfléchir, et de se donner les moyens de constater que c'était bien de l'amour que Paul éprouvait pour sa fille.
Après le déjeuner qui eut lieu, comme on l'avait prévu, dans un des restaurants d'Asnières, après les régales auxquelles nos amis assistèrent à bord de leur yacht, qui fit l'admiration des spectateurs, on reprit la route déjà suivie et l'on arriva avant la tombée de la nuit au pont qui relie le Pecq à Saint-Germain.
Un omnibus de famille commandé attendait sur la berge du fleuve pour conduire Léon des lîoselles et les siens au pavillon Henri IV.
Alors, après le dîner, tandis que Paul et son oncle fumaient un cigare dans le jardin de l'établissement admirablement éclairé, sous un ciel pur qu'illuminait la lune en son plein, l'officier de marine prononça ce seul mot :
— Eh bien? Paul comprit :
C'était de Magali que son oncle l'invitait à lui parler.
— Je ne puis que le répéter, avec une conviction plus grande, ce que je t'ai dit ce matin, répondit le jeune homme.
— C'est-à-dire?...
— C'est-à-dire que je sens à ce qui se passe en moi, à cet état délicieux de l'àme que je n'avais jamais éprouvé avant ce jour, que c'est plus que de la sympathie que je ressens pour M"' Magali... Oui, je crois que je l'aime, mon oncle... J'en suis sîir !
— On dit, fit Léon des Roselles sur un Ion (pi'il |iarvîul malgré ses préoccupai ions d'esprit à rendre assez dégagé, que ceux qui aiment sont doués d'une perception plus subtile que les autres... qu'ils ressentent nettement ce qui se passe dans le cœur qu'ils se sont mis à aimer, et que l'amour ('viilli' en eux n'est, du reste, (|u'i'ii (|uelque sorte la répercussion, le choc eu lelourdc celui qu'ils ont allumé eux-mêmes.
S'il en est ainsi, queslionna-l-il, as-tu pu te rendre compte des sontimcnls que Magali prol'ess(! à Ion égard?... As-tu compris si elle répondait à cette sympathie que tu éprouves pour elle ?
— Tu veux me rendre fat, répondit Paul des Roselles.
— Non, sois seulement sincère observateur de toi-même.
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— N'y a-t-il pas quelque fatuité à avouer que l'on se croit aimé?
— Tu le crois donc?
— Je le désire surtout de toutes les forces de mon âme, car mon amour à moi est déjà si puissant qu'il jïie tient tout entier, qu'il m'attache à elle, qu'il fait d'elle l'unique préoccupation de mon esprit.
— Eii bien ! mon cher Paul, dit Léon avec gravité, je vais t'adresser une demande, et je fais appel à ta sagesse pour que tu y acquiesces.
— Que me demandes-tu ?
— Dans quelques moments, tu vas nous quitter... Tu vas prendre le train à Saint-Germain pour rentrer à Paris, tandis que nous allons revenir avec le yacht à Herblay.
— Oui !... répondit Paul en faisant un effort sur lui-même.
— Veux-tu me promettre de laisser passer quelque temps avant de revenir me voir ?
— Pourquoi me demandes-tu cela?
— Parce que je veux te mettre à même de bien te rendre compte de ce que tu éprouves ; parce que j'estime que pour savoir si les sentiments qui l'inspirent en ce moment sont bien ceux que lu crois, il est nécessaire que tu les scrutes dans l'isolement, loin de celle que tu dis aimer... L'absence, l'éloignement, n'est-ce pas l'infaillible pierre de touche de l'amour ?
Le jeune homme ne répondit pas.
11 souffrait déjà à la seule pensée de cette séparation qu'on lui faisait entrevoir.
— Eh bien! que dis-tu? questionna le père de Magali avec douceur.
— Je ne sais pas.
— Ne comprends-tu pas que j'ai raison?
— Oui... peut-être...
— Alors, tu me promets?
— Écoule, mon oncle, déclara Paul des Roselles, je sais que loin d'elle je souffrirai... car je te le dis, je te le jure, je l'aime véritablement, quelque invraisemblable que te paraisse un amour si spontanément éprouvé... Oui, je l'aime, je le sens bien, et je le sens mieux encore à la seule pensée que tu viens de me faire entrevoir de m'éloigner, de me tenir loin d'elle, longtemps, sans la voir... mais peu importe, j'accepte l'épreuve que tu me demandes... Je te prouverai ainsi la sincérité de mon cœur, car je sais bien que je reviendrai avec des forces nouvelles, avec une recrudescence d'amour qui alors m'attachera tout à fait à elle !...
Paul avait parlé avec une réelle chaleur et avec conviction. « Oui, se disait Léon, il l'aime, je le crois ! »
Et il se demandait, en l'écoutant, si cet amour ferait le bonheur de sa fille.
Quand Paul eut terminé, il lui prit la main et la serra avec affection.
— Je te remercie de ta franchise, lui dit-il, et je te saurai gré de vouloir bien consentir à ce que je te demande.
— Je reviendrai, mon oncle, dit le jeune homme, avec un amour qui aura pris de nouvelles forces, soyez-en sûr.
Ils rentrèrent dans la salle où le repas avait été servi, et où causaient Mouredu, Magali, Norine et M"= Mercier en achevant de prendre le thé.
Lorsque le moment du départ fut arrivé, Paul des Rosellcs fit ses adieux à tout le monde et annonça qu'il allait prendre le train à Saint- Germain.
Il salua Magali, après avoir serré la main de M"'' Mercier.
La jeune fille lui lendit aussi sa petite main gantée.
Paul la prit.
Il ne lui dit que trois mots :
— Au revoir, mademoiselle.
Mais ses yeux exprimèrent malgré lui, en rencontrant les regards de la jeune fille, tous les amoureux sentiments de son âme. Il lut dans les siens qu'elle l'avait compris. Il sentit qu'elle répondait à son amour. Mouredu l'observait.
— Kspère, espèie, se disait-il, le neveu de mon commandant est pincé, mon bon !... 11 aime Magali, et la belle petite l'aime aussi... Allons, le bon Dieu et la bonne Mère font encore mieux les choses que nous, car j'ai dans l'idée qu'il se prépare un mariage mieux que tout ce qu'on aurait pu désirer.
Lt il ajouta, en les regardant, avec un bon sourire :
— Tistin, mon bon, lu seras de noce!... coquin de bon sort, voiti, ça en sera une de noce et un branle-bas de combat t\u\ nulnuliera le cœur de mon pauvre commandant !
Paul acheva ses adieux en saluant Norine et en serrant la main à Mouredu.
Kn partant il dit à son oncle qui le reconduisait jusqu'à la porte du pavillon :
— Au revoir!... mais à bienlôl, tar je sens bien que je laisse ici une partie de moi-même!...
Kt il sentit dans rétreiiilc du père de Magali un encouragement, un or^poii' <ini iiiiinda son ûme de bdiiiniir.
— Ce soir, dit-elle, c'est vous qui gagnerez, petit père, je sens ça. (P. Sâo.j
Paul éprouva, au moment de parlir, une indéfinissable sensation de tristesse.
L'amour est ainsi fait.
Aux joies les plus douces et les plus pures succèdent insiantanéraent les alarmes et les amerlumes.
Il marcha lentement d'abord, à travers les rues de Saint-Germain, la télé basse, comme s'arrachant à regret au bonheur qu'il avait entrevu.
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Puis, petit à petit, il hâta le pas, fiévreusement, réagissant par la raison à laquelle il faisait appel contre les angoisses injustifiées de son âme.
— Oui, elle m'aime, se disait-il, je le sens bien... Ses yeux me l'ont dit... les frémissements de sa petite main que j'ai tenue un instant dans la mienne me l'ont confirmé... Ah! béni soit le hasard qui m'a conduit près d'elle !
Il entra dans la gare au moment où l'employé préposé au contrôle appelait les voyageurs.
Le train allait partir.
Il y avait beaucoup de monde, comme tous les dimanches de beau temps.
Paul n'eut que le temps de prendre son ticket au guichet et de descendre en courant l'escalier qui, de la gare élevée, conduit au quai.
Les employés fermaient déjà les portières.
II monta précipitamment dans un compartiment de premières que l'un d'eux lui indiqua et dans lequel il y avait encore une place.
Les personnes qui étaient autour de lui étaient joyeuses; hommes et femmes riaient et plaisantaient, heureux d'une journée agréablement passée, d'une partie de plaisir que rien n'avait troublée.
Mais Paul ne les voyait ni ne les entendait.
Il avait l'esprit absolument préoccupé de l'exquis souvenir de Magali.
11 ne voyait encore qu'elle.
Tout à coup, il s'entendit appeler.
— Monsieur des Roselles !... c'est vous !
A l'autre bout du compartiment, dont il occupait une des places centrales, sur la banquette opposée, était le jeune homme qui venait de prononcer son nom.
Paul le reconnut à l'instant.
— Monsieur de Coursades, dit-il fort surpris. Et il ajouta aussitôt lui tendant la main :
— Excusez-moi de ne pas vous avoir vu tout de suite... c'est à votre costume civil, sans doute, que je dois de ne pas vous avoir iinmédialinii'iil reconnu.
— Vous avez passé la journée à Saint-Germain '! demanda le jeune officier.
— Non, j'y ai dîné seulruiciit.
— Tiens, nous aussi, fil le capitaine de Coursadesen désignant lîortha (jui était en face de lui et que Paul des Iloselles n'avait pas encore aperçue, nous étions au pavillon Henri lY.
— Ah!... madame, dil-il en la saluant et en serrant la main qu'elle lui tendait. — Comment, nous avons dîné les uns à côté des autres !
Un monsieur qui séparait Paul de l'amie de Pélago offrit alors de changer de place avec lui pour lui permettre de causer plus librement.
Cette rencontre faisait une salutaire diversion aux pensées qui agitaient le neveu de Léon et, en outre, il était bien aise de l'occasion qui se présentait pour parler au capitaine de Coursades d'Adrien de Salverne, dont la résolution de démissionner le préoccupait vivement.
Mais nous rejoindrons bientôt Paul des Roselles, le jeune officier d'état-major et sa maîtresse dans le train qui les ramène à Paris.
LES APPRÉHENSIONS DE L'AVENIR
Léon des Roselles cherchait à dissimuler ses préoccupations, et c'est pour cela qu'une fois à bord il vint prendre place sur la passerelle à côté de Mouredu.
Il éprouvait le besoin de se recueillir, de réfléchir à la situation nouvelle qui allait être créée, avant d'en causer avec M"' Mercier.
Magali était avec elle et avec Norine dans le petit salon du yacht, car la soirée était fraîche.
Le Yenl-debout avait démarré.
Il marchait à une bonne allure et certainement, à ce train-là, on ne mettrait pas une heure à refaire toute la roule jusqu'à Herblay.
Les feux vert et rouge, à bâbord et à tribord, allumés aux deux extrémités de la passerelle, jetaient des lueurs aux reflets prismatiques sur les ondulations du fleuve dans lequel se mirait le disque argenté de la lune.
Mouredu, malgré l'envie de causer qui le démangeait, n'osait troubler la méditation de Léon.
11 l'observait et il se disait :
— Le commandant a quelque chose qui le travaille... Je parie qu'il a compris la chose... Eh! pardi, y avait qu'à ouvrir les sabords pour s'en rendre compte. \
Oui, Léon des Roselles était profondément préoccupé par les conjectures nouvelles que son esprit entrevoyait.
Il ne doutait pas de la sincérité de l'amour de son neveu et il ne se
dissimulait pas mainlenant que l'éloignement qu'il lui avait demandé de s'imposer ne ferait qu'en aviver la force.
Sans doute Magali ne pourrait trouver un fiancé plus digne d'elle, qui puisse lui donner plus de bonheur que Paul ; en somme, il faudrait bien en arriver là un jour ou l'autre, un peu plus tôt ou un peu plus tard.
Mais ce raisonnement n'empêchait pas le malheureux de redouter cet événement à cause des conséquences qu'il pourrait avoir pour. Jane qui apprendrait sûrement ainsi que l'une de ses lilles était vivante. ■
Il ne voyait aucun moyen de l'éviter et c'est à chercher ce qu'il pourrait faire pour cela qu'il appliquait en ce moment toutes les forces de son imagination.
Lorsqu'on fut rentré à la villa, Léon, après avoir embrassé sa fille, se dirigea vers la chambre de M"' Mercier.
Il frappa doucement.
L'institutrice vint lui ouvrir.
Il lui dit à voix basse de venir le rejoindre dans le petit salon du premier qui séparait les deux ailes de la maison.
Il ne voulait pas lui parler là, car la chambre de Magali était à côté de la sienne et elle aurait pu entendre ce qui se disait.
Alors, quand elle fut seule avec lui, M"° Mercier dit la première :
-^ Je sais ce que vous avez à me dire, car moi-même je vous aurais entretenu demain du même sujet. — C'est de Magali et de M. Paul que vous voulez me parler, n'est-ce pas?
— Vous avez compris, n"est-il pas vrai ? demanda vivement Léon.
— Est-ce que « ma fille » peut avoir une pensée que je ne connaisse pas ?
Elle appuya avec force sur ces deux mots « ma fille », heureuse de pouvoir ailirmer l'alTection malernelle qu'elle lui avait vouée.
— Elle vous a dit?
— Non, mais j'ai compris, dit l'institutrice; je sais lire dans ses yeux qui ne savent pas dissimuler les sensations de son âme. Elle aime M. Paul... elle l'a aimé du premier coup.
— Comme lui.
— Vous avez causé longuement cnseinblc.
— Oui.
— Il vous parlait d'elle?
— Mon neveu, dit Léon des Rosellcs, m'a déclaré tout de suite, et bien franchement, l'impression que Magali avait produite sur lui... il m'en a
reparlé ce soir, avant de me quitter, et il m'a assuré que quelle que soit la spontanéité de ses sentiments, il était sûr de l'aimer.
— Magali est assez belle et assez aimable, convenons-en, n'est-ce pas ?
— Je le crois sincère... mais j'entrevois avec terreur les conséquences de cet amour.
— Ah ! mon cher ami, j'y ai déjà pensé aussi, et tantôt, en revenant, tout en observant notre fille, je prévoyais avec appréhension tout ce qui pourrait arriver... Car pour moi, je n'en doute pas, cet amour sera durable.
— C'est aussi mon avis, dit Léon des Roselles, et sans ce que je redoute, je conviendrais volontiers que ma chère Magali trouverait diflicilement un homme à qui je la donnerais plus volontiers que Paul.
— M. Paul est admirablement doué sous tous les rapports, compléta M"' Mercier. A une intelligence d'élite il joint les plus grandes qualités de cœur.
— Il est sérieux, loyal et honuâte.
— Oh! oui, Magali serait heureuse!...
— Mais je suis épouvanté quand je songe à ce qui se prépare, à ce qui sera inévitable si cet amour aboutit à un mariage que cependant je n'aurais pas la force d'empêcher, car avant tout je fais passer le bonheur de ma fille.
— Oui, j'y songe aussi, dit la tendre amie de Jane, et bien des fois, dans cette prévision, j'ai redouté cet événement en pensant à vous... et à elle.
— A Jane!... fit Léon avec tristesse.
— Pauvre ami, comme vous l'aimez toujours ! Léon n'eut qu'un soupir pour répondre.
Aucun terme n'aurait été capable de traduire les sentiments de son cœur, car son amour, loin de s'être apaisé, avait pris, dans le malheur qui l'avait frappé, des forces plus puissantes.
Après un court silence, il reprit :
— J'ai songé souvent à la perspective qui s'ouvre aujourd'hui, nu jour où je serais obligé de dire à ma fille : « Oui, aime, c'est ton droit, et ce sera ton bonheur !» — Je vous en ai parlé bien des fois, depuis deux ans surtout, et je vous ai dit les pressentiments qui m'assaillaient.
Quel que dut être celui à qui ma chère enfant donnerait son cœur, je serai obligé de lui faire l'aveu de la tache qui flétrit sa naissance, de lui dire que Magali est ma fille et de lui avouer qu'elle n'a pas de mère.
A lui, à Paul, cet aveu sera moins pénible et à ce point de vue les conséquences seront certainement moins redoutables.
— Ah! je vous comprends bien, dit M"= Mercier, car j'ai aussi prévu
le malheur dont vous voulez parler. Comme vous, je me suis dit qu'il pourrait se faire que celui qui aimerait notre chère Magali, ou peut-être sa famille, pourrait trouver un obstacle infranchissable dans cette situation irrégulière.
— Oui, c'est cela.
— Alors, si cette pauvre Magali l'aimait sincèrement, son cœur pourrait être brisé en étant obligée de renoncer à cet amour.
— C'était là ma terreur.
— Et vous avez raison de dire qu'à ce point de vue il est préférable que ce soit M. Paul que son cœur ait choisi.
— Oui... à ce point de vue, fit Léon avec amertume. — Mais le reste ?
— C'est le reste, en effet, dit l'amie de Jane, qui, comme vous, me préoccupe maintenant.
— Lui !... Le filleul du duc d'Azergues !... Son pupille!...
— C'est épouvantable !
— Si Paul aime réellement ma fille, ce mariage ne pourra se faire à l'insu de son tuteur!
— Hélas!
— Alors, il faudra bien que Claudius sache la vérité.
— Il ignorera, dit M"' Mercier, quelle est la mère.
— Mais... elle !
— Pauvre Jane !
— Elle comprendra sûrement que Magali est sa fille... que c'est l'une des deux enfants qu'elle croyait mortes !
— C'est malheureusement inévitable.
— Et que faire cependant?... Puis-jc, si ma fille l'aime, me résoudre à faire le malheur de toute sa vie?
— Quelle alternative!
— Vous comprenez ce que je souffre en entrevoyant ces menaces?
— Oh! oui, mon pauvre ami, je le comprends... Je compatis à vos douleurs et je souftre avec vous.
— Que faire? mon Dieu?... (|ue faire?
— 11 n'y a, hélas! licn à faire, dit rinstitulricc. — Il faut nous en rcmcllre à Dieu du soin de régler les ('véncmcnls (pie nous n'avons pas la puissance de. coujuri'i'.
Il y cul un long silence.
Léon des lîoselles était accablé dans une prostration indiiii)le.
M"' Mercier le regardait avec compassion, car, sachant tout ce que le
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malheureux avait souffert, connaissant tous les secrets de son cœur et toutes les tendresses de son âme généreuse, elle comprenait ce qu'il souffrait encore.
Enfin Léon releva vivement la tête.
— Je deviendrais fou en y songeant, dit-il avec douleur. Et d'une voix vibrante il ajouta :
— Ma fille!... Ma fille avant tout!... Si Dieu a permis que l'une de mes enfants me soit enlevée, s'il me l'a prise avant que j'aie eu le temps de la connaître et de l'aimer, il ne peut pas m'avoir laissé l'autre pour me faire assister à son malheur, pour me contraindre à en être moi-même la cause... Non, ce n'est pas possible !... Alors, Magali d'abord !
— Et vous avez raison, mon cher ami, dit M"' Mercier en lui prenant la main.
Et tout bas elle ajouta :
— Qui sait?... Nous ne connaissons ni l'un ni l'autre l'avenir... Qui sait?
Magali, seule dans sa chambre, n'avait pu trouver tout de suite le sommeil.
Son esprit était plein de l'image de celui à qui elle avait ingénument donné son âme tout entière.
Elle avait goîîté, en cette journée, le plus doux bonheur qu'il lui eiît été donné jusque-là de connaître.
Ignorante des ineffables sensations de l'amour, il lui était impossible d'analyser ce qui se passait en elle.
Elle se sentait métamorphosée, née en quelque sorte à une existence nouvelle.
Elle était heureuse et, s'il lui avait fallu dire son bonheur, elle n'aurait trouvé aucune expression capable de le rendre.
Longtemps elle songea à Paul, dont sa pensée était uniquement préoccupée.
11 lui semblait le voir encore auprès d'elle, entendre sa voix, sentir sa main dans la sienne, lire dans ses regards ces choses exquises dont elle ignorait même le nom et comprendre ce langage du cœur que pourtant elle n'avait jamais appris.
C'est en pensant à lui que le sommeil la surprit enfin et il n'eut pas la cruauté de chasser de son esprit l'image de celui qu'elle aimait.
Elle vit Paul en songe et le songe compléta la réalité.
Alors Magali eut cette douce illusion que crée le rêve d'entendre
Paul lui parler d'amour, de sentir ses lèvres brûlant?? se poser sur son front et lui donner le premier baiser, le baiser qui consacre les promesses du cœur, qui scelle les serments éternels.
Elle le voyait et elle l'entendait.
Rien ne s'opposait à son bonheuret elle ne pensait pas qu'il pût exister une félicité pareille à la sienne.
Le lendemain, au rêve succédait la réalité.
Paul n'était plus là.
Le doux visage de Magali avait une expression de mélancolie que M"' Mercier la première et Léon des Roselles ensuite remarquèrent en l'embrassant comme chaque jour, à son réveil.
Ils n'osèrent l'interroger.
Peut-être la conversation, si l'on venait à parler de Paul, permettraitelle de sonder l'état de son âme.
Il n'en fut pas question cependant.
Magali demeurait en proie à une vague tristesse que reflétaient ses grands yeux aux lueurs verdàlres.
Léon et M"^ Mercier comprenaient bien ce qui se passait en elle.
Le soir, après le dîner, tandis que l'on causait plus longtemps que de coutume, tous réunis dans la salle à manger, Mouredu dit :
— Eh bé ! mon commandant, nous la faisons pas celle vieille partie de piquet?... Vous savez que je vous ai roulé avant-hier, que! et que je vous dois une revanche.
Léon et Tistin faisaient, en effet, une partie de cartes, presque chaque soir, tandis que Magali, Norine et M"= Mercier causaient ou rcgardaionl enscn:ble les journaux illustrés que l'on recevait assez nombreux à la villa.
— Allons, faisons cette partie, répondit Léon des Roselles.
.Magali se leva et donna l'ileiiiéinc le jeu de caries et le panier de jetons.
— Ce soir, dit-elle, c'est vous qui gagnerez, pelil père, je sens ça.
— Alorsc, si lu te mets contre moi, dit Mouredu, je suis démàlé du coup.
Mais Léon, absorbé par les préoccupations qui n'avaient pas cessé de l'assaillir, n'avait pas, ce soir-là, la lèlc au jeu,
il faisait faute sur faute.
Ce fui noire ami qui gagna la partie sans cependant avoir eu un jeu bien favorable.
— Kh bé ! quoi donc, mon comniandanl, s'écria-l-il, il n'y a donc plus de veut dans les voiles ce soir?
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Le samedi soir, après le départ d'Adrien, Miette était demeurée pensive. (P. S61.)
Et sur un autre ton :
— Ah! té, ajoula-t-il, je sais bien ce qui vous préoccupe. — Vous pensez à votre neveu, à M. Paul que vous avez eu tant déplaisir à voir liier, que?
Léon jeta les yeux sur sa fille avant de répondre et ses regards se rencontrèrent avec ceux de M"= Mercier.
Au nom que Mouredu avait prononcé, l'adorable jeune fille avait senti en elle une commotion indicible.
Elle avait pâli.
— Sans doute, répondit des Roselles, j'ai été heureux de le voir...
— Un brave garçon ! fit Mouredu. — En le voyant, je me figurais vous voir lorsque vous étiez enseigne de vaisseau à bord de La Bérénice. — Il aurait fait un chic officier, que, mon commandant?
Puis Tistin s'adressa à Magali :
— Et loi, ma belle, comment tu le trouves, M. Paul? n'est-ce pas qu'il ressemble à petit père?
— Oui, c'est vrai, répondit la jeune fille d'une voix qui trahissait son émotion.
Tistin sourit en l'entendant.
M"'= Mercier dit à son tour en s'adressant à Léon :
— Je trouve, en effet, que M. Paul vous ressemble beaucoup.
— Si vous vous souvenez de mon frère, répondit des Roselles, vous devez vous rappeller que nous avions entre nous une grande ressemblance.
— C'est vrai.
— Que fait-il? demanda Norine.
— 11 ne fait rien, répondit Léon.
— Un bon métier, dit Mouredu, seulement les outils sont un peu chers.
Tout le monde sourit.
Magali aussi eut aux lèvres un délicieux sourire et les couleurs maintenant étaient revenues à ses joues.
Elle était si heureuse d'eiitendie jiarlcr de Paul!
Léon observait sa lille.
Mais la conversation prit un autre tour, grâce à M"' Mercier qui rappela les incidents qui avaient marqué les régales auxquelles on avait assisté la veille à Asnières et dont les journaux parlaient.
Il ne lut plus question do Paul.
On n'en parla même pas les jours suivants et Magali conserva inavoué le tendre secret de son cœur.
Il était visililc pour tous ceux qui l'cnlouraienl et qui i'aimaieni (]u'un grand changement s'était produit en elle.
L'amour inconscient qu'elle rediscutait la transfigurait et rcuibclli.s.sail.
En la jeinie lilli', la IcMinie commençait à surgir.
Son Iront, rellétant les préoccu|)alions de son esprit, avait perdu quel(|ue peu de sa purelé, mais ses yeux avaient trouvé un celai inaccoulunié (jui rendait élu(piemment l'anioureux étal de son âme.
LE PROJET D ADRIEN
— Je me proposais de venir vous voir demain au Ministère, dit Paul des Roselles au capitaine de Coursades, lorsque l'on eut achevé de parler de ce que l'on avait fait pendant la journée; j'ai à vous parler de notre ami de Salverne.
— A propos, fit le jeune officier, que devient-il donc?... Voilà près de quinze jours que je ne l'ai pas vu.
— Cela ne m'étonne pas.
— Vous savez donc ce qu'il est devenu?
— J'ai passé la soirée de samedi avec lui.
— Est-ce que je connais M. de Salverne? questionna alors Bertlia.
— Certainement, répondit de Coursades; c'est cet ami avec qui tu m'as vu à cheval au Cois, il y a un mois environ et qui a refusé obstinément de venir déjeuner avec nous.
— Oui, je me le rappelle.
— Alors, que fait-il? demanda le capitaine d'état-major.
— Il est amoureux, répondit Paul.
— f*as possible !
— C'est la vérité.
— Qui donc a pu opérer ce miracle!... de Salverne amoureux!... M. de Coursades riait de bon cœur.
— Amoureux comme un fou, fit Paul des Roselles.
— Mais enfin ce prodiyc, qui donc lui a valu cela?... Vous connaissez sans doute la beauté qui m'a ainsi changé mon de Salverne?
— Non, je ne la connais pas. Je ne sais que ce que lui-même m'a dit.
— Et c'est?...
— C'est, parail-ii, une jeune ouvrière qui habite les hauteurs de Clichy et qui est aussi pure que belle.
■ — Ah! voilà qui ne m'étonne pas, par exemple, s'écria le capitaine de Coursades. Voilà un garçon qui n'a jamais su s'amuser, qui n'a jamais eu une maîtresse, qui ne sait pas ce que c'est que la vie où l'on s'amuse ; il est tout naturel qu'il doit s'éprendre d'une femme de ce genre. — C'est bien ce qu'il faut à ce sentimental, à cette nature abstraite : il lui faut l'amour platonique!
— Il est heureux de pouvoir s'en contenter, dit l'amie de Péiago.
— Ah! c'est bien de lui, continua le jeune ofllcier; une jeune fille pure!... une rosière, n'est-ce pas?
— C'est lui qui le dit !
— Alors, fit Bertha, s'il n'a que son expérience des femmes pour juger cela, il risque fort de se mettre le doigt dans l'œil.
— Mais ce qui est déplorable, reprit Paul des Roselles, c'est que l'amour que cette jeune fille a inspiré à notre ami de Salverne l'aveugle au point de lui faire commettre les plus grandes sottises et les plus désastreuses folies.
— Que voulez-vous dire?
— Je veux dire, — • et c'est pour cela que je me proposais de venir vous voir, — qu'Adrien parle en ce moment de donner sa démission.
— Ah ça!... mais il est fou!
— Je vous l'ai dit.
— Pour épouser cette jeune fille?
- — Sans doute.
— Qui est pauvre alors comme Jenny l'ouvrière?
— Sans cela, mon cher capitaine, Adrien ne renoncerait pas à une carrière qu'il adore, vous le savez.
— Où diable a-t il connu celte jeune fille?
— 11 l'a connue au cimetière de Passy où ils se rencontraient le dimanche allant visiter tous deux la tombe de leurs parents.
— Du vrai mélo! fit l'erlha.
— J'ai birn rcmarijué depuis qm^lque lemps, dit le jeune officier, que de Salverne donnait des signes de changemenl. Lui si ponctuel, si assidu, si travailleur, n'était plus le même aux cours de l'École supérieure de guerre. 11 m'a paru préoccupé, njais comme je le sais par tempérament si bizarre, je n'y ai pas pris garde. — Ah! c'était donc ça!... il était amoureux!
— Nous ne pouvons pas, dit Paul des Roselles, lui laisser coniniellre la lolie de démissionner.
— A coup sur!
— Il faut uiillrr lout en aMivn." pour l'en empèciier.
— Je m'rn i barge, dit M. de Coursades, et le meilleur moyen d'y arriver est de le détourner de celle aUrriinn ridicule : 'a cause délruile, l'elfet ccssci'a de lui-même.
— C'est i;n, Mpiinniva llcrlba. l'n gcnlil garçon comme M. de Salverne doit trouver une niailressc aulrc tpi une |Hiiii' duviiére. Ce ne sont pas les femmes qui uian(|ueul à Paris.
— Ce qui est surtout abi^ollnnc^t grotesque c'est de songer à épouser ictte jeune fille, ajouta le jeune officier; on n'épouse pas, voyons.
— Il faut le mener à la crémaillère de Pélogo, ça le distraira.
— C'est une idée, répondit Paul.
— Mais oui, oui... il y viendra, dit le capitaine de Coursades. Du reste, je vous ai dit que je me cliargeais de lui. Laissez-moi faire, je vous tiendrai au courant.
Jusqu'à ce qu'on fût arrivé à Paris, on ne cessa de rire des amours d'Adrien de Salverne et M. de Coursades et Paul des Roselles se promirent de s'unir pour le détourner de cette affection et l'empêcher de commettre une irréparable soilise.
Le samedi soir, après le départ d'Adrien, Miette était demeurée pensive, en proie à un vague sentiment de tristesse. Alice l'interrogea.
— Tu rêves? fit-elle en la voyant absorbée en des méditations pendant que sa mère enlevait le couvert et remettait tout en place.
— i\'on, je pense, répondit l'adorable jeune fille en relevant la tète.
— A M. Adrien'?
— ,1e l'ai trouvé si triste ce soir... Il ne t'a pas fait cet effet?
— Oui, dit Alice: cependant il ne rit pas beaucoup d'ordinaire.
— Mais ce soir on voyait que quelque chose de pénible le préoccupait. M"'=Davoul intervint.
— M. de Salverne, dit-elle, a certainement des préoccupations dans sa position d'officier, et il n'y a rien d'étonnant qu'elles l'absorbent parfois malgré lui.
Miette hocha la tête.
— Non, ce n'est pas cela, dit-elle.
— Que veux-tu que ce soit? fit Alice.
— Je ne sais pas...
Llle parlait avec quelque embarras, vivement préoccupée elle-même.
— Je crois, reprit-elle, que ce qui l'inquiète c'est sa démission qu'il veut donner... Pourquoi renoncer à une si brillante position?
— 11 te l'a bien dit, répondit Alice; il n'est pas assez libre... Les officiers ne sont pas leurs maîtres; tandis que lorsqu'il sera dans le civil...
— Voyons, fit M""^ Davoul en s'asseyant en face de la jeune fille, où en êtes- vous ensemble?
— Que voulez-vous dire? demanda Miette.
— M. de Salverne vous a-t-il parlé de mariage?
— Non.
— Eh bien! pour moi, voilà Fidée que rumine M. de Salverne. 11 veut être libre, ne dépendre de personne, être absolument son maître... et alors il vous épousera... car il vous aime, ce garçon-là, c'est certain; il vous l'a bien dit, n'est-ce pas?
— Oui, répondit tout bas la jeune fille en rougissant.
— C'est bien ça, fit Alice, maman a raison.
— Mais pourquoi donner sa démission? dit Miette.
• — C'est tout naturel, maman vient bien de te l'expliquer; et puis, il l'a bien dit lui-même : c'est pour élre libre. Les officiers ne sont pas assez indépendants ; ils dépendent des autres qui sont au-dessus d'eux, des généraux, des ministres... Alors ils sont un jour ici, un jour là, jamais avec leurs femmes...
— Songez donc, ma petite, s'il y avait la guerre, comme on en parle dans les journaux depuis quelque temps... Il faudrait qu'il partit.
— Non, ce n'est pas ça qui le pousse à quitter l'armée, dit Miette avec conviction. M. Adrien est trop brave pour avoir eu cette pensée.
— C'est possible, répondit M"' Davoul, mais vous, n'auriez-vous pas de la peine, si vous étiez mariée et que votre mari fût loin de vous, sur un champ de bataille, exposé à chaque instant à la mort?
Miette hochait la tète.
Elle ne croyait pas qu'une telle prévision put pousser Adrien de Salverne à cette détcrminalion.
Elle le connaissait assez déjà.
Elle avait compris sa nature clievaleresque, son caractère plein de bravoure.
Elle savait combien il aimait sa noble profession et elle cherchait une autre raison au pi'ojet dont il avait parlé ce soir-là pour la première fois.
Ignorante des règlements militaires en ce qui concerne le mariage des officiers, elle ne pouvait comprendre la cause réelle des préoccupations du jeune capitaine.
Elle savait qu'.\drien l'aimait, comme elle l'aimait elle-même de toute son âme, et sans aucune pensée ambitieuse, elle n'avait vu dans l'Iionnèlelé de son esprit, que le mariage pour solution à son amour.
L'idée qu'Adrien di' Salverne pouriail la rechercher pour en faire sa maîtresse ne s'était même jamais présentée à elle.
— Vous ne pensez pas à cela maintenant, poursuivi! M"" Davoul, parce que vous n'y êtes pas; mais M. de Salvcrin qui a plus de prévision y songe, j'en suis bien sûre.
— Non, non, ce n'est i)as cela, répéta Tadoralile jeune fille.
— Enfin, dit Alice, quelle que soit la raison qui le détermine à quitter l'armée, c'est une preuve qu'il t'aime, puisque c'est à cause de toi.
— Précisément, répondit alors Miette, c'est parce que je l'ai bien compris que je m'en préoccupe. — J'ai bien vu quel souci il avait ce soir... depuis qu'il a celte idée.
— C'est tout' naturel, dit M""" Davoul. On ne prend pas une résolution comme celle-là à la légère... M. de Salverne est bien trop sérieux !
— Je sens, moi, que cela lui coûte, que c'est un grand sacrifice qu'il lait... que c'est pour lui une renonciation pénible... et ça m'ennuie d'en être la cause...
— Pourquoi? dit Alice, puisque c'est par amour pour toi qu'il le fait.
— Parce (jue je sais combien M. Adrien aime l'armée, lui qui est d'une fainille d'officiers, dont le père était colonel... C'est une tradition sacrée et pour qu'il y déroge...
— 11 faut qu'il t'aime, voilà tout.
- — Parbleu! approuva M™^ Davoul.
— Soit, dit Miette, mais cet amour lui coûte déjà un sacrifice.
— Ah! ma chère enfant, c'est ainsi que la vie est faite... On fait des projets, puis on est bien obligé d'y renoncer.
— ■ Est-ce que tu aurais cru autrefois, demanda Alice, que tu aimerais un officier?... tu vois bien alors.
— Non.
— Eh bien! pour M. Adrien, c'est la même chose : Il avait résolu d'être dans l'armée, et aujourd'hui il voit qu'il ne peut pas, parce qu'il t'aime...
— C'est égal, persista Miette, vous ne m'ôterez pas de l'idée, ni l'une ni l'autre, qu'il y a autre chose.
— Que veux- tu qu'il y ait?
— Je ne sais pas.
— Soyez raisonnable, mon enfant, dit M'"' Davoul, ne vous forgez pas des soucis lorsque vous avez tout ce qu'il faut pour être heureuse.
— Bien sûr, appuya Alice.
— Mais songez donc, reprit Miette, si plus tard il venait à regretter ce qu'il a fait... si j'étais moi-même la cause de son malheur... Non, je ne voudrais pas...
— Ce sont des idées que vous vous faites, mignonne. M. de Salverne est un garçon sérieux; il sait bien ce qu'il fait. — Il vous aime et vous avez tout ce qu'il faut pour être heureux tous les deux.
Ah! je sais bien, continua la mère d'Alice, que vous n'êtes pas du même monde par la naissance, puisqu'il est noble; mais vous avez reçu,
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grâce à ce bon abbé Verneuil, une éducation qui vous met à sa hauteur. Yous êtes instruite, musicieiine, vous avez tous les talents... Et jolie comme vous clés, quoi d'étonnant que ce jeune homme vous ait aimée?
— Oui, dit Alice, car il t'aime, va, ça se voit bien.
— Alors, ne pensez plus à tout ça, et laissez faire le bonheur qui vient à vous. — Ah! ma pauvre iictite, il yen a tant de malheureuses dans la vie que ça fait plaisir quand on en voit une, belle et bonne comme vous, qui fait exception à la règle et qui est heureuse.
Et l'excellcnle femme, ayant pris la main de Miette en prononçant ces dernières paroles, l'attira à elle et l'embrassa tendrement comme elle embrassait sa fille.
LES DEUX CAPITAINES
Le capitaine d'élat-major Raymond de Coursades était le seul ami qu'Adrien de Salverne eut parmi ses camarades de l'armée.
Après avoir passé presque continuellement ensemble les plus jeunes années de leur enfance, à cause de l'étroite amitié qui avait uni leurs familles, ils avaient été sépares par des fortunes différentes: Raymond, dont la famille possédait une très grande fortune, avait été élevé à Paris, chez ses parents, confié à un préceiileur qui lui faisait suivre les cours du lycée Louis-le-Grand, tandis qu'Adrien avait été placé par son oncle, le dominicain, au collège d'Oullins.
Ils s'étaient retrouvés enscnihlc devant les examinateurs qui leur faisaient subir le concours d'admission à l'Ecole polytechnique.
Ce n'était qu'une bien vague idée qu'ils avaient l'un de l'autre, et leurs visages d'adolescents n'avaient éveillé en eux aucun souvenir.
A l'appel de luuis noms seulenuMil, ils s'élaieut regardés tous deux, surpris, étonnés de se reirouvi'r, heureux en même temps, et l'auiilié de leur nifaucc aussitôt ravivi'e les avait, à l'iuslanl même, poussés l'un vers l'autre.
A ri'lcole polyle(hni(iue, ils avaient passé deux ans ensemble.
Puis, à Fontainebleau, où ils suivirent les cours de ri^colc dapplicalidii d'artillerie.
Adrien de Salverne et Raymond de Coursades, séparés ensuite pendant quelques années passées en province, s'étaient de nouveau retrouvés à
;f vf!|r[i-îii>t|p7~-r: ■ ^, a
Les deux amis se rencontrèrent dans l'escalier. (P. 8o7.)
Paris, à l'École supérieure de guerre, pourvus tous deux du grade de capitaine.
Ils étaient maintenant presque continuellement ensemble.
Raymond, au Ministère de la Guerre, était chargé d'une partie de l'important service de la mobilisation.
Adrien était attaché à l'état-major du gouverneur militaire de Paris.
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Les deux officiers formaient entre eux, moralement, un contraste que leur amitié rendait encore plus frappant.
Raymond de Coursades était aussi mondain, aussi répandu qu'Adrien de Salverne menait une existence retirée, en dehors de toute réunion bruyante, n'ayant que les relations créées par sa situation ou par d'anciennes amitiés.
Comme officiers, ils étaient à peu près également appréciés l'un et l'autre, car leurs brillantes qualités intellectuelles avaient été pareillement remarquées par leurs chefs.
On était étonné, avec des caractères si différents, de les voir unis par une aussi étroite amitié, car on savait qu'ils s'aimaient véritablement comme deux frères.
Raymond de Coursades se retrouva, le lendemain du jour où nous l'avons vu revenir de Saint-Germain avec sa maîtresse, en face de la nouvelle que Paul des Roselles lui avait donnée.
Il y songea pour la première fois le matin lorsqu'il sortit du Ministère pour aller faire au bois une promenade à cheval, comme cela lui arrivait quelquefois.
Il était seul, et en pensant à son ami, il ne put s'empêcher de sourire.
— De Salverne amoureux!... se dit-il; c'est assez amusant. Je ne me le figure pas ainsi... Je voudrais bien le voir.
l'uis il réfléchit plus sérieusement.
Il se demanda si Adrien n'avait pas un autre motif, qu'il n'avait pas avoué, qui le poussait à donner sa démission, car il ne pouvait croire qu'il eut pris cette grave résolution uniquement pour épouser une jeune lille sans fortune.
.Mais il ne trouva rien.
— En tout cas, pen-a-t-il, quelle que soit la cause de cette résolution insensée, il n'y donnera pas suite... ce serait trop bêle!... un garçon comme lui, qui a un avenir splrndide !... non, il ne fora pas ça, je l'en empêcherai bien.
Quelle était donc cette jeune fille, — une ouvrirre, à ce qu'avait dit Paul des Roselles, — qui avait ainsi tourné la tête à Adrien de Salverne.
Le capitaine de Coursades éprouvait un vif désir de la voir, de la conn.Vitre, de se rendre compte par lui-même de rom[iire qu'elle avait su prendre sur son ami.
Mais il ignorait où elle habitait cl où elle travaillait.
Ce ne pourrait être cpi'Adrii'ii qui, y étant adroileun'nl amom-. la lui ferait connaître.
C'était, d'après Raymond de Coursades, la première chose à faire.
Mais il importait également de voir au plus tôt de Salverne, afin de juger qu'elles étaient réellement ses dispositions, et c'est pour cela que le jeune officier, ayant abrégé sa promenade, se rendit au gouvernement militaire de Paris où il était siir, à cette heure, de trouver son ami.
Il mit pied à terre, confia la garde de son cheval à l'un des plantons et pénétra dans les bureaux.
Adrien de Salverne allait sortir.
Les deux amis se rencontrèrent dans l'escalier.
— Tiens, Raymond!...
— Oui, moi, mon cher.
— Par quel hasard ?
— Ce n'est pas un hasard, répondit le capitaine de Coursades; je trouvais qu'il y avait bien longtemps que je ne t'avais vu, et l'idée m'a pris de venir te chercher pour l'emmener déjeuner avec moi.
— Ah!
— Tu es libre?
— Absolument.
— Alors, c'est entendu. — Tu ne t'attendais pas à me voir ici?
— Non, en vérité, répondit Adrien de Salverne. D"où viens-tu ainsi ? demanda-t-il ensuite, ayant remarqué que Raymond avait sa cravache à la main .
— Je viens de faire un tour au bois pour me donner appétit, et je suis actuellement en fort bonnes dispositions.
Lorsqu'on fut sorti, le capitaine de Coursades chargea le planton de ramener son cheval et il prit le bras de son ami.
— Nous déjeunerons au Ilelder, veux-tu?
— Comme tu voudras.
Et chemin faisant, les deux officiers causèrent de leurs occupations diverses, de leurs travaux, de leurs camarades, de tout ce qui les intéressait.
Pendant le repas, la conversation continua sur les mêmes sujets.
Raymond de Coursades ne voulait pas parler le premier de ce qu'il savait, afin de n'être pas obligé de dire qu'il avait vu Paul des Roselles.
Il attendait qu'une occasion favorable d'interroger son ami se présentât.
Mais Adrien ne faisait aucune allusion à son amour.
11 était visible qu'il était obsédé par une préoccupation pénible.
Raymond, qui connaissait ses intentions, l'observait attentivement et se disait :
— Cette résolution lui coule!... 11 n'y a encore rien do l'ait.
Il parla alors des prochaines promotions qui se préparaient au Ministère, citant les noms des officiers qui y seraient compris. Puis, il ajouta :
— Notre tour viendra, mon clier Adrien. Nous prendrons le quatrième galon ensemble, lorsque nous aurons le temps de grade réglementaire.
Adrien ne répondit pas.
Alors, le capitaine de Coursades raconta l'agréable journée qu'il avait passée la veille en partie de plaisir, à Saint-Germain, avec sa maîtresse. Et s'interrompant tout à coup :
— Au fait, tu connais Bcrtha? dit-il. Tu sais bien, au pavillon d'Ermenonville?...
— Ah ! oui, j'y suis.
— Je ne t'ai plus revu depuis que j'ai fait celte facile conquête. — Aussi, on ne te voit nulle part... Ah ça! à quoi passes-lu donc ton temps ?
— .Mais, mon cher, répondit Adrien, assez embarrassé, je travaille...
— Oui, tu es un bûcheur, on le .*ait; mais enfin tu ne travailles pas après la fermeture des bureaux..., ni la nuit.
— Non.
— Alors?
— Je ne sais pas... Je me promène... Je lis... Je lis beaucoup.. Et pour détourner la conversation de lui, Adrien demanda :
— Où as-tu connu cette agréable compagne?
— Chez un ami, en soirée et en joyeuse compagnie, répondit Raymond de Coursades, je l'avais déjà remarquée quelquefois au bois.
— Tu y vas tous les jours?
— Non ; deux fois par semaine à pou près. — Je le présenterai ; lu verras une femme channanlo...
— Je n'en doule pas.
— Une blonde dcmi-planlureuse, assez jolie.
— Je inc la rappelle
— Et, pardessus tout, la meilleure lille du muntle.
— Tu ne songes donc pas à le marier?
— Me mai irr !... tu |>lais;Miles?
— Si ce n'csl pas dans tes goûts.
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— Je ne dis pas cela, fit le capitaine de Coursades, mais j'ai le temps.
— Au fait, lu as peut-être raison.
— Pourquoi dis-tu cela?
Adrien sourit.
— Parce que tu n'es pas encore mûr pour le mariage, répondit-il.
— Bien sûr.
Mais est-ce que tu y songerais, toi ? demanda aussitôt Raymond. Adrien de Salverne devint subitement grave.
— Mon Dieu... lit-il en essayant de prendre un air dégagé, je ne dis pas cela...
— Si l'occasion se présentait, tu la saisirais?
— Oui.
— C'est vrai, tu n'as pas de passions, tu ne t'amuse pas, tu ne fréquentes personne, tu vis comme un ours... enfin tu ne vis pas.
— C'est une question de caractère.
— Et tu n'as pas de maîtresse ?
— Non.
— Un modèle, ma parole! s'écria le jeune capitaine en riant. Tu es exemplaire !
Après leur déjeuner, nos deux amis avaient pris le café et un verre de (ine Champagne.
Raymond de Coursades paya et il sortit avec .\drien qu'il entraîna dans la direction de l'Opéra, tout en continuant de causer.
— As-tu quelque ciiose à faire cet après-midi'' lui demanda l-il en marcliant.
— Non.
— Eh bien ! viens avec moi.
— Où vas-tu ?
— Je vais rue de la Paix, chez un bijoutier, acheter quelque chose pour Berllia. Tu me donneras ton avis.
Adrien se laissa conduire.
Au moment où les deux officiers furent arrêtés par un encombrement de voitures à la jonction du boulevard des Capucines et de la rue du Quatre-Septembre, Adrien de Salverne eut tout à coup un mouvement.
Il venait d'apercevoir Miette et son amie Alice Davoul qui, revenant
de déjeuner, se dirigeaient vers la maison de couture où elles travaillaient.
Il leur sourit.
Raymond de Coursades s'en aperçut aussitôt et guidé par la direcLion des regards de son ami, il vit les deux jeunes filles.
— Dis donc, fit-il plaisamment, toi qui n'as pas de maîtresse, tu connais donc des demoiselles?
— ■ Oui..., répondit Adrien, dont l'embarras fut visible, ce sont deux jeunes filles que je connais.
— Peste? dit Raymond en riant, deux à la fois.
— Tu as toujours des idées insensées... Tu t'imagines tout de suite...
— Elles sont très bien, ces petites-là!... oui, la brune surtout... Elle a des yeux bleus splendides !... une brune aux yeux bleus, c'est rare.
C'est de Miette que parlait le capitaine de Coursades. Et il demanda :
— Que sont ces demoiselles?
— De jeunes ouvrières.
— Comment connais-tu déjeunes ouvrières?... Ce n'est pas dans les bureaux du gouvernement que tu les rencontres?
— Non, c'est vrai.
— Adrien, tu ne veux pas en avoir l'air, mais lu fais tes coups en sourdine... Je parie que l'une de ces deux jolies fillettes ne t'est pas indifférente, monsieur l'austère qui n'as pas de maîtresse.
— Eh bien ! mon cher, répliqua Adrien, tu te trompes, car ni l'une ni l'autre de ces jeunes filles n'est ce que tu crois.
— Oh! des vertus !... fil de Coursades avec un air de gravité comique.
— Tout simplement d'honnêles jeunes filles.
— Auxquelles lu as fait... honnêlemenl... \w polit brin de cour, cachottier.
Adrien de Salvernc ne savait (|iie n'pondn', ne voulant ni avouer son amour devant les railleries de son ami, ni mcniir.
— Allons, csl-ce vrai? insista Raymond de Coursades devant son silence.
— Tu n'es pas sérieux, répondit alors l'ami de l'aui des Roselles.
— Comment!... pas sérieux, moi!
— Tu places toutes les femmes au même niveau.
l.r l(in chalenieiix dr la voix d'AdriiMi lit comprendre ;\ son ami que l'une des tlcux jeunes (illcs (|ue l'on venait do rencontrer, et qui, déjà, avaient disparu, élail celle qu"il aimait.
Le hasard !e servait trop favorablement pour ne pas s'empresser d'en profiter.
Aussi, changeant de ton :
— Non, mon ami, dit-il, je ne fais pas cas également de toutes les femmes. Ces jeunes filles peuvent être très honnêtes et je n'en doute pas, puisque tu l'affirmes ; mais je ne puis m'empècher de trouver qu'elles sont jolies, très jolies même, la brune surtout.
Allons, voyons, avoue-le: Tu aimes l'une d'elles?
— C'est vrai ! répondit Adrien de Salverne presque à voix basse.
— Eh bien ! où est le mal? — la brune, n'est-ce pas?
— Oui.
— Elle est adorable!... Tu es un véritable veinard d'avoir découvert une perle pareille !
— Je l'ai dit, mon cher Raymond, que tu te trompais, dit sérieusement l'amoureux jeune homme.
— En quoi me trompé-je?
— Tu te figures que cette jeune fille est comme... .M"= Bertha?
— Non. Bertha est une bonne fille, une maîtresse agréable..., mais elle n'est qu'une fille.
Mais à la manière dont tu me dis cela, fit le capitaine de Coursades, en prenant si chaudement la défense de cette jeune fille..., que tu aimes..., je me demande... Voyons, c'est donc sérieux ?...
— Oui.
— Tu l'aimes, et elle n'est pas ta maîtresse?... Elle ne le sera pas?
— Non.
— .-Vlors... Tu ne songes peut-être pas à l'épouser?
— Je ne sais pas.
— Ce qui veut dire que tu y songes?... .\drien ne répondit pas.
Les deux amis venaient de traverser la place de l'Opéra et s'engaceaient dans la rue de la Paix. .
Raymond prit de nouveau le bras d'Adrien et lui dit :
— Tu ne ferais pas cette bêtise-là, voyons!... Dans ta position, on n'épouse pas une petite ouvrière, quelle que soit sa beauté et l'amour qu'elle ait pu t'inspirer... Avec ton nom, on trouve une femme dont l'union ne soit pas une mésalliance... Tu n'y as pas réfléchi, sans doute.
• — Et si pourtant je devais être heureux ? fit enfin le fils du colonel de Salverne.
— Heureux!... mais, mon cher, il n'y a pas qu'une seule femme au
monde capable de faire le bonheur d'un homme comme loi ! — Je te comprends : tu vis trop en dehors, tu laisses tes camarades qui auraient été pour toi d'excellents amis, tu ne vas nulle part, tu ne fréquentes personne, on ne te voit dans aucun salon, où ta place cependant est marquée... et alors, les premiers beaux yeux que tu rencontres te tournent la tête, t'éblouissent, t'enflamment... et tout de siiite tu ne vois plus le bonheur que dans la réalisation de cet amour, et tu le poursuis au risque de faire une folie que tu ne tarderas pas à regretter amèrement.
Mais, tout en parlant ainsi, Raymond de Coursadcs sentait bien qu'il ne parvenait pas à arracher à son ami quelques réponses qui auraient amené la discussion qu'il souhaitait, et il comprit qu'il continuerait inutilement à le catéchiser de la sorte.
11 aurait plus tard tout le loisir d'y revenir.
Il s'arrêta devant l'étincelante devanture d'un bijoutier et aussitôt, sans transition :
— Tiens, voilà un assortiment de bracelets magnifiques, dit l'amant de Berlha.
— Fort beaux !
— Ce rang de turquoises sur or mat.
— Oui, c'est très distingué.
— El ce gros diamant martelé... Ce trèfle en émeraudcs, là, à côté de celle gourmette en brillants...
— Oui, je vois.
— Quel est ton avis ?
— Je préfère les turquoises.
— C'est de meilleur goùl, en effet. — Viens, cnlroi.s.
I.cs deux officiers pénétrèrent dans la ljouli(]ue, où on leur montra toute une splendide collection de bracelets plus riches et plus beaux les uns que les autres, et finalement Raymond de Coursadcs se décida pour le rang de turquoises sur or mal qui valait quatre cents francs.
11 paya et emporta l'écrin enveloppé qu'il mit dans la poche de son spencer.
— Maintenant, dit-il, puisque lu es libre, y te garde et je vais le présenter à liiTlha.
— Mon clicr... essaya de Salverne.
— Pourquoi?... Vas-tu me laisser pour aller retrouver la jolie brune aux yeux bleus.
— Non.
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Le matin, pendant qu'on lui faisait la barbe, il mit aussi son coifleur au courant de cette bonne fortune. (P. 875.)
— Eli bien ! alors, viens avec moi.
— Où?... chezM"=Bertlia?
— D'abord ; c'est à deux pas d'ici, rue Ciaiiche.
— Et ensuite ?
— ■ Chez moi, où tu dîneras. Je suis précisément seul avec ma mère aujourd'hui. — C'est entendu?
— Soit.
PETITE CORRESPONDANCE
— A la santé de papa! s'écria José de Lizieux en levant sa coupe pleine de Champagne qu'il choqua contre celle de Pélago.
— Oui, à la santé de papa, répondit la joyeuse fille.
— A sa santé, dit à son tour Berlha.
C'est en cabinet particulier, au Lion d'or, que José de Lizieux célébrait les largesses paternelles avec sa maîtresse et l'amie de celle-ci.
Dans la journée, les deux amants avaient versé au tapissier l'acompte stipulé de vingt mille francs et l'industriel du faubourg Saint-Antoine avait promis d'être d'une exactitude exemplaire.
Déjà, dans ses ateliers, toute la commande était en main.
Avant l'expiration de la quinzaine fixée, l'installation de l'appartement de la rue Marbeuf serait sûrement achevée.
Pélago était rayonnante de bonheur.
Déjà, elle préparait une fête splendide pour prendre la crémaillère.
En dînant avec José et avec Bertha, ce fut le principal sujet de conversation.
La liste des invités serait nombreuse, vingt-quatre couverts pour le moins, et le menu exécuté par Potel et Chabot.
Puis, une sauterie accompagnée d'un buffet princièrement servi.
Bertha amènerait son nouvel amant, le capitaine de Coursades, que Pélago connaissait et qu'elle trouvait charmant.
José avait bien envie d'inviter son père avec Palmyre. Il ne savait pas s'il accepterait, à cause de sa situation, de ses relations qui pourraient apprendre cette fredaine; mais enfin il lui en parlerait.
En même temps, le fils de Carmen songeait à Luce d'Azergucs.
Dans .son exubérance et sa vantardise méridionale, il lui en coûtait beaucoup de ne pouvoir conter à d'autres ce qu'il appelait déjà une galanle aventure et montrer le billet qu'il avait rei,u de la lille de Jane.
A i|ui l'U anrait-il paiii'?
Pas à Pélago dont il connaissait la jalousie et qui cerlainenicnt en aurnil jiris ombrage si elli' avait vu la Inuruui'i' (pu- le^ choses |ironaicnt.
Pas à Berlha non plus qui n'aurait pas manqué, malgré la discrélion promise, d'en informer son amie.
Pas à Paul des Roselles qui était en quelque sorte de la famille du père de Luce, son parrain et son tuteur.
Au Cercle, José n'avait que des relations, mais aucun ami, car on se méfiait instinctivement de lui, et même, — il faut bien le dire pour être sincère, — on lui trouvait, grâce à son type exotique, certaines allures de rastaquouère qui ne plaidaient pas en sa faveur et qui ne contribuaient pas à le rendre sympathique.
Cependant, l'homme heureux, lorsqu'il a dans les veines le sang du Midi, éprouve le besoin de faire à tous la confidence de ses bonnes fortunes, et il ne suffisait pas au fils de l'aventurière espagnole d'avoir joui du bonheur d'étonner son père et Palmyre.
Une intrigue avec une fille de grande famille, encore qu'il n'y ait qu'un billet inconsidérément échangé avec une jeune folle à l'esprit romanesque, était un titre d'orgueil pour un fat comme José qui attribuait uniquement ses succès à ses qualités physiques irrésistibles.
Il prit d'abord Ludovic, le valet de chambre de son père, pour confident.
Avec lui, il avait toujours été d'une grande familiarité.
Il lui montra la petite lettre de Luce et lui fit le récit du stratagème qu'il avait employé pour correspondre avec elle.
— Yous ne vous doutiez pas de ça, hein? dit-il, l'air heureux de l'homme qui se sent admiré.
— Non, monsieur José, répondit l'ancien serviteur; en effet, c'est un joli succès.
— Une fille délicieuse!... Un galbe étonnant!... regardez-inoi ça, fit-il en montrant le billet qui ne le quittait pas : « je piaffe »... Il n'y a qu'elle pour trouver ces choses-là!
— C'est charmant... charmant.
— Et vous savez, Ludovic, ça marche !
— Ah!
— Oh! oui, ça chauffe... Ça va bien!
Il se rengorgeait.
José ne s'en tint pas là.
Le matin, pendant qu'on lui faisait la barbe, il mit aussi son coiffeur au courant de cette bonne fortune.
Cependant, il jugea prudent de ne pas nommer l'auteur du billet. Mais, s'il ne prononça pas le nom de Luce d'Azergues, sa fatuité se
rattrapa amplement en disant que celle qui l'aimait et qui lui écrivait ainsi, appartenait à l'une des plus grandes familles du faubourg Saint- Germain et que l'on serait absolument épaté s'il en prononçait le nom. » — Il y a six millions de dot, dit-il, et je n'ai qu'à dire un mot pour épouser !... Seulement, vous comprenez, j'ai bien le temps d'y songer.
Il y avait aussi à l'hôtel de la rue de Courcelles un petit groom nègre, David, dont José utilisait presque exclusivement les services
C'est David qui montait en tilbury avec lui, ou qui le suivait à cheval au Bois.
C'est lui qui portait ses lettres chez Pélago et qui faisait toutes ses petites commissions.
David était un jeune Abyssin ramené en France quelques années auparavant par un ofllcier de marine qui l'avait admirablement dressé au service et qui avait quitté son maître aussitôt arrivé à Paris, ayant dijà toutes les roublardises du métier.
11 était heureux dans ses fonctions où les projets étaient nombreux, car en sus de ses soixante francs de gages, il recevait de jolis pourboires de son maître et de Pélago, chez qui il allait souvent, et qui ne se gênait pas pour l'employer.
David reçut aussi la confidence de l'intrigue de son jeune maître.
Ici, — nous devons à la vérité de le déclarer, — ce fut moins l'esprit de vantardise qui poussa José que la résolution de se servir de son groom pour les besoins de ses galants projets.
Le jeune Abyssin était ru^é, adruil et malin comme un singe.
Mieux que quiconque, il réu>>irait dans tout ce que José lui confierait.
11 rendrait sûrement à son maître d'appréciables services.
Maintenant que Luce d'Azergues élail à Paris, il fallait, — selon l'expression du jeune fat, — chauffer l'intrigue.
Le fils de Carmen j'étail épris, en vérité, d'une très réelle passion pour la fille de Jane.
Ce n'était pas le mariage qu'il avait en vue, mais une affriolante aventure dont la possibilité lui élail apparue, avec la coupable légèreté de Luce.
Celle idée de séduire une jeune fille comme elle le stimulait vivement.
— Pas banal, ça! se disail-il avec joie.
El il ruminail des ]in>j('ts poiii' arriver ;\ ses fins.
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Tout d'abord, il fallait trouver un moyen de correspondre avec Lu ce.
Les lettres n'auriiiiMil pas pu arriver au grand jour sans risquer de tomber entre les mains de ses parents.
C'est donc à une correspondance occulte qu'il fallait avoir recours.
José avait eu une idée.
Il avait chargé David de s'informer adroitement des journaux que l'on recevait à l'hôtel de la rue de Grenelle et il avait su que le comte de Bellegarde, en outre des quatre ou cinq journaux de sport qu'il lisait attentivement, était abonné k un journal mondain que, la plupart du temps, il ne tirait même pas de sa bande.
La petite correspondance était un moyen tout trouvé,
il ne s'agissait que d'en informer la jeune fille.
Ce fut David qui s'en chargea encore.
11 guetta les sorties de Luce d'A/ergues jusqu'à ce qu'il la vit seule avec Camille, sa femme de chambre, pour aller chez une de ses amies dans le quartier, où elle devait passer l'après-midi.
David, en passant auprès d'elle, glissa dans la poche du manteau de la jeune fille un bout de papier sur lequel il avait écrit, avec une orthographe fantaisiste :
Lizé jounal
Luce, ([ui connaissait le jeune groom de José de Lizieux, sentit le mouvement et comprit instinctivement ce qu'il avait fait.
La femme de chambre n'avait rien vu.
Arrivée chez elle, la vicieuse jeune fille lut le billet et ne tarda pas à coni])rendre ce que signifiaient ces deux mots.
Elle avait remarqué plusieurs fois ces insertions faites, .sous la rubrique (( Petite Correspondance », dont la jdupart sont de galants messages ou d'amoureuses propositions.
Elle les lisait tous les jours, curieusement.
Que de fois, — si elle l'avait osé ou si elle l'avait pu, — n'avail-elle pas été tentée de répondre à un de ces anonymes amants en quùLe d'iuie aventure ou d'une correspondante aimable !
Dès le lendemain malin, Luce s'empara du journal, à peine arrivé.
Elle l'ouvrit aussitôt à la quatrième page et elle lut l'arlicle qui l'intéressait, cherchant au milieu des insertions diverses celle qui pouvait s'adresser à elle.
Une Russe ador.. 22 a. merveil. fte,jol. yracieu. d. (aide ini.J, Verveine, 4, r. Cliambiges, 2= et. à d. fond cour. Discr.
Jane MT,j. n. vis q.d.t. chérie.Éc.m.diis.q.pos.
J.j. fil. 17 ans, deni. pas. Iiiv. dans midi. KL, b. 54
J. h. nécro. dés. co.j f. cur desitit. bur. 32, MF A.
José à L. d'A. — V. ad. merci p. v. encouragt. cnmm. V. dir. t. la pass. que m. cœur contient? dit. -moi comm. faire p. v. voir et v. donner L pi. ard. baisers d. m. lèvres. — à vous!
Si. ■100 p. m. plus Cad. à j. f. travaillant tib. fid. exigée, b. r. E M ii, r. Bayen.
Zildqb c s anm kds rh cdrhqd Id szh ozqbp s mdbqh
oz zrr szhl sdla ss okdhm szon szsdm.
A B env. à sa mignon, cher. t. l. bais, n'a pu do. dim. irai jeudi mat. voir ai chose à dir.Bonj. C.C.
José n'avait pas eu recours à de grands artifices pour déguiser son envoi.
Luce comprit tout de suite que la cinquième insertion commençant par JOSÉ A L. d'à. s'adressait à elle.
Pas de cryptographie; de simples abréviations qui n'obscurcissaient nullement le texte qu'elle lut sans effort.
« Je vous adore. Merci pour voire encouragement. Comment vous dire toute la passion que mon cœur contient? — Dites-moi comment faire pour vous voir et pour vous donner les plus ardents baisers de mes lèvres. — A vous! »
En lisant, ses yeux brillaient, son sein se soulevaitsous le halètement de sa respiration, son cœur battait avec force et elle se sentait inondée de volupté.
José avait bien su prendre le chemin de son cœur.
— Très chic! se disait Luce avec joie. Très romanesipie!...
Et elle ajouta, les regards perdus dans le vide, animés d'une curieuse convoitise :
— Ah! comme il doil bien aimer!
Astucieuse aiikuil que perverse, la jeune fille crut qu'il serait prudent d'empêcher son oncle, si par hasard celte insertion tombait sous ses yeux, de comprendre que c'est à elle qu'elle s'adressait.
Ces initiales, auxquelles un leclenr non prévenu n'.uirail certainement pas pris garde, lui paraissaient trop transparentes.
D'ailleurs, aimant l'intrigue, elle éprouvait un besoin de mystère.
Avec la pointe d'un petit canif à manche de nacre Luce gratta légèrement les initiales de son nom et fit disparaître la dernière lettre du prénom de José.
Ainsi il lui semblait qu'elle avait en quelque sorte coopéré au stratagème employé pour correspondre, par celui que son esprit considérait déjà comme son amant.
C'était la saveur du fruit défendu que ses lèvres goûtaient dès ce moment.
Luce remit le journal sous sa bande et le replaça parmi les autres qui étaient adressés au comte de Bellegarde.
Mais cela ne suffisait pas.
Luce voulait répondre à José de Lizieux.
Elle voulait surtout continuer celte intrigue qui l'éuiouslillait et qui la piquait.
Faire parvenir une lettre n'était pas difficile. Elle trouverait toujours le moyen de la jeter à la poste, dissimulée sous une autre qu'elle montrerait, en sortant avec sa femme de chambre.
Mais comment assigner un rendez-vous ?
Comment réussir à s'échapper pour aller trouver José de Lizieux ?
C'est là qu'était la difficulté.
Luce d'abord n'avait aucune confiance en sa femme chambre qu'elle jugeait très capable de rapporter à ses parents ce qu'elle pourrait lui voir faire de suspect.
Aucun autre serviteur autour d'elle dont elle puisse s'assurer la complicité.
Et puis, lors même qu'elle aurait une personne de confiance, quelqu'un dont la discrétion serait absolument sûre et le dévouement immuable, quel prétexte trouverait-elle pour s'absenter?
Quelle ruse pourrait-elle imaginer pour échapper à la surveillance des siens?
Et cependant cette idée l'obsédait.
— Oh 1 je trouverai bien, se disait Luce, déjà résolue, ayant accepté la proposition de José.
Elle cherchait.
Dans la journée, une longue absence était difficile.
Sans doute elle pouvait aller passer l'après-midi chez une amie, comme
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cela lui arrivait quelquefois, conduite seulement par sa femme de chambre, ou bien sortant avec le coupé de son père.
Mais, il faudrait bien qu'elle entrât dans la maison où elle se rendait, puisqu'il y aurait là quelqu'un pour la voir. — Et alors comment en sortir seule?
Ce projet n'aurait été réalisable qu'avec la connivence d'un complice, en simulant celle visite et en courant rejoindre José qui l'atlcndrait à un endroit convenu.
La nuit, il n'y lallait jias songer.
11 élail inipossible de quitter l'hôtel sans être vue.
Luce, de la fenêtre de sa chambre, regardait le jardin, cherchant dans son imagination ou dans les souvenirs des romans qu'elle avait lus, un moyen de réaliser une escapade.
Elle rêvait d'échelles de soie et de cordes à nœuds employées dans les galantes aventures des troubadours du moyen âge ou dans les audacieuses évasions de prisonniers célèbres.
Mais toujours la nécessité d'un complice se présentait.
Sans lui, rien n'était possible.
Ce rôle de conlidente corsait du reste l'intrigue, la rendait plus conforme aux idées qu'elle s'en faisait.
Les grandes amoureuses dont la légende a enregistré les exploits n'avaient-elles pas toujours des confidentes?
iVlors, il fallait d'abord se débarrasser de Camille; ensuite on aviserait pour la remplacer.
ciiAPiTiiK cm
lES PETITS l'APIERS
Luce, d'abord, écrivit à José pour lui dire qu'elle aval! lu la « Petite Correspondance ».
Elle lui dit :
a. Vous avez par votre mère (|ui l'Iail Amlalouse, d'après ce que j'ai entendu dire, le san^ des hidalgos, aux chaudes ]iassions et aux louianrsfpics amoiM's; c'est bien ainsi ijne 'y vimix èlri' aimée cl c'est ce qui m'attire vers vous.
Elle saisil le moment où David la regardait, et elle laissa tomber la lettre. (P. S83.)
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i Mais, se borner à l'écrire, est-ce digne de nous, qui comprenons si bien l'un et l'autre les grandes choses du cœur?
(( Et pour voler auprès de vous, pourtant, qui me donnera des ailes?... Je suis comme en un cloître, avec une horrible femme de chambre comme geôlière et comme espionne à la fois, parce que nos mœurs arriérées ne nous ont pas encore rendues, nous jeunes filles, indépendantes comme les blondes misses de la libre Amérique.
« J'enrage, quand je lis les exploits des héroïnes d'Anne Radcliffe, que n'arrêtaient ni les grilles des couvents, ni les hautes murailles des forteresses, ni les voiites épaisses des in pace.
« Pourquoi, comme le curieux Asmodée de votre demi-compatriote Le Sage, ne pouvez-vous pénétrer chez moi et m'apporter ces baisers que je brûle de connaître? »
L'indigne fille de Jane cacheta soigneusement cette lettre, à l'adresse de José de Lizieux, et la mil dans sa poche, pour être prête à l'expédier dès qu'une occasion s'offrirait.
Elle n'eut pas à attendre longtemps.
Deux jours après, elle sortit à pied avec sa tante, la comtesse de Bellegarde.
A peine dans la rue de Grenelle, elle reconnut David, qui la guettait sans doute, au coin de l'esplanade des Invalides.
Le jeune Abyssin, admirablement stylé pour sa besogne, avait pris sur lui de venir rôder aux environs de l'hôtel d'Azergues.
Dès que Luce le vit, elle conçut son plan.
Elle saisit le moment où David la regardait, et elle laissa tomber jla lettre.
Le groom de José comprit la manœuvre, et il la ramassa sans attirer l'attention de personne.
Une demi-heure après, l'amant de Pélago était en possession de l'amoureuse missive.
La lecture de ce billet combla de joie délirante le fils de Carmen. Il le lut et le relut plus de vingt fois. Il le savait par cœur.
Alors, il songea à ce qu'il y avait à faire.
Luce acceptait un rendez-vous, elle consentait à venir le trouver, elle se donnait à lui.
Mais comment briser l'obstacle qui la retenait? Comment lui permettre de s'échapper?
M. de Lizieux le Lrouva, le soir, absorbé par ses préoccupations, et, comprenant qu'il se passait quelque chose d'intéressant, il l'interrogea. José n'hésita pas.
Il montra à son prétendu père la lettre de Luce d'Azergues.
— Tiens, lit-il avec un enthousiasme débordant, lis ce que m'écrit cette adon'e.
— M"= d'iVzergues?
— Oui, elle!... elle!
Le pseudo-gentilhomme lut.'
Déjà, lui qui avait si bien compris le caractère de la jeune fille, qui avait deviné sa perversité précoce, il avait spéculé sur les suites de cette intrigue.
L'iiabile gredin n'avait en perspective que le mariage qui donnerait à José les millions de la famille d'Azergues; mais, quel que fût son désir de voir réaliser cette superbe alliance, il éprouvait quelques craintes, car il ne se dissimulait pas que le duc pourrait fort bien préférer un autre gendre, porteur d'un plus grand nom, pourvu d'un litre, dont il avait peut-être fait choix déjà.
Aussi, était-il heureux de ce qui se passait.
Ce mariage, quelle que soit l'opposition qu'il rencontrerait, il saurait bien, avec des armes telles que celles qu'on lui fournissait, le rendre inévitable.
Il saurait, si on l'y contraignait, obliger le duc d'Azergues à donner sa fille à José, en même temps qu'il était sûr d'obliger Jane à y consentir, grâce aux preuves qu'il possédait contre elle.
Aussi ('lail-il hrurrux, l'ii lisanl celle lellre.
Il l'Iail prêt à secondi'i' le-; projets du jeun(^ hiiiiiine.
— Décidéiiieiil, (lil-il, lu as r('elleineiit su preudrc le cœur de M""^ Luce, mon cher José, et je t'en félicite sincèrement.
Mais, dis-moi, — (pieslionna-t-il, pour ainemi- hnil dr suile la conversation au point (pi'il désirait, — où viuix-lu eu venir'.'
— l'arl)li'U !... c'est bi(!n simpli', ré|)ou(lit l'anianl i\r IVlago. Tu le vois bien, d'api'és ci- qu'elle ni'i'iiil... .le lui ai pni|Hi-.r' un rendez-vous, parce que je l)rùli' <le la voir, de la niiiiix ( omwiilrr, ilr lui parler, de lui (lire tout ce que l'on n'i'crit pas, diî ((niiliiiii'i- avec elle C(! (|ii'il faul laiie pour que nous soyons l'un à l'aulre.
Je l'enlèverai, si elle vent, ajnuta-l-il m s'iiill.iiniiianl. Nmi^ parlirons à l'étranger, en Ks|)agri(', m Am/i iipir, au IkmiI do iiKuidc, il aUns elle sera à moi!... il faudra bii'n (|u'i>ii ru>' la doiuie!
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— Oh! oh!... quel amour!
— Ah! oui, tu as raison, père, car je l'aime, j'en suis fou, je ne peux plus me passer d'elle... Et elle, tu vois bien qu'elle m'aime aussi!... Tu vois bien qu'elle brûle d'être à moi! - •
— Oui, oui, je le vois!
— Alors, j'enrage, car je comprends son impatience, teiuie comme elle est...
— Mon Dieu, fit le pseudo de Lizieux, tout cela est arrangcablo...
— Comment!... tu sais un moyen?... demanda vivement le fils de Carmen.
— Dame!... avec de l'argent, il n'y a rien d'impossible.
— Eh bien! que ferais-tu?... Donne-moi un conseil; dis... que laiit-il que je fasse?
— Raisonnons, dit sérieusement l'ancien maître de timonerie, tenant toujours à la main la lettre de Luce. W' d'Azergues ne sort jamais seule, cela va sans dire.
— Bien sûr.
— Elle a une femme de chambre qui lui déplaît, parce qu'elle ne peut en foire sa confidente.
— Elle l'appelle son espionne, sa geôlière.
— Eh bien! la première chose à faire est de se débarrasser de cette geôlière. Cela lui sera facile.
— Je le crois.
— Ecris-le-lui.
— Aujourd'hui même.
— Demande en même temps à M"= Luce de te dire de quelle manière on recrutera la remplaçante de la femme de chambre qu'elle aura congédiée. De cette façon, je pourrai lui en procurer une qui favorisera vos projets.
— Tu ferais cela?
— Ne ferais- je pas tout ce qu'il faut pour assurer ton bonheur.
— Alors, le succès est certain.
— Puisque tu l'aimes, puisque j'approuve cet amour que je t'ai du reste conseillé moi-même, il faut bien que je te vienne en aide.
— Ah! tu es plus qu'un père, tu es la Providence! s'écria José en saisissant les mains du misérable.
— Dès que tu auras ce renseignement, communique-le-moi, dit M. de Lizieux.
— Je l'aurai bientôt.
— Et tu sais... attention à Pélan;o!
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— Sois tranquille.
— C'est qu'elle est jalouse!... Ne laisse pas traîner des billets comme celui-ci dans tes poches.
Au fait, il* vaut mieux que je le garde moi-même, c'est plus sûr, ajouta l'amant de Palmyre en pliant la feuille de papier et en la remettant sous son enveloppe. Tu veux bien?
— Tu as raison, garde-le, répondit José.
— .4s-tu le premier billet?
— Oui.
— Donne-le-moi aussi; c'est plus prudent, car un coup de tète de Pélago pourrait tout compromettre.
Et, en empochant également la petite lettre expédiée d'.Vzergues, l'habile gredin se dit :
— Les petits papiers ont souvent de grandes destinées.
Deux jours après, José avait la réponse de Luce.
Elle disait qu'avant huit jours elle serait débarrassée de sa femme de chambre, et elle indiquait de quelle façon on recrutait les nouveaux serviteurs dont on avait besoin.
C'était à un nommé M. Calixtc, demeurant rue do l'Ancienne-Comédic, près du boulevard Saint-Germain, que l'on avait l'habitude de s'adresser.
— Calixte!... je le connais, dit le pseudo M. de Lizicux, lorsque José lui montra le nouveau billet de Luce d'Azergues. Je m'en charge.
— Alors, tu pourras l'enleudre avec lui? diMuauda l'amant de Pélago.
— C'est ce qu'il y a de plus simple. Il donnera à M"« Luce une femme de chambre absohimenl de cnn/imice, n'pondit l'ancien agent de la Sûreté générale, en appuyant avec une intonation particulière sur ces trois derniers mots.
— I]t celle personne de confiance?
— Ne t'en préoccupe pas, je sais où la trouver et j'en fais mon affaire.
Et M. (le Lizieux joignit aux autres la nouvelle lettre de Luce, on chantonnant :
Ayez toujours du papier dans vos poches, On no sait pas ce qui peut arriver...
José était ravi.
Maintenant, pensait-il, ce n'était qu'une affaire de quelques jours, cl cn^uilo Luce serait à lui.
MONSIEUR CALIXTE
C'était un drôle de bonhomme, que M. Calixte.
Au physique, c'était un personnage d'un âge indécis : il pouvait aussi bien avoir quarante-cinq ans qu'avoir dépassé la soixantaine; à coup sûr il ne paraissait pas son âge.
Son visage entièrement rasé, à peu près exempt de rides, la patte d'oie à peine indiquée au-dessous des tempes, ses cheveux bien noirs, peut-être grâce aux artifices d'une teinture ponctuellement entretenue, droit, correct, sévère, toujours vêtu, même chez lui, d'une longue redingote, coilïé d'un chapeau gibus en mérinos et à larges ailes, ganté de chevreau violet ou vert sombre, une canne à poignée d'ivoire baguée d'or, cravaté de noir sous un haut faux-col droit bien blanc et bien empesé, on aurait pu le prendre aisément pour un oflicier ministériel.
Au moral, le personnage était tout autre.
Calixte n'était qu'un prénom, celui qui lui avait été donné sur les registres de l'état civil, et dont il avait fait son nom, poui' des raisons qu'il ne faisait jamais valoir.
Son nom, que son aristocratique clientèle ignorait, — car il n'était pour tous que M. Calixte, — était inscrit sur les registres de la rue des Saussaies.
C'est là qu'Etienne Bertin l'avait connu, lorsqu'il appartenait au service de la Sûreté générale.
M. Calixte avait eu des fortunes diverses.
Il avait débuté dans l'enseignement, comme surveillant dans une institution de la banlieue, mais il avait diî résigner ses fonctions, à la suite... de quelques erreurs commises, assurait-il, par M. l'économe.
Sans place et naturellement sans forlune, il avait été alors obligé, en attendant une situation plus conforme à ses capacités, de s'employer dans une agence de publicité, où les faméliques de la rue font des bandes et écrivent des adresses avec autant de rapidité que de désintéressement.
Mais il n'avait pas persisté longtemps dans cet emploi qui, à son avis, lui rapportait trop pour mourir de faim, sans pourtant lui donner de quoi vivre, et il avait trouvé le moyen d'entrer comme dernier clerc dans l'étude d'un homme d'affaires.
Du coup, Calixle pensa que la eliaiiee comuicnrail à lui sourire, car non seulement son patron sut apprécier ses qualités et augmenta quelque peu son maigre traitement, mais encore il le promut bientôt aux fonctions délicates et mieux rétribuées de clerc d'audience.
On avait su reconnaître ses aptitudes très réelles pour la chicane.
C'est lui, désormais, qui suppléait l'agent d'affaires, lorsqu'on se présentait devant arbitre, lorsqu'on assistait un client en justice de paix, ou lorsqu'on avait à répondre à la convocation d'un juge du Tribunal de Commerce qui avait une affaire mise à son délibéré.
Calixle s'en tirait fort bien : il avait l'élocution facile, l'esprit retors et subtil, et les adversaires trouvaient en lui un cliauipion redoutable.
Au ic Palais », — c'est-à-dire au Tribunal de Commerce, — aussi bien que dans les prétoires de justice de paix, il avait (ail la connaissance de tout ce monde spécial qui vit d'infime procédure, de contentieux et de chicane.
il avait des relations.
Un huissier, qui remplissait ])our sa clientèle les fonctions d'homme d'affaires, l'avait remarqué et lui (Il un jour des propositions avantageuses.
Galixte entra dans l'étude de M"^ Cliamaillac en qualité de premier clerc, avec des appointements à peu pi'ès convenables.
Mais, en dehors du IrailrniiMil, il y avait d'assc/ jolis petits profits.
C'étaient d'abord les gratifications, parfois assez larges, que donnaient quelques clients généreux, après le gain d'un procès important.
C'étaient aussi les ail'aires que Calixle parvenait à Iraili'c, (>n dehors d(! l'étude.
Ainsi, il avait réussi à se faire donui'r, |iar un client de M l^iliamaillac qui habitait la province, la gérance d'une" maison de rapport sise au quartier de Grenelle, et il avait droit à un tant pour cent sur le montant de^ loyers encaissés.
Kn outre, (|uanil il y avait des réparations, ce (|ui l'Iait as>ez fréquent avec une quarantaiu(! de locataires dont aucun n'avait de itaii, il obtenait de l'architecle qu'il avait choisi une connuission qui augmentait assez gentiment ses bénéfices annuels.
Cl' n'était pas tdut encore : Calixte taisait, à l'indu di" son patron, (|uelqucs affaires pour son compte ]iersoinii I, et ji' protil (pi'elles lui rappoitaieiil s'ajoutait aux sommes assez rondes (pi'il encaissait.
.N'ayant am une passion coûteuse, ni leuuue ni niaiiresse, très économe (lu reste, ne fumant pas, n'allant jamais au cafi-, le deir d'audience de M' Cliamaillac lliésaurisail.
Le faux Georges de Lizieux était absent; elle ne rencontra que Palmvre. [P. 895.)
Il plaçait soigneusement toutes les économies réalisées sur son budget, minutieusement étudié, en achat de rente 3 %, la seule valeur qui lui eut inspiré confiance, et qu'il savait acheter au cours le plus rémunérateur.
Un jour, Calixte avait fait une grosse et bonne affaire, uv. 112. — MARIÉE e:; blanc. liv. U2L
Un client de l'étude avait donné à M= Chamaillac sa procuration pour se faire représenter dans une faillite dont il était créancier.
Ce fut notre homme que l'huissier chargea de suivre cette affaire.
Calixte ne faisait pas superficiellement les affaires. II les étudiait avec soin, les fouillait scrupuleusement, persuadé qu'un homme habile doit toujours trouver une bonne opération à réaliser, même dans les ruines et les désastres.
Et il avait trouvé.
A l'actif de cette faillite se trouvaient un certain nombre de créances d'une valeur nominale de deux cent trente-sept mille francs, mais déclarées absolument irréalisables.
Parmi les débiteurs les uns étaient morts, les autres disparus, d'autres encore étaient eux-mêmes en faillite.
Le syndic, n'ayant pu en retirer un centime, fit vendre ce lot de créances, par le ministère d'un notaire, sur la mise à prix de cinq cents francs.
Le jour des enchères, personne ne se présenta.
Calixte seul se trouva à la vente en présence du syndic et du notaire.
Il avait étudié les dossiers, examiné les titres, et pris des renseignements sur chaque débiteur.
Cette enquête l'avait décidé à concourir à l'adjudication, et, en l'absence de tout concurrent, il n'eut qu'à ajouter vingt francs à la mise à prix pour être déclaré adjudicataire.
De ces créances, évidemment, la plus grande partie fut irréalisable.
Mais Calixte réussit quand môme à faire rentrer une assez jolie somme, non sans peine, bien entendu, non sans entamer même un procès fort coiîteux, qu'il n'avait engagé qu'à coup sur, et il réalisa ainsi plus de cent vingt mille francs en moins de trois ans.
Alors le clerc quitta l'étude de M' Cliamaillae.
Désormais il pouvait entreprendre quelque chose de plus lucrutil pour son compte.
il avait su, en capitalisant, acquérir l'indépendance.
M. Calixle était trop remuant, trop entreprenani, il avait un iiop grand besoin d'activité pour demeurer oisif à son Age
La gérance de l'inuneuble de rirenelle ne lui iliMiiiail p.i.v Je jullisantes occupations.
Le rnnleiilieux ne lui plaisait pas, cl il lui répugnait, malgré ses aptitudes spéciales à la chicane et ses ])rofoiide> coiiiiaissanees de droit civil
et commercial, de fonder un cabinet d'affaires ou de prendre la suite d'un de ceux existant.
L'ex-cierc d'huissier, l'ex-surveiilant d'institution avait assez d'ingéniosité pour imaginer une opération lucrative et durable, et assez d'initiative pour l'entreprendre sans le secours de quiconque.
Il ne s'agissait pas d'inventer.
Il suffisait de prendre une profession fructueuse et décriée, do la transformer, de la spécialiser, de la traiter d'une manière absolument dilférente, et, avec un peu de chance et surtout quelque habileté, il arriverait bien à lui faire produire de beaux revenus.
C'est ainsi qu'après un examen attentif et de longues réflexions, M. Calixte en était arrivé à s'établir placeur.
Mais il n'avait pas ouvert un bureau de placement, ni une agence comme celles qui fonctionnent dans tous les quartiers de Paris.
Chez lui, pas d'enseigne, pas de plaque rouge à la porte où l'on alliche chaque jour les « offres et demandes », souvent imaginaires, qui attirent la clientèle des maîtres et celle des domestiques sans places.
Il avait d'abord fait choix d'un quartier assez central, à proximité du faubourg Saint-Germain dans lequel M. Calixte comptait recruter ses clients, — rue de l'Ancienne-Comédie.
Là, il avait loué un appartement, — un simple appartement de quatre pièces au deuxième étage, — que désignait uniquement une toute petite plaque de cuivre, toujours irréprochablement astiquée, sur laquelle on ne lisait, en caractères gothiques, que cette simple inscription :
deSh.àSh.
Un nom et l'indication des heures de cabinet : c'était tout.
Cabinet de M. Calixte : telle est, en effet, la désignation que ce placeur d'un nouveau genre avait donnée à sa maison.
Le mobilier était confortable.
Avec l'antichambre garnie d'une table, de sièges et de tentures aux portes, il y avait un grand salon bourgeois, commun, banal, quelconque, mais en fort bon état, admirablement entretenu, qui venait en droite ligne de l'Hôtel des Ventes.
Le cabinet tout en bois noir, avec d'épais tapis de bistre, — comme dans toutes les autres pièces, — une bibliothèque aux vitres garnies de
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rideaux, un cartonnier, une presse à copier, des chaises et des fauteuils couverts de moleskine brune.
Les deux autres pièces étaient la chambre et la salle à manger.
Pas un employé attaché à M. Calixte.
Lui seul et c'était assez.
Une domestique, d'un âge respectable, quelque peu sourde, aux allures de servante de presbytère, exacte comme un chronomètre et propre comme une chatte.
M. Calixte n'opérait pas comme ses confrères.
11 ne tenait pas chez lui bureau ouvert où les gens de maison viennent, oisifs pendant des heures, papotant, potinant et cancanant, attendre le choix des maîtres en quête de serviteurs.
C'était spécialement pour les candidats qu'était indiquée cette heure de cabinet, — de 2 h. à 3 h. — qu'on lisait sur la plaque.
Les valets de chambre et valets de pied, cochers et laquais, cuisiniers et cuisinières, bonnes à tout faire et bonnes d'enfants, femmes de chambre et dames de compagnie, grooms et chasseurs, précepteurs et gouvernantes qui désiraient se placer étaient reçus chaque jour, pendant une heure seulement, après le déjeuner du placeur.
Les séances n'étaient pas longues pour chacun d'eux.
Elles se bornaient à un minutieux interrogatoire sur les antécédents du sujet, qui devait alors attendre chez lui la convocation qui lui serait adressée, — s'il convenait, — le jour où on lui aurait trouvé une place.
Alors, M. Calixte, muni des pièces remises, des certificats déposés entre ses mains, se livrait sur le candidat à une enquête sévère, inexorable, approfondie, et il le prenait ou le rejelail >ans appel.
Ces enquêtes occupaient les matinées de notre homme.
Ses après-midi étaient consacrées aux visites faites aux clients qui avaient recours à son iiileiinédiaire, car la clientèle de AL Calixte ne se dérauLicail pas : un mot, une simple carte mise à la poste, et il comprenait ce que cela voulait dire.
Il se rendait à la maison indiquée, il s'iufnrmail du genre de serviteur dont on avait besoin, et, le lendemain, après avoir compulsé ses dossiers tenus dans le plus grand ordre, il revenait avec le sujet demandé, que l'on acceptait les yeux fermés, et (pii faisait toujours admirablement l'alfa ire.
La commission à payer de part cl d'autre, — jiar le maître et par le .serviteur, — était sans doute beaucoup plus élevée que dans les bureaux de placcmeni, mais on était satisfait.
C'est ainsi que iM. Calixle était arrivé à se faire une réputation spéciale et une clientèle comprenant presque tout ce qui appartient au plus grand monde.
Le placeur de la rue de l'Ancienne-Comédie gagnait ainsi une cinquantaine de mille francs par an.
Ce n'était pas tout.
JN'ous avons dit que M. Calixte était connu dans les bureaux de la Sûreté générale.
11 rendait, en effet, quelques services spéciaux à l'Aduiinislration, et^ comme de juste, ces services étaient largement rétribués.
Parfois la Sûreté générale, le ministère de la guerre, des andtassades étrangères même avaient besoin de faire exercer une surveillance occulte, de tous les instants, sur des personnes appartenant à la clientèle de M. Calixle, ou sur d'autres ayant avec elles des relations suivies.
C'était alors un a^ent de la Sûreté générale, — homme ou femme selon le cas, — qui était placé dans la maison désignée.
C'est ainsi qu'Etienne Bertin avait connu le placeur dont le duc d'.Azergues se servait, et il pensait que rien ne lui serait plus facile que de procurer à la fille de Jane la femme de chambre qu'il lui aurait choisie lui-même.
CHAPITRE CV
LA NOUVELLE FEMME DE CIIAMr.RE
L'ancien agent de la Sûreté générale n'avait plus qu'à se préoccuper du choix de la femme qu'il destinerait à remplacer Camille, le jour où M"' d'Azergues s'en serait débarrassée.
II lui suffit d'y réfléchir quelques instants pour trouver la personne qu'il désirait.
Ce fut à Palmyre qu'il s'adressa.
II lui demanda :
— Sais-lu ce qu'est devenue cette petite Zoé que lu avais dans le temps ?
— Zoé !... répondit la fille de la mère Putot, cette petite que j'avais recueillie ?
— Oui, cette enfant de quinze ans à l'époque, qui était la fille d'une femme morte à la prison centrale de Clairvaux, si j'ai bonne mcniuire.
— C'est bien ça.
— Tu l'as gardée avec toi assez longtemps ?
— Oui, jusqu'à mon départ de Paris. Elle me servait de femme de chambre, de bonne à tout faire.
— Sais-tu si elle est placée quelque part?
— Je ne crois pas, car je l'ai aperçue, il y a trois semaines, à la gare Saint-Lazare, en prenant le train pour Bougival, répondit Palmyre. Elle a même été toute saisie de me voir, toute honteuse que je la rencontre en cet endroit, et elle s'est éclipsée dès qu'elle m'a vue.
— Ah !... toute honteuse.
— Oui.
— Pourquoi?... que faisait-elle donc?
— Elle faisait comme tant d'autres, des ouvrières sans ntolier, des bonnes sans places, qui cherchent parmi les voyageurs qui arrivent quelque bonne fortune.
— Alors tu ne sais pas où la trouver?
— Non. — Que veux-tu en faire?
— J'ai pensé qu'elle ferait bien l'affaire pour entrer comme femme de chambre chez la duchesse d'Azergues.
— Ah ! oui, pour la petite Luce ?
— C'est ça.
— En effet, avec elle ce sera commode... Mais où la dénicher?
— Je vais m'en occuper, dit Etienne Dertin.
Ce fut presque sans peine que l'ancien agent de la Sùrelé générale découvrit ce que Zoé était devenue.
D'abord, il se rendit à la gare Saint-Lazare, à différenles lienres, le soir surtout, et il ne la rencontra pas.
Alors, il s'adressa à l'une de ces filles qui fréquonliiil la salle des Pas-Perdus, et il lui demanda des nouvelles de l'ancienne renuiic de chambre de Palmyre.
Zoé avait eu des malheurs.
Elle avait été dernièrement a ramassée dans une ratle » et actuellement elle élail logée à la prison Saint-Lazare.
Selon son amie, elle devait être libérée dans quelques jours ; mais on pourrait comiailre cxactcmcul ré|)oque de sa sortie en s'adrcssanl à sa logeuse, M"" itenois: rue La Chapelle, 25.
Iterlin se reiidil à l'adresse indiqiu'e cl là il apiiril (pie Zoé serait libre dans ciiKj jours.
M""" lieuoisl, logeuse, débilanlc, niaicliaiide à la loilelle, proxénète
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et quelque peu receleuse, devait aller la voir le lendemain même à Saint- Lazare.
Elle se chargerait complaisamment des commissions que l'on pourrait avoir pour elle.
— Volontiers, accepta Berlin. — Dites-lui que M""-' Palmyre Putot, chez qui elle a servi longtemps, a besoin d'elle et désire la voir pour une affaire dans laquelle Zoé a le plus grand intérêt.
— Très bien, monsieur, répondit l'ignoble femme, la commission sera faite.
— Qu'elle vienne la trouver dès qu'elle sortira. — Elle n'a pas à avoir honte, ajouta le pseudo-gentilhomme; M'"-' Putot sait tout ce qui la concerne.
— Et l'adresse de cette dame ?
— A Bougival, villa Palmyre, sur le chemin de la Celle-Saint-Cloud.
Zoé se souvint d'autant mieux de Palmyre qu'elle l'avait reconnue à la gare Saint-Lazare.
Dès qu'elle sortit de prison, elle se rendit à Bougival.
Le faux Georges de Lizieux était absent ; elle ne rencontra que Palmyre.
C'est à dessein que cela avait été combiné ainsi entre les deux amants.
Palmyre savait ce qu'elle avait à faire.
C'était elle seule qui voulait favoriser les projets amoureux du fils de Jl. de Lizieux, son amant.
Elle lui expliqua ce qu'elle voulait d'elle.
Zoé n'aurait qu'à se présenter chez M. Calixte pour être aussitôt placée chez le duc d'Azergues.
Elle n'avait qu'à accepter toutes les conditions qu'on lui ferait, car, en sus de ses gages, José de Lizieux lui remettrait deux cents francs par mois pendant tout le temps qu'elle passerait à l'hôtel de la rue de Grenelle.
Zoé accepta.
Le lendemain elle vit José que son prétendu père avait envoyé à Bougival et qui lui traça ce qu'elle aurait à faire.
Enfin, elle se rendit chez le placeur de la rue de l'Ancienne-Comédie.
Pour la circonslance, le pseudo .M. de Lizieux avait dépouillé son personnage accoutumé, et il élait redevenu l'Élienne Bertin que M. Calixte avait connu dans ses rapports avec l'Administration de la rue des Saussaies.
La chambre que notre maili'e-clianteur avait conservée dans la iiiairon du boulevard Malcsherbes lui rendait encore de fréquents services.
Le placeur du quartier de l'Odéon, doué d'une excellente mémoire, reconnut sans hésiter l'ancien agent de la Sûreté générale.
Ignorant sa révocation, il le crut employé à quelque service important, le jugeant sans doute sur sa mise absolument irréprochable.
Il l'accueillit donc avec égards et, après quelques courts inslanls de conversation banale, comme entre gens qui ne se sont pas vus depuis longtemps, il demanda lui-même ;
— Qu'est-ce qui me vaut le plaisir de vous voir?
Au lieu de répondre, l'amant de Paimyre questionna à son tour:
— Vous avez parmi vos clients la famille d'Azergues, n'est-ce pas?
— Oui, en ell'et, M. le duc d'Azergues, rue de Grenelle, répondit M. Calixtc.
— C'est bien ça.
— Le placeur comprit tout de suite ce que l'on attendait de lu;. 11 avait l'habitude de ces transactions.
— C'est pour une femme de cluunbre, fit le prétendu père de José de Lizicux.
— Très bien.
— .l'ai une affaire très sérieuse pour laquelle j'ai besoin de quelques renseignements de di'iail. .
— Cela suffit, monsieur Derlin, dit M. Calixte avec des gestes qui témoignaient son ]ieu de curiosité. C'est votre affaire.
— Pardon, insista l'ex-agcnt de la Sûreté générale, si je vous donne ces explications c'est que l'affuire dont il s'agit nie concerne seul.
— Ah ! ah !
— Uui, une affaire d'oidre privé, que je dirige en dehors de l'Administration... et j'ai pensé que vous voudriez bien, moyennant une juste rénuméralinn, me n'udre ce petit service.
L'opération était faisable.
Qu'iuqiorlait au jjlaceur d'agir pour lu C0Mq)le de l'Administration ou ]iour celui d'un tiers.
Du reste, il ne pouvait guère refuser, du moment que Berlin était au courant de .ses li.ilMtiides.
Il ne tenait pas à se rali('ner.
Il n'y avait plus qu'une question de prix à déhallro, et pui-qiie c'élail im inlérèt |irivi'' rjui l'iait enjeu, il exigerait une commission un peu plus importante, voilà toul.
Mais nous savons que le gredin tiui s'était emparé de la foiluue de
Maladroite! — Tiens, vous lerez attention une autre fois! (P. 809.)
M"' de La Possonnière et de celle de M. de Lizieux ne comptait guère lorsque les sommes dépensées n'étaient que les semailles faites en vue d'une abondante récolte.
Il laissa faire le prix par M. Calixte qui demanda mille francs et l'accepta sans marchander.
Il versa même la moitié de la somme acompte, et s'engagea à acquitter
le solde le jour où la femme de chambre de son choix serait ealnJc au service de la fille du duc d'Azerçues.
Entre coquins, on s'entend toujours.
Il n'y avait plus qu'à attendre que Camille eut quitté le service de M"= d'Azer^ues.
Déjà difficile à contenter à cause de son caractère hautain, capricieux et despotique, Luce avait su rendre la vie absolument insupportable à sa camériste, et il fallait que Camille fît des prodiges de patience et de résignation pour être demeurée jusqu'alors à l'hôtel de la rue de Grenelle.
Depuis qu'elle s'était mise en tète cette romanesque passion inspirée par le fils de l'aventurière espagnole, depuis qu'elle briilait du désir d'avoir son intrigue amoureuse à l'exemple de tant d'autres, l'indigne fille de Jane, exaspérée par la contrainte en laquelle elle était tenue, avait rendu l'existence absolument insupportable à tous ceux qui l'entouraient.
Camille, plus que tout autre, avait à supporter sa mauvaise humeur de chaque jour.
Elle s'y résignait cependant, quoique avec peine, car elle avait su apprécier la bonté et la douceur de ses maîtres, de Jane et de Claudius surtout.
Elle endurait tout sans se plaindre, sans élever une seule protestation.
Elle supportait jusqu'aux injures dont Luce l'accablait chaque jour, à tout propos, et le plus souvent même hors de propos.
Si elle avait pu trouver une autre place, équivalente comme gages, qui étaient fort beaux, elle n'aurait pas hésité et depuis longtemps elle aurait rendu son tablier.
Mais si Camille patientait si longtemps, c'était principalement dans l'espoir que sa jeune maîtresse se marierait bientôt, et qu'elle pourrait rester au service de la duchesse d'Azergues ou de la comtesse de Dellegarde qui l'avaient en grande estime.
Un jour, cependant, elle n'y put plus tenir.
Luce qui l'avait déjà malmenée avec la dernière dureté, qui, le malin même, l'avait accablée de sottises, était plus nerveuse, plus exaspérée que d'habitude.
Ce soir-là, M. et M"" de La Faloisc, avec leur fils, étaient invités à dîner.
Luce devait mettre une superbe toilette de moire rose, tpn' la couturière ne livra qu'au dernier moment, lorsqu'elle s'imp;iliriit;nl dijà en lattendant.
Enfin la robe était arrivée, portée par une apprentie qui accompagnait la première chargée de l'essayer une dernière fois.
C'était une toilette ravissante, d'une fraîcheur inouïe et d'une richesse réelle.
Jane avait voulu que sa fille fut belle afin qu'elle plût à Gaston de La Faloise, le fils de son excellente amie Diane, car les deux mères avaient secrètement comploté un projet de mariage entre leurs enfants.
Luce était revêtue de sa robe qui lui allait à merveille, qui était de tous points irréprochable, et elle se regardait dans la psyché de son cabinet de toilette, allant à petits pas, pour juger de l'effet du retroussé et voir si la traîne tombait bien gracieusement.
Autour d'elle étaient la première de la maison de couture, l'apprentie et Camille qui l'admiraient et qui, sachant son faible pour l'adulation, lui prodiguaient les compliments les plus flatteurs sur sa grâce, sur sa distinction, sur sa beauté.
La sotte s'admirait.
Tout à coup, en se retournant, la dentelle de sa Iraîne demeura retenue par une épingle qui traînait sur le lapis.
Elle tira et la dentelle se déchira.
Croyant que Camille, qui se trouvait derrière elle, venait de mettre le pied sur sa traîne, Luce, subitement furieuse, s'emporta contre sa femme de chambre et la souffleta en criant :
— Maladroite! — Tiens, vous ferez attention une autre fois!
La pauvre fille, écrasée par l'humiliation de cet outrage immérité, ne trouva pas la force de répondre.
Elle savait bien qu'elle n'était pas la cause de cet accident.
Mais comment l'expliquer à une fillu comme Luce qui, pour ne pas se déjuger, pour ne pas avouer son tort, l'aurait insultée et peut-être brutalisée de plus belle.
Elle devint toute rouge et elle sortit en pleurant.
Dans l'antichambre, d'autres domestiques la questionnèrent.
On lui conseilla de s'adresser à M. le duc qui était si bon et si juste.
Elle ne voulut pas.
Elle préféra partir, et elle partit, en effet.
C'est tout ce que Luce demandait.
Deux jours après, Zoé, présentée par M. Calixte, entrait au service de M"= d'Azergues.
900 MAnif:F: RN hi.ang
LA PREMIERE SORTIE
Le tapissier auquel José et Pélago s'étaient adressés avait tenu rigoureusement parole.
Bien avant le jour promis, l'appartement de la rue Marbeuf était eomplèlement installé.
11 n'y a rien do tel que l'intérèl pour assurer l'exacliUide des fournisseurs et, comme les trente-cinq mille IVaiics à loucher à la livraison devaient permettre à l'industriel du faubourg Saint-Antoine de parfaire son échéance de fin octobre sans recourir à des retraits des fonds déposés chez son banquier, il s'était liàlé et il avait livré le tout quatre jours avant l'expiration de la quinzaine convenue.
Pélago avait de la sorte huit jours devant elle pour s'installer dans son appartement et pour préparer la fête qu'elle s'était promis de donner le 7 novembre à l'occasion de sa crémaillère.
Le déménagement de la rue Blanche à la rue Marljeuf avait été fait dans une demi-journée.
Deux malles et quelques paniers prêtés par le déménageur avaient suffi pour transporter le linge, les toilettes et les divers objets que la maîtresse de José emportait dans son nouveau domicile.
Le mobilier, nous le savons, demeurait la propriété de Berlha à qui son amie l'avait vendu.
Les invitations étaient faites.
11 devait y avoir à la crémaillère de Pélago tout un lot de jolies et agréables croqueuses de ponuues, leurs amants, — des amis de l'aiicienne lille de brasserie ou de José, — deux chanteuses de café-concert, une danseuse de l'Opéra, et un jeune comique des théâtres des quartiers excentriques.
Paul des BoscUes n'avait pu refuser à José de Lizicux d'y assister, et s'il n'y avait guère tenu dès le principe, il en était bien aise maintenant, afin d'accompagner son ami Adrien de Salverne, qu'il avait eu de la peine à décider en joignant ses instances à celles de Pélago, de Berlha et de Bayniond de Coursades.
Adrien, en effet, était bien chatigi; depuis qurhpies jours, grAce à Tiiifluence de son ami itaymond et du neveu de Léon des Iloselles.
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Il n'avait plus remis les pieds chez M""= Davoul et c'est à peine s'il avait vu une seule fois Miette qu'il avait rencontrée un soir avec Alice lorsqu'elles regagnaient l'avenue de Clicliy.
Le capitaine de Coursades et Paul s'étaient concertés pour l'absorber entièrement.
Adrien avait essayé de résister d'abord, mais il n'avait pas eu l'énergie de persister dans ses refus et il avait cédé.
Bertha avait été charmante, lorsqu'il s'était laissé conduire chez elle par Raymond qui lui rapporlall le joli bracelet acheté rue de la Paix.
Un diner au rcslaïuant de la Cascade du bois de Boulogne avait été organisé pour le lendemain, et le jeune oflicier s'y était laissé conduire.
Paul des Roselles y était, du reste, ce qui l'avait décidé et l'on s'était follement amusé jusqu'à minuit.
Adrien était d'abord pensif, quelque peu mélancolique ; mais bientôt il s'était senti entraîné par la conimunicative bonne humeur de ses amis et par la verve endiablée de Bertha qui donnait assez spiriluelicnient la réplique à son amant.
La veille, il avait diné chez la mère de Raymond qui avait pour lui la plus grande estime et qui lui avait fait promettre d'assister à une soirée qu'elle donnait le mardi suivani, lorsque le marquis de Coursades serait revenu à Paris.
En outre, Raymond avait fait inviter son ami à une fêle qui avait lieu chez ^le général de C***, invitation qu'il lui avait été impossible de décliner.
On avait fait encore, le dimanche, une partie à Fontainebleau, avec des camarades de proiiiolioii qui célébraient leur anniversaire.
Quelques jours après, Adrien s'était laissé entraîner à une chasse organisée par la marquise de Brévannes, et enfin Raymond l'avait encore conduit à une représenlalion de gala donnée à l'Opéra au bcnélice des pupilles de la marine.
Paul des Roselles et le capitaine de Coursades s'étaient en somme si bien arrangés que leur ami de Salverne n'avait plus été maître de son temps.
Il s'agissait d'abord de le détourner habilement de cette petite ouvrière dont il s'était épris, de l'éloigner d'elle le plus possible, de l'accaparer de telle sorte qu'il lui fut obligé de la négliger.
Ils avaient réussi jusque-là.
La fête qui devait avoir lieu chez Pclago compléterait le programme.
Adrien s'y laissa conduire.
Le dîner, le concert, la sauterie furent, comme on le pense, d'une gaîté folle.
Le Champagne des plus grandes marques avait été sablé à pleines coupes.
Presque tous les convives de Pélago étaient d'une gaîté caractéristique; les femmes surtout étaient grises.
Seules, trois personnes avaient conservé quelque mesure dans les libations : c'étaient Raymond de Goursades, Paul des Roselles et Adrien de Salverne.
Raymond s'amusait énormément, sans avoir besoin d'y être exalté par l'ivresse.
Paul était écœuré.
Le neveu de Léon avait l'esprit ailleurs.
La douce et radieuse image de Magali ne cessait d'être présente à son esprit.
Depuis quinze jours qu'il ne l'avait revue, l'amour subitement éclos en son cœur, avait poussé des racines profondes.
Il aimait maintenant l'adorable jeune fille de toutes les force? de son âme et il n'aspirait qu'au bonheur de la revoir cl de lui faire l'aveu des tendres sentiments qu'il avait conçus.
C'est parce qu'il avait l'esprit absolument envahi par sa pensée délicieuse qu'il ne s'amusait pas à cette fè<e d'un monde qui n'avait jamais eu de grands attraits pour lui.
Dans ces salons où toutes les senteurs des parfums de toilette se mêlaient et se confondaient, qu'emplissaient les rires fous et les bruyants éclats de voix, les mots d'amour qu'il entendait parfois sortir de ces lèvres peintes, frémissantes d'ivresse, lui semblaient do révoltantes profanations.
Les serments échangés par ces amoureuses professionnelles sonnaient à ses oreilles comme des blasphèmes,
il s'ennuyait.
11 lui tardait que celte fêle fui Unie pour retrouver dans la solitude le suave recueillement que demandait son esprit plein de la passion la plus pure.
Adrien de Salverne semblait avoir |)erdu la f.nullé de penser.
Il écoutait ce qu'on lui disait, il répondait parfois sans savoir au juste ce que ses lèvres prononçaient, il riait avec les aulrcs, cnlrainé par l'exemple.
Raymond m- le cpiitlait pas.
l'ci;it;o avait voulu danser avec lui cl il n'avait osé roluscr.
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Puis Bertha lui avait, à son tour, demandé une valse, et la danseuse de l'Opéra avait également désiré l'avoir pour cavalier.
La danse avait abasourdi le jeune officier, non qu'il ne fut un danseur élégant, mais parce qu'il dansait ce soir-là sans conviction, sans volonté, machinalement, n'osant se soustraire à l'empressement qu'on lui témoignait de toute part.
Enfin la fête s'était terminée.
Il était quatre heures du matin quand on quitta la maison de la rue
Marbeuf.
Le lendemain, Adrien de Salverne souffrait d'un violent mal de tête.
Ce n'étaient pas les suites d'une orgie à laquelle il n'avait pris qu'une si petite part; c'étaient les premiers symptômes d'un mal qui venait de se déclarer en lui, déterminé par une nostalgie profonde, par un ennui qui, sans qu'il s'en rendît compte, s'était lentement emparé de lui.
Lorsque Raymond de Salverne, étonné de ne plus le revoir, vint chez lui, il fut vivement surpris de le trouver malade.
Une sorte de fièvre de langueur s'était déclarée et Adrien était alité, ayant auprès de lui son ordonnance qui le soignait.
Dès lors le capitaine de Salverne vint chaque jour voir son ami.
Il passait de longues heures auprès de lui, essayant de le distraire, mais s'apercevant bien qu'il n'y parvenait pas.
Paul des Roselles, prévenu par Raymond, vint également visiter Adrien.
Leur amitié assidue opéra mieux la guérison que le traitement prescrit par le major qui lui donnait ses soins.
En quelques jours, Adrien de Salverne fut rétabli.
Dès sa première sortie, le jeune officier se rendit à l'avenue de Clichy.
C'était un dimanche.
Raymond devait venir le chercher à onze heures, pour l'emmener chez lui, où il devait di'jeuner.
Mais, dès le matin, Adrien s'était habillé et il était allé chez M"" Davoul.
11 y avait près de trois semaines qu'il n'avait pas vu Miette.
La malheureuse jeune fdle, ignorant ce qui se passait, incapable de soupçonner ce que l'on tramait contre son amour, ne sachant pas seulement qii'Adrien avait été malade, ne pouvait comprendre les causes de son éloignement.
Elle sentait qu'une menace de malheur planait sur elle.
Une atmosphère de tristesse l'enveloppait, l'alanguisant, l'étreignant, la torturant lentement.
Pas un instant elle n'avait douté de celui qui lui avait si loyalement donné son cœur.
Elle avait confiance en lui.
Elle se sentait soutenue par cet amour auquel elle croyait comme en Dieu.
Mais elle ne pouvait se soustraire aux appréhensions indéfinies que son esprit avait conçues.
Il lui semblait qu'elle ne serait jamais heureuse?
Elle jetait les regards en arrière, passant en revue toute sa vie pourtant si courte encore, et dès son berceau elle ne percevait que douleurs.
Comment pouvait-elle être heureuse.
Cet amour qui avait paru un instant lui apporter le bonheur était déjà menacé.
Elle l'avait bien compris à la tristesse qu'Adrien n'avait pu lui cacher le jour qu'il avait dîné avec elle chez M™" Davoul.
Cette résolution de démissionner, dont elle ne pouvait comprendre la cause, coûtait évidemment au jeune officier.
Ce n'était pas un projet conçu et accepté volontiers; c'était une mesure nécessaire à laquelle il se résignait douloureusement.
La pauvre enfant sentait que ce sacrifice pénible était causé par elle.
C'est pour elle qu'Adrien renonçait à l'avenir brillant qu'il s'était tracé.
Peut-être, pensait-elle, c'est parce (ju'il n'osait pas revenir sur ce qu'il avait dit qu'elle ne l'avait plus revu.
Enlin, il était là.
Mais quel changement s'était opéré en lui !
Son visage était maigri, ses joues étaient pâles.
Il avait donc été malade?
Adrien l'avoua.
Alors ce furent de doux reproches.
Pourquoi ne lui avait-il pas lait savoir sa nialailie?
Si elle n'avait |)U aller le soigner, ce (pii n'aurait pas été convenable, la mi're d'Alice serait allé le voir et lui aurait rapporté de ses nouvelles.
Enlin, elle était si heureuse de le voir (|u'ellc ne demandait (pi'à oublirr ci; mauvais songe.
il l'aimait toujours et elle l'avait retrouvé!
Alors Miette ne songeait plus qu'à son bonheur reparu, oubliant les
Vous irez lui porter vous-même la bonne nouvelle. (P. 903.)
angoissées des jours passés sous les suaves effluves de l'amour qui l'inondait.
Elle souriait parce qu'elle voyait Adrien sourire.
Elle abandonait avec délices sa main à ses caresses.
Elle se senlail heureuse, parce qu'elle se sentait aimée... Aimée d'un amour que l'absence paraissait avoir animée d'un souille plus puissant.
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Lorsque le capitaine de Coursades se présenta chez son anîi de Salverne, sa surprise fut grande de ne pas le trouver.
11 questionna Jean Renaud, le hussard qui était sou ordonnance.
— Mon capitaine, répondit le cavalier, je ne sais pas où mon capitaine est allé.
— M. de Salverne n'est pourtant pas sorti depuis longtemps? demanda Raymond.
— Pardon, mon capitaine, depuis huit heures du matin.
— 11 sait hien que je dois venir le prendre à onze heures?
— Mou capitaine s'en est très bien souvenu, répondit Jean Renaud, car en partant il m'a recommandé de tenir son dolman prêt et il m'a dit qu'il serait là avant dix heures et demie.
— Bien, je vais l'attendre.
Raymond s'assit dans le petit cabinet de travail qui précédait la chambre de son ami.
De sa cravache il battait impatiemment sa botte en se demandant :
— Que diable avait-il de si urgent à faire? Adrien arriva aussitôt.
— Eh bien! voilà un drôle de malade, s'écria Raymond do Coursades en le recevant.
Le jeune officier ne put dissimuler une certaine confusion qui s'empara de lui en se voyant en retard.
Il aurait voulu que sa sortie ne fut pas connue.
.Maintenant (ju'on avait raillé si impitoyablement son amour pour uni' petite ouvrière, il éprouvait une sorte de respect humain à paraître y tenir encore.
11 lui semblait que ce qu'il venait de faire ^e lisait sur son visaue.
— .Moi qui te croyais en train de faire la izrasse malinée, dil Ravmond, et lu défiles à huit heures du malin !
— Oui, mim (lier, c'est vrai... ballmlia Adrien semblable à un enfant pris en faute. — Je me suis éveillé de très bonne heure... et aloi>- j'ai l)ensé (|u'une jielite promenade... au bon air... me ferait du bien.
liaymond comprit qu'il ne disait pas la vérité.
Il duvina qu'il était allé voir cette jeune fille dont l'amour lui tenait toujours au ni'uv.
Mais il n'en laissa lieu paiailre.
— Bon, se dit-il. Je sais bien ce qu'il nu- faudra faire. —Oh ! je l'en Huérirai, va, de celte ridicule airection pour lai|uelle lu veux bri>er Ion avenir.
El tout haut :
— Eh bien ! mon cher, allons.
Les deux amis sortirent ensemble, et se rendirent à l'hôtel du marquis de Coursades qui les attendait et chez qui ils passèrent toute la journée.
LE NEVEU DE LEON
« Mercredi, 11 novembre 1885.
« Mon cher oncle,
(( Si vous vouliez rendre votre neveu bien heureux, vous Tinvitericz à venir passer la journée de dimanche à Cormeilles pour y retrouver l'adorable petite fée qui n'a cessé un seul instant d'occuper sa pensée.
(c Affectueusement à vous.
« Paul. »
Telle est la lettre que Léon des Roselles venait de recevoir.
Elle ne le surprit pas.
Il avait bien jugé, connaissant le caractère sérieux de Paul, que l'amour que Magali lui avait inspiré avait pénétré au plus profond de lui-même.
Pouvait-il en être autrement lorsqu'il avait sa fille sous les yeux, lorsqu'il constatait chaquejour le changement qui s'opérait en elle, lorsqu'il avait vu les fraîches couleurs disparaître de ses joues, lorsqu'il ne l'entendait plus chanter comme autrefois, mêlant sa voix claire aux gazouiliements des oiseaux de sa volière, lorsqu'il la trouvait pensive, alanguie, absorbée en de longues méditations?
Il n'y avait pas à s'y tromper.
Magali aimait Paul, et la distance qui séparait les deux jeunes gens ne mettait aucun obstacle à l'échange de leurs âmes qui volaient à travers l'espace, l'une vers l'autre, irrésistiblement attirées par la puissante attraction du divin amour.
Cet amour, devant lequel le malheureux père essayait vainement de reculer, avait fait souvent l'objet des entretiens de Léon et de M"' Mercier. Léon des Roselles hésitait encore.
Il lui en coûtait de révéler à Paul la vérité, — une partie de la vérité seulement, — sur la naissance de celle qu'il aimait.
Pourtant, à moins de briser le cœur de sa fille, Léon sentait bien qu'il ne pourrait s'y soustraire plus longtemps.
Il {'allait céder et prendre une résolution.
Ce fut la lettre de Paul qui la détermina.
— Eh bien, soit! dit-il enfin.
— Ah ! té, mon commandant, s'écria notre ami Mourcdu, vous avez bien raison, vé... L'amour, Dieu garde! c'est comme le mistral; celui qui met de la toile dehors pour naviguer contre, les lames lui passent dessus, il pique son plongeon et il est chaviré au fin fond de l'abimc !
— Alors, mon cher Mouredu, dit Léon, puisque vous plaidez si éloquemment la cause de l'amoureux, vous irez lui porter vous-même la bonne nouvelle.
— Ah ! capon de bon sort, c'est de grand oceur que j'irai, mon commandant, et vous pouvez croire que je vais filer quelques beaux nœuds à l'heure, pour arriver plus vite.
■ — Vous lui direz que je l'attends dimanche.
— Tron de l'air, ce que ce brave M. Paul va être content, pechèro!
— Et notre fille? dit M"' Mercier.
— Chère enfant! répondit Léon, ai-je le droil de lui infliger les conséquences de mon malheur?
— Bi'avo, mon commandant!... Bravo! s'éciia Tistin avec joie.
— Qui sait, dit Norine, c'est votre bonheur que vous préparez peutêtre.
— Mon bonheur!... Ilélas!... il ne sera jamais complet, vous le savez bien... 11 manquera toujours ici la chère enfant que la mort m'a ravie...
El tout bas Léon ajouta :
— Et il y aura toujours un vide affreux en mon cnnir !
Mais il réagit aussitôt sur lui-même et il reprit sur un autre ton :
— Allons, vous avez raison, mes bons amis... Essayons encore d'être
heuii.'ux !
Déjà Mouredu élail monli' dans sa chambre pour s'hahillei', voulant aller tout de suite à Paris.
Il avait liAte de voir Paul des Hoselles et de lui faire connaître la réponse de son onde.
Eu (|Uili|U('s iu-lauls il lui prêt.
L'au( ii'u (|u,nlier-mailre n'avait renoncé qu'avec peine à son coslunic (le m.iriu; aussi tous ses vêteiuenls, soit par leur forme, soit parla manière
de les porter, se ressentaient de son ancienne profession et trahissaient ses goûts.
Son veston avait des allures de vareuse, et son pardessus ressemblait à un caban d'oflicier avec son capuchon dans le dos, son pantalon avait cette coupe spéciale de la marine, et jusqu'à son chapeau de feutre, forme canotier, qui, planté en arrière sur sa tète, prenait les allures du chapeau en toile cirée des « Mathurins ».
Encore Tistin ne s'habillait ainsi que lorsqu'il allait à Paris, — ce qui élail en somme assez rare, — car, à la villa, il ne portait jamais que le costume dont nous l'avons vu revêtu sur la passerelle du Yent-Debout.
Avant de partir, il embrassa Norine, ce qu'il ne manquait jamais de faire chaque fois qu'il sortait; puis, choisissant le chemin le plus pittoresque, il descendit jusqu'à Herblay, traversa la Seine sur le canot du yacht conduit par Mistonflut et prit à travers le bois.
Il avait du reste à voir l'un dos gardes du bois, Ililarion, son ami, — titre que notre Méridional donnait facilement, — à qui il voulait commander un lièvre pour le dimanche suivant.
Sa commission faite, Tistin traversa le bois en se dirigeant vers la gare de Maisons-Laffilte.
Il y avait des courses ce jour-là sur le coquet hippodrome suburbain et l'assistance de cette réunion, en dépit du temps gris et froid, était assez nombreuse, car c'était la dernière journée de la saison.
Dans les grandes allées du bois on entendait le roulement tumultueux des chars de courses, le tintinabulementdes grelots de leurs cinq chevaux, les claquements des fouets et les appels des cochers et des racoleurs qui cherchaient à compléter leur chargement.
C'était une animation et un hourvari pittoresques.
Mouredu qui, de sa vie, n'était jamais allé aux courses, s'arrêta pour voir passer ce bruyant défilé de chars, d'omnibus, de fiacres, de tapi:~sières, de voitures de toute sorte, car il aimait par tempérament le bruit et le mouvement.
Tout à coup, son visage s'épanouit, ses yeux s'agrandirent dans une expression d'ébahissement, et il s'écria :
— Ah! coquin de bon sort, par exemple!...
D'un char, un autre cri était parti, poussé par un gros bonhomme, enfoui dans un pardessus garni de fourrures, qui était perché sur le siège à côté du cocher vêtu en postillon ;
— Hé Mouredu ! criait-il.
Et au cocher :
— Arrête, arrête, dit-il.
Tistin s'était élancé.
— Aristide, mon brave, fit-il en lui serrant la main. — Tu viens des •courses alors, que ?
— Pardi ! répondit le Gascon, c'est le métier.
— Eh bé! tu peux dire que je t'ai cherché, mon bon.
— 11 y a longtemps que tu es à Paris?
— Longtemps, lu dis?... J'y suis fixé pour toujours.
— Pas possible!
— Ou du moinsse, tout près d'ici, à Cormeiiles.
— Tu vas peut-être à Paris?
— Oui, mon brave, j'y vais.
— Alors, monte, ce n'est pas la place qui manque; je l'y conduis.
— Té! volontiers, répondit Mouredu en grimpant sur le siège à côté •de son ami.
Le char repartit aussitôt au galop de ses cinq chevaux vigoureusement fouettés.
— Ah ça! que, dis donc, questionna Mouredu ravi, elle est à toi, la guimbarde?
— Pardi!... répondit le Narbonnais. Tu n'as pas vu mon nom sur la caisse?
— Non.
— Eh bien ! il y est. — J'en ai quatre comme ça, mon vieux.
— Tu as donc lait un héritage, alorse?
— Non, mais j'ai réussi.
— Tron de l'air, ça se voit. Tu es gréé comme une corvette, mon bon.
— Ah ! diable, depuis que je ne l'ai plus vu, il s'en est passé des choses, raconta iJouguarès. J'ai acheté le fonds de mon loueur qui est venu à mourir, j'ai travaillé à mon compte, j'ai pris d'autres fiacres; j'en ai vingt-cinq aujourd'hui et quatre-vingt-dix chevaux à l'écurie.
— Tonnerre de sort, quelle cavalerie?
— Il faut ça.
— Alorse, lu es content?
— bédame, je n'ai pas à me plaindre; ça marche. — Et toi, mon vieux Mouredu, ça va comme tu veux aussi? Tu es relire des allaires, à ce que je comprends?
— Voiii, mon bon, votti, j'ai voiuhi mon reslauraiil t]r IKsIaque el je suis venu rejoindre mon connuandanl, M. des Itosellcs, (|ui a une jolie maison de campagne à Cormeiiles et un joli yaihl à vapeur sur la Seine.
— Ah! sapristi, il va toujours bien, M. des Roselles? demanda Bouguarès.
— • Toujours, mon bon.
— Et ta Te n une?
— Nous sommes là tous deux; c'est elle qui s'occupe de la maison, comme qui dirait le commissaire du bord.
— Il faudra que je vienne vous voir.
— Ça nous fera grand plaisir, mon brave Aristide, car le commandant n'a jamais oublié que tu lui as rendu service...
— Ah ! bail !
— Voui^ voui... 11 n'oublie pas ces choses-là.
— Et la petite?
— Notre petite Magali est aujourd'hui une grande et belle demoiselle de dix-huit ans, jolie, pechère ! comme la Bonne Mère et comme tous les anges du Paradis.
Nous allongerions trop ce récit en reproduisant tout entière la conversation des deux amis qui, ayant la langue aussi bien pendue l'un que l'autre, ne s'arrêtèrent pas un seul instant de causer.
Depuis qu'ils ne s'étaient vus, que de choses à se dire dans leur verve méridionale !
Ils ne s'aperçurent pas de la route et Mouredu fut tout étonné lorsqu'il vit que le char franchissait la ceinture des fortifications.
Bouguarès voulait l'emmener chez lui, lui faire visiter ses écuries et ses remises de la rue de la Tombe-Issoire, au quartier de la Glacière, mais il fut obligé de le laisser partir après avoir pris une absinihe au café Soufflet, sur le boulevard Saint-Michel, où il quittait ses derniers voyageurs.
Toutefois, le Narbonnais emporta la promesse qu'on se reverrait bientôt et que Tistin viendrait avec Norine passer toute une journée chez lui.
Notre ami avait hâte de voir Paul des Roselles et il se rendit à grands
pas à son domicile, rue de Lille.
Le dimanche fut un jour de cordiale gaîté pour nos amis de la coquette villa de Cormeilles-en-Parisis.
Depuis deux jours, depuis qu'elle savait que Paul allait venir, Magali était transfigurée.
Son gracieux visage avait repris toute sa beauté et tout son éclat, sa voix avait retrouvé ses chants et ses yeux leurs claires lueurs de jeunesse et de bonheur.
Paul arriva de bonne heure.
Magali attendait dans le petit salon du premier, épiant son arrivée en lisant un livre Lien loin duquel cependant vagabondait son esprit.
Elle tressaillit au coup de cloche qui retentit au nioment où la porte s'ouvrit.
Laissant aussitôt son livre, elle se leva et regarda à travers les rideaux de sa fenêtre.
Elle le vit, et son cœur se mit à battre avec violence, faisant affluer le sang à ses joues et les colorant d'un délicat incarnat.
.Alouredu alla à la rencontre du jeune homme, cjue Léon des Roselles vint recevoir sur le perron de la maison.
Puis, lorsque tout le monde fut \h, Norine et M"= Mercier, Magali descendit, et en serrant la main du jeune homme, elle éprouva celle douce commotion qui résulte de l'échange des plus tendres sentiments.
Elle se sentait au cœur une joie comme elle n'en avait pas encore goûté de pareille.
Ce fut pour elle la journée la plus délicieuse dont elle avait joui jnsqu'alois.
Elle aimait et elle était aimée!
Tout lui disait l'affection que Paul ressentait pour elle, ses regards, sa voix, ces mille riens que les amoureux sont seuls à percevoir et à comprendre.
El dans l'après-midi, lorsque Paul, prolitant d'un instant où il était seul avec elle, quel doux transport ne ressentit-elle pas en son âme ingénue, délicieusement troublée parles premières manifestations d'amour, en le voyant s'approcher d'elle et en l'entendant lui dire :
— Qu'il me tardait devons revoir!... J'avais emporté un si inefl'ablc souvenir de cette journée passée auprès de vous, j'avais laissé ici une si grande partie de moimèmequej'éprouvaisrimpatienldésir de me retrouver encore à vos côtés.
.Ahigali n'osait lever les yeux sur lui.
Son Iroiibli' lui enlevait la force de parler.
Paul reprit :
— .le n'ai pu taire ee ipii se passait en moi et j'ai révélé à mon oncle l'étal de mou âme.
— Vous lui avez dit...
— Une je vous aiuiais! réjiondil-il en pressant la main de la jeune IJlIc.
A celte déclaration, Magali seiilil en elle un bonheur si grand que son cœur semblait ne pouvoir le contenir tout entier. Ses yeux devinriiil brillanls de larmes.
Mon père!... s'écria-t-elle en se jetant au cou de Léon. (P. 920.)
— Et vous ? questionna Paul.
— Moi... Mon petit père a deviné...
La fille de Léon ne pouvait achever tant son émotion était forte.
— Quoi? demanda le jeune homme heureux d'entendre l'aveu que ses lèvres ne pouvaient formuler. Qu'a-l-il deviné?
— Il a lu en mes yeux... répondit Magali. «
— Il y a vu que vous m'aimiez?
LIV. 113. — M.^RIÉE E.N BLANC. LIV
— Oui, fit-elle à voix basse.
— Alors, dit Paul des Roselles avec transport, mon oncle ne nous refusera pas le bonheur que nous lui demanderons de nous donner.
— Il m'aime tant!... dit Magali. Ne suis-je pas en quelque sorte sa fille ?
Mais à ce moment, elle retira vivement sa main de celle de Paul, et elle courut auprès de M"' Mercier qui arrivait.
LE PÈRE
Magali se jeta au cou de l'institutrice, et appuyant sa tète sur son épaule, l'embrassant avec tendresse, elle lui susurra à l'oreille :
— Si vous saviez comme je suis heureuse !
M"*^ Mercier avait bien compris déjà ce que l'adorable enfant avait à lui dire.
— Il m'aime !
— Mais oui, ma chère mignonne, je le sais bien, dit l'amie de Léon, il t'aime... et toi aussi tu lui as donné ton cœiii"
— Oui... oui, tout entier!... répondit MaL;ali sous les baisers de celle qui lui tenait lieu de mère.
Paul les rejoignit.
— Alors, c'est bien vrai ? lui demanda M"' Mercier, vous aimez ma fille?
— Si je l'aime!... s'écria le jeune homme. Ma vie entière est en elle désormais!... tout mon bonheur est ici, entre ses mains, entre les vôtres, entre celles de mon oncle!...
— Ce n'est pas nous qui y mettrons obstacle, ajouta rinstilulrice.
Et se tournant vers Léon qui revenait avec Mouredu et Norine, qui avait entendu ces dernières paroles :
— N'est-ce pas, monsieur des Roselles? demanda-l-elle.
Le père de Magali ne put cmiirilicr un soupir de s'exhaler de ses lèvres.
11 attendit un instant pour répondre, comme s'il ne pouvait se décider à souscrire à cet amour qui cependant, il le sentait bien, devait faire le bonheur de sa fille.
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Enfin, il dit pourtant :
— Le bonheur, mes chers enfants, ce n'est pas moi seul qui peux le dispenser.
Paul et Magali le regardaient avec surprise, ne comprenant pas le sens énigmatique de ses paroles.
Puis, après un silence, Paul demanda :
— Que voulez-vous dire?
— Bientôt, tu sauras, mon ami, répondit l'officier de marine.
Il y avait donc un mystère?... une menace peut-être contre leur amour ?
Que signifiait ce langage?
Qu'y avait-il donc à apprendre ?
Paul et Magali éprouvaient alors des angoisses aussi vives qu'avait été le bonheur qu'ils venaient de goûter?
Le neveu de Léon surtout était impatient de connaître le sens de ces paroles.
Il avait été entendu qu'il passerait la nuit à Cormeilles et qu'il ne repartirait que le lendemain pour Paris.
Norine lui avait fait préparer une chambre voisine de celle de son oncle.
Alors, le soir, lorsqu'on se sépara, Léon des Roselles conduisit son neveu dans son cabinet de travail, et là, seul avec lui :
— Mes paroles t'ont inquiété, n'est-ce pas? demanda-t-il avec bonté.
— Je me demande, répondit le jeune homme, ce qui pourrait s'opposer à mon bonheur, car, c'est vrai, depuis que je vous ai entendu dire qu'il ne dépendait pas de vous de me rendre heureux, mon âme est en proie aux plus douloureuses angoisses.
Et prenant la main de son oncle, assis auprès de lui :
— Si vous saviez combien je l'aime, dit-il avec l'accent de la plus sincère passion, vous comprendriez que désormais toute ma vie dépend d'elle.
— J'ai bien compris ton amour, répondit Léon des Roselles, et peutêtre aurais-jedù, avant de te le laisser concevoir si grand, te dire ces choses dont l'annonce a suffi pour te rendre si malheureux.
— Quelles choses?... de quoi s'agit-il, mon oncle? questionna impatiemment le jeune homme. — Y a-t-il quelque chose qui puisse faire obstacle à mon bonheur ?
— Peut-être.
— Oh! vous redoublez mon tourment... Parlez, je vous en conjure.'...
— Tu aimes donc Mat^ali? commença le malheureux père.
— Je l'aime plus que moi-même, plus que lout au monde, répondit Paul avec feu.
— Tu veux en faire la femme?
— Je veux qu'elle soit la compagne de ma vie entière, parce que c'est d'elle que dépend mon bonheur.
— N'as-lu pas réfléchi sur sa situation ?
— Sa situation !... laquelle?
— Tu sais que cette chère enfant que j'aime comme ma fille,... que nous aimons tous ici, est une orpheline que nous avons adoptée...
— Oui, dit Paul, qui ne pouvait encore comprendre où son oncle voulait en venir, je sais que c'est M"= Mercier et vous qui l'avez élevée, qui vous êtes attachés à elle, qui êtes tout pour elle...
— Eh bien! reprit Léon des Roselles, il faut aujourd'hui que je te dise autre chose...
— Quoi donc?
L'oflicier de marine avait de la peine à parler.
— Magali n'est pas seulement orpheline, dit-il après un effort sur lui-hième, sa naissance est illégitime... elle est bàlarde...
— Bàlarde!
— Oui... Sans nom,... sans père et sans mère.
— Eh bien, qu'importe!... ^'e lui donnerai-je pas mon nom, moi, on l'épousant?
— Celle silualion, peiisai-je, pourrait te donner à rénéchir,... modifier peut-élre lis inlcnlioiis...
— Non, oh non! s'écria vivement Paul des Hoselles; rien n'est capable de changer mon cœur cl je le lui ai donné tout enlier.
— Ce n'est pas loul.
— Ou'avez-vous encore à m'apprendre?... Vous voyez bien que rien ne saurait déliuire uiuu amour.
— Non seulement celle chère enfant est d'une naissance irrégulière, non seulement il y a une lâche sur son berceau, mais celte lâche ne pourra jamais être effacée...
— En esl-elle responsable? dit Paul, et s'il y a eu déshonneur, doitelle, innocente, en supporter le poids ?
— C'est vrai, mais...
— Est-ce qu'en lui donnant mon nom, le vôtre, je n'effacerai pas loul?
— Non, car elle a un père.
— Eh bien! son père...
^ Son père vit.
• — Il peut donc réparer sa faute en la légitimant.
— II ne le peut pas ? répondit Léon des Roselles en refoulant les douleurs qui le poignaient.
— Et sa mère?
— Sa mère...
— Oui, sa mère ?
— Elle est morte !... prononça le père de Magali d'une voix creuse.
— Et elle sait?
— Magali ne sait rien ; elle se croit orpheline.
Mais en vous, elle a un père, comme elle a une mère avec M"= Mercier, dit Paul avec fougue. Ceux qui lui ontdonnéle jour n'ont pu, sans doute, faire autre chose que ce qu'ils ont fait, et il ne nous appartient pas de les juger.
Et puis qu'importe tout cela, ajouta-t-il en changeant de ton? Est-ce que je ne suis pas au-dessus de ces préjugés sociaux qui tendent à faire un paria de l'enfant qui a eu le malheur d'avoir une tache sur sa naissance?... Est-ce l'enfant qui est coupable?... Et ceux qui lui ont donné le jour, ne sont-ils pas souvent plus à plaindre qu'à blâmer?
Pour moi, mon oncle, sur celte question, je ne vois qu'une chose : l'enfant est le vivant témoignage de deux êtres que l'amour a unis, et que parfois l'implacable, l'injustice destinée, a séparés; et à ce titre l'enfant, d'où qu'il vienne, a droit à ma sympalliic et parfois à ma pitié... comme ses parents.
Léon des Roselles, qui se sentait remué profondément par les paroles de son neveu, ne put plus y tenir à cet instant et il lui prit les mains en l'attirant à lui.
— Je suis heureux, dit-il en réagissant contre l'émotion qu'il éprouvait, de t'entendre exprimer ces nobles et généreux sentiments!... Oui, tuas raison, Paul... L'enfant quel qu'il soit, d'où qu'il vienne, est un être sacré ! . . .
^— Mais le jeune homme, entièrement absorbé par son amour, ne pouvait pas remarquer ce qui se passait chez son oncle, car avec la moindre clairvoyance, il se fut immédiatement douté de la vérité.
— Ai -je, lorsque je l'ai aimée, reprit-il, regardé quelle était sa naissance?... L'amour ne raisonne pas ces choses-là. Celui qui aime subit malgré lui l'irrésistible attraction qui s'empare de tout son être, sans voir au delà de l'objet qui seul emplit son esprit et son cœur.
Nous nous sonmies aimés!... Nos âmes se sont confondues et, bien avant que nos lèvres eussent parlé, elles s'étaient déjà communiqué leurs
sentiments!... Aujourd'hui il n'y a plus de bonheur possible pour elle comme pour moi que dans la consécration de notre amour, et c'est à vous que je'demande de me donner ce bonheur que j'ai entrevu.
Léon des Roselles connaissait mieux encore qu'auparavant combien grande était l'affection de Paul pour sa fille.
La générosité de son cœur l'engageait à lui faire connaître, dés maintenant, la vérité tout entière, car il faudrait que Paul sut un jour qu'il était le père de celle qu'il aimait.
Il hésitait.
Enfin cependant, il fit un effort sur lui-même et il demanda :
— Alors, tu aimeras Magali malgré tout?
— Je l'aimerai plus encore, répondit Paul des Roselles, maintenant que je sais qu'elle a eu le malheur d'être privée de ceux qui, les premiers, auraient fait connaître à son petit cœur les joies de la tendresse et de l'affection, car je lui donnerai tant d'amour qu'elle ne s'apercevra jamais qu'il en est un qui lui a fait défaut.
— Mais tu ne sais pas tout encore, dit l'officier de marine d'une voix grave.
— Qu'ai-je donc encore à apprendre?... Quoi que ce soit, rien n'est capable de modifier mes sentiments, je vous le jure.
— Oui, mon enfant, je le sais, je l'ai compris... et c'est parce que je suis sûr de toi que je veux tout te dire.
— Oh ! parlez, mon oncle, parlez!... Tout ce qui se rapporte à Magali me touche et m'intéresse... Tout ce que vous me direz ne contribuera qu'à augmenter l'amour que je lui ai voué...
— Je t'ai dit que le père de cette chère enfant vivait, reprit Léon des Roselles avec peine.
— Oui... Eh bien?
— Son père... tu le connais...
— Moi,... je le connais!
— C'est...
— Ah! je comprends,... oui, c'est ça, n'est-ce pas?... C'est vous?... Vous?
— C'est moi i
LA CONFESSION NÉCESSAIRE
Tout ce que le malheureux père avait souffert se réveillait en ce moment en lui et de quelque force d'âme qu'il fût doué, il se sentait, à ces impitoyables souvenirs, brisé, anéanti par la douleur.
— Vous!.., répéta Paul avec l'accent de la plus sincère compassion. Quel malheur a donc brisé votre vie ?
— Ah ! tu l'as dit, mon cher enfant, répondit l'amant de Jane. Oui, ma vie a été brisée... oui, j'ai souffert...
Il avait les yeux pleins de larmes qu'il cherchait à refouler au fond de lui-même.
— Ne m'interroge pas, dit-il, car je ne pourrai rien te dire... Cet aveu, je te le devais. Tu comprends maintenant quelle affection j'ai pour cette enfant, pour ma fille... Mais je ne pourrai pas l'en dire davantage, car tu dois ignorer toujours le nom de sa mère et je veux que tu me jures que tu ne feras rien pour le découvrir.
— Oui, mon oncle, je vous le jure.
— Écoute, reprit Léon des Roselles en surmontant son émotion et sa douleur. La mère de Magali est mariée...
— Mariée ! . . .
— Oui... Oh! ne la blâme pas, s'empressa d'ajouter l'infortuné, car elle n'est pas coupable envers moi, ni envers notre enfant... Elle a été victime d'une machination épouvantable...
Affolés l'un et l'autre par l'amour qui nous animait et contre lequel une femme maudite, un démon élevait tous les obstacles, nous nous sommes donnés l'un à l'autre... et deux enfants... deux filles sont nées.
C'est ma confession que je te fais, et j'avais besoin de te dire ces choses... mais avant d'aller plus loin, viens... c'est devant elle, devant ma fille que je dois te dire le reste, car elle aussi a besoin de savoir... Viens, allons la trouver. M"" Mercier est auprès d'elle, car ce soir, ainsi que c'était convenu avec nous, elle devait de son côté lui dire ces mêmes choses.
Ils se levèrent.
Mais au moment où ils allaient ouvrir la porte, Magali parut.
M"' Mercier était avec elle. »
L'adorable visage de la jeune fille était transfiguré et dans ses yeux splendides brillaient des larmes de joie.
— Mon père !... s'écria-t-elle en se jetant au covi de Léon. — Ah ! je sentais bien que vous aviez en moi une autre tendresse que celle que vous m'inspiriez... C'était le cœur d'une fille qui battait... mon père... mon père !...
— Oui, ma fille... ma bien-aimée... Je suis ton père, c'est vrai, dit Léon des Roselles en embrassant son enfant.
— Mon père!... répétait Magali, que je vous aime maintenant que je sais loiit ce que vous avez souffert 1... mon père !... mon père chéri !...
— Ma chère enfant !...
Paul était considérablement ému.
Ses regards ne se détachaient pas un seul instant de son oncle et de Magali.
— Mes chers enfants ! reprit Léon des Roselles en lui tendant la main qu'il prit avec effusion et en l'attirant vers lui.
Et les tenant tous les deux embrassés, unis, il répéta encore avec une sublime expression de bonheur et de tendresse : ■ — Mes chers enfants 1
— A la bonne heure !... Bravo, mon commandant, bravo, bravissimo ! s'écria Mouredu qui survint à cet instant avec Norine.
Le bonheur n'aurait pas été complet si le brave quartier-maître n'avait pas été admis à le partager.
Tistin savait ce qui se préparait.
Léon des Roselles voulait rendre hommage à son dévouement et à son amitié, comme au dévouement et à l'amitié de Norine et de M"' Mercier.
Il voulait qu'ils soient là tous les trois pour les importantes révélations (ju'il avait encore à faire à ceux qu'il appelait si chèrement « ses enfants ».
II les réunit tous autour de lui.
Alors, s'asseyant sur un canapé, ayant à ses côtés Magali dont il tenait toujours la main entre les siennes, il dit :
— Vous devez tout savoir aujourd'hui, mes chers enfants,... tout... et cependant il est un nom que je ne peux vous révéler...
— Ma mère ! dit Magali.
— Oui, celui de la mère... Ah! que ton esprit ne l'accuse jamais et que Ion cœur la plaigne sincèrement, ma fille bion-aiméc, car elle aussi a été bien niallieurcuse...
— Elle est morte, n'esl-cc pas? demanda la jeune fille.
• Alors, ma mère vit toujours? demanda la jeune flUe en proie à une vive émotion. (P. 924.)
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— Non... elle vit!.,, répondit Léon des Roselles. — Elle vit et pour toi, ma pauvre enfant, c'est comme si elle n'existait pas, car le malheur qui nous a frappés tous les deux ne te permettra pas de la connaître.
Ecoutez ce que je veux vous dire à tous deux maintenant que vous vous aimez, maintenant que vous devez être tout l'un pour l'autre... Devant ces amis dévoués qui ont été les témoins de toutes mes souffrances, je veux tout vous apprendre.
Le malheureux souffrait horriblement au torturant souvenir de ce qu'il avait enduré, et pour cette confession nécessaire il puisait des forces dans l'amour immense qu'il avait pour sa fille.
— Je n'avais pas qu'une fille, reprit-il avec l'accent de la plus affreuse tristesse, j'en avais deux, toi, ma bien-aimée, dont le nom est Marguerite, le nom de ma mère...
— Voui, dit Mouredu, c'est vrai. Magali, c'est le nom que je t'avais donné moi-même.
— Et que nous t'avons conservé, ajouta le malheureux père. — Ta sœur, belle comme toi, s'appelait Marie, comme la mère de celle qui vous a donné le jour...
— Ma sœur!
— Ta pauvre sœur a été ravie à ma tendresse. Elle a été égorgée pendant la guerre de 1870 par ces bandits qui ont envahi notre pays... Mais attends... attends, il faut que tu saches comment tout cela s'est passé, pour que tu comprennes le mystère qui a entouré jusqu'ici ta naissance et que tu saches tout ce que tes malheureux parents ont souffert.
Je vous avais donné mon nom à toutes les deux, car j'ai fait moimême la déclaration de votre naissance et vous portez le nom que je devais consacrer le jour où j'aurais pu le donner aussi à votre mère.
Par malheur, ce mariage avait déchaîné contre nous la haine d'une femme qui avait juré de l'empêcher par tous les moyens imaginables, à n'importe quel prix, et qui a trouvé un misérable pour servir ses abominables desseins.
Pendant que j'étais au loin, tenu par mon service, les lâches ont pu mettre à exécution la machination infernale qu'ils avaient ourdie contre moi. Au moyen de faux qu'ils n'ont pas hésité à commettre, ils ont fait croire à celle que j'aimais que je l'avais abandonnée et que je m'étais marié à l'étranger.
Ils l'ont trompée et ils l'ont éloignée de moi, et comme cela ne suffisait pas, pour la détacher complètement, pour qu'elle n'eut plus le lien que nos enfants créaient entre nous, ils lui ont dit que nos deux filles étaient mortes, et ils lui en ont même fourni une preuve mensongère.
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— Les misérables! s'écria Paul.
■ — Pauvre père ! dit Mogali en l'embrassant. Léon n'avait plus la force d'achever.
Ce fut M"= Mercier qui poursuivit à sa place les douloureuses révélations.
— Ce n'est pas tout, dit-elle en s'adressant particulièrement à Magali, la sœur et toi, vous aviez été enlevées des mains de notre ami Mouredu f|ui vous élevait, qui veillait sur vous... et lorsque ton pauvre père revint en France où il comptait retrouver les trois êtres qu'il aimait, il apprit que ses enfants avaient disparu et que celle qu'il considérait comme son épouse devant Dieu, celle à qui il venait, libre alors, donner son nom, appartenait à un autre. — Indignement trompée, elle avait été contrainte à se marier... J'y étais, moi, ma chérie, et je sais tout ce que ta pauvre mère a souffert.
— Alors, ma mère vil toujours? demanda la jeune fille en proie à une vive émotion.
— Oui, répondit l'institutrice, mais tu vois bien qu'ainsi que ton père te l'a dit, elle n'existe plus pour toi... Tu ne devras jamais la connaître... elle croit que ses enfants sont mortes!
— . Et Dieu a permis ces choses-là!... Ma pauvre mère!... mon bon père!... s'écria Magali dans un transport d'ardente afl'eclion. Mais il m'a laissée auprès de vous pour que je puisse vous aimer et vous consoler...
Et maintenant que je sais tout, je vous aime plus encore !...
Léon <les Roselles acheva ses douloureuses révélations, aidé par M"' Mercier, par Mouredu et par Norinc qui, tour à tour, dirent les tristes épisodes de cet affreux calvaire.
Puis, lorsque ce pénible récit fut achevé, ( haïuu s'ell'orça d'en dissiper les traces.
11 ne fallail pas que des douleurs vinssent assonduir le bonheur dont tous nos amis avaient un aussi grand besoin.
Léon lui-même ne demandait aujourd'hui qu'à oublier tout à fait cet épouvanlalile |)assé et à partager la joie de sa lille, de celle de ses doux enfants qu'il possédait.
Son cœur dr yriv, (jui avait tant soiilTcrI, liouvait alors de célestes compensations.
Il lui semblait qu'il pouvait être encore heureux et il l'élail en vérité.
Le bonheur de .Magali le transfigurait.
N'avail-il pas trouvé pour clic, en se laissant guider par l'invisible main de la Providence, le seul époux qu'il eût pu désirer?
Par quel autre que par Paul, qu'il aiuiail comme son fils, sa chère enfant eût pu être mieux aimée?
A qui, mieux qu'à lui, eijt-il pu faire connaître les douleurs dont il avait été si injustement abreuvé?
Maintenant il y avait des formalités à remplir.
D'une part, Magali ne pouvait se marier sans produire son acte de naissance.
Or, à la mairie de Marseille, son décès avait été déclaré, ainsi que nous le savons.
Il fallait la remettre en possession de l'état-civil qui lui appartenait.
Pour cela, un jugement était nécessaire.
La procédure éloignerait inévitablement le jour de la célébration du mariage, mais il fallait se soumettre à cette nécessité.
Ce ne fut que le lendemain que Léon des Roselies s'entretint de cette conjoncture avec son neveu.
Il allait immédiatement faire les démarches nécessaires.
L'action à intenter ne causerait aucun bruit, car elle devrait être portée devant le tribunal de Marseille.
En outre, elle serait conduite discrètement.
On ferait agir toutes les influences dont on disposait pour que rien ne s'ébruitât.
— C'est à cause de cette malheureuse que j'ai tant aimé, expliqua Léon des Roselies, que je veux agir ainsi. En croyant ses entants mortes, elle a retrouvé la paix, elle est heureuse aujourd'hui et je ne veux pas lui infliger des remords épouvantables et de nouvelles douleurs.
Paul l'approuva complètement.
Il aimait Magali et il savait qu'elle serait à lui.
Son cœur avait assez de ce bonheur.
Mais il y avait une autre raison qui dictait la conduite du malheureux père.
Paul avait pour tuteur Claudius d'.\zergues, le mari de Jane.
Ce mariage ne pouvait être célébré sans qu'il en fût informé, puisque son consentement était nécessaire.
Or, c'est cette perspective qui épouvantait Léon des Roselies.
Par Claudius, Jane saurait inévitablement que celle que Paul allait épouser était sa fille.
Elle comprendrait tout alors.
A tout prix Léon voulait lui épargner cette immense douleur, pour cela?Que ferait-il.
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Son esprit était incapable d'y songer en ce moment et il n'osait pas affronter ce redoutable problème.
Mais il avait confiance.
— Dieu qui a permis que je retrouve ma fille, se disait-il, Dieu, qui a conduit vers elle celui qu'elle devait aimer, ne voudra pas nous infliger ce nouveau martyre!... Notre faute a été assez cruellement expiée... Il faudra bien que Jane ignore toujours la vérité puisque, pour elle, ses filles sont mortes.
Et il attendait tout de la Providence.
Il pensait qu'au cours de cette procédure nécessaire qu'il allait entamer et dont la durée serait sans doute de quelque importance, il trouverait le moyen de réussir comme il le désirait.
En attendant, rien de ce qui avait été dit ne sortirait de celte maison.
Les cboses resteraient avec les apparences qu'on leur avait données et que le temps avait consacrées.
Pour tous, Magali demeurerait l'orpheline que Léon des Roselles avait adoptée.
Elle ne conserverait que ce nom.
C'est de cette orpheline seule que Paul des Roselles avait fait sa fiancée.
CIL\P1TRE ex
L AMI D ADIUEN
Pendant toute la journée qu'Adrien de Salverne avait passée chez ses parents, Raymond de Coursades n'avait cessé de l'observer attentivement, et il avait fort bien compris que son ami était agité par de graves préoccupations.
Ces préoccupations ne pouvaient èlrc que ce que Paul dos Roselles lui avait dit.
Raymond avait instruit confidentiellement son père du projet de son ami, et il lui avait demandé de se joindre à lui pour tenter de le distraire de cette affection à laquelle il était prêt à sacrifier son avenir.
Le baron de Coursades, comme tous ceux qui le connaissaient, avait en très grande estime le jeune officier d'état-major, et il avait été péniblement affecté en ap|)renaiit la funeste résolution qu'il avait prise.
Il avait dit à son fils.
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— C'est inadmissible !... M. de Salverne ne donnera pas sa démission pour épouser une jeune fille qui n'esl pas de son monde et qui n'a aucune fortune. S'il en est venu là, c'est le manque de relations qui en est cause, et je comprends bien ce qui se passe.
Ton ami n'a malheureusement pas de fortune personnelle, puisque son grand-père, le général de Salverne, a été spolié par la Révolution qui lui a fait perdre tous ses biens ; ce manque de fortune lui fait fuir la société à laquelle il appartient autant par sa position que par sa naissance. Il n'a pas de relations, il vit isolé, et dans cet état il devait se laisser prendre aux premiers beaux yeux qu'il découvrirait sur son chemin : c'est ce qui est arrivé.
Aujourd'hui, le mal est fait et il ne faut pas lutter contre des sentiments dont on accroîtrait sûrement l'intensité en les exaspérant. — 11 faut procéder par diversion, comme je crois que tu l'as bien compris. Il faut détourner M. de Salverne de celle qu'il aime pour ainsi dire sans qu'il s'en doute, et le placer dans les milieux où il trouvera sûrement un jour une jeune tille digne de faire battre son cœur.
Le baron de Coursades avait été heureux que Raymond eut pensé à lui amener son ami.
II se promettait d'agir habilement et amicalement sur lui pour le détourner de cette affection qui menaçait d'être si préjudiciable à son avenir.
Il l'entretint pendant tout le déjeuner et ensuite pendant une partie de l'après-midi, lui parlant de sa famille et de son avenir.
Mais Raymond, en observant Adrien, comprenait bien quelle était la nature de ses préoccupations.
Il se demandait ce qu'il avait fait de sa matinée puisqu'il savait par Jean Renaud, son ordonnance, qu'il était sorti de bonne heure, et en y réfléchissant, il était persuadé qu'Adrien était allé voir cette jeune fille dont il avait été séparé pendant quelque temps.
Cela ne faisait maintenant aucun doute pour lui.
Où serait-il allé, en effet, alors qu'à peine rétabli Adrien lui avait promis de l'attendre ?
Il était donc urgent d'agir énergiquement pour le détourner au plus tôt de cette affection malencontreuse.
Il fallait opérer habilement, comme l'avait recommandé avec raison le baron de Coursades, afin de ne pas engager une lutte apparente contre le cœur d'Adrien.
Mais avant tout il était indispensable de connaître celte jeune fille à
laquelle il avait donné son cœur et c'est à cela que le capitaine de Coursades résolut tout d'abord de s'appliquer.
Adrien de Salverne passa toute la journée à l'hôtel du baron de Coursades qui le retint encore le soir à dîner, sous le prétexte de le présenter à des anciens amis de sa famille, M. et M™= de La Faloise qu'il n'avait pas vus depuis plusieurs années.
Nous savons, en effet, que M. de La Faloise, pourvu d'un poste diplomatique, avait passé quelques années en Orient, et Adrien était bien jeune lorsqu'il partit.
II le connaissait à peine, ne l'ayant vu que tout enfant, et il l'avait perdu complètement de vue.
Dans la soirée, lorsque M. et M"'^ de La Faloise se letirèrent, Raymond de Coursades accompagna son ami, afin de passer encore quelques instants avec lui.
Il le conduisit au Cercle des officiers et ne le laissa qu'après minuit, lorsqu'ils se séparèrent pour rentrer chacun chez soi.
Les deux amis demeurèrent ensuite trois' jours sans se voir, leur service les ayant empêchés de se rencontrer.
Alors, lorsque Raymond revint chez Adrien, et qu'il ne le trouva pas, il questionna Jean Renaud.
— Savez-vous où je puis trouver votre capitaine? demanda-t-il.
— .Non, mon capitaine, répondit le hussard. M. de Salverne n'est pas allé à son bureau ce matin, car il avait affaire au Ministère de la guerre.
— Au Ministère !... II y est allé et il n'est pas venu me serrer la main.
— Je crois qu'il y est allé, d'après ce ([u'il m'a dit, mais je n'en suis pas certain.
— Il ne doit pas être venu, sans cela je l'aurais vu, dit Raymond de Coursades.
— C'est probable.
— il n'a pas dit à quelle licure il rentrerait ?
— .Non, mon capitaine, répondit Jean Renaud.
— Savez-vous s'il dinrra au im^s'.'
— C'est probable.
Kn somme, aucun icnsi'ignrnieril.
Raymond se demandait (pii'l l'Iiiil Ir muliile de celle visite (juc son ami devait faire au Ministère.
— Une question de service, peusa-t-il ; quelque renseignement à se se procurer pour le chef d'/'lai-majur ou pour le Gouvei mur.
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Do Salvei-nc, reprit Kaymoml, est en train de fane une irréparable bêtise!... ^P. 934.j
Mais cette explication ne le satisfaisait pas.
Tout à coup :
— Si c'était une démarche qu'il aurait faite en vue de sa démission ! se dit le capitaine de Coursades. — Alors, c'est pour cela qu'il ne serait pas venu me serrer la main !... Oh ! il faut que je le sache.
Et aussitôt, il se rendit à la rue Sainl-Dominique.
LIV. 117. — U.\R1ÉK E.N BLANC. LIV
Il interrogea un de ses amis, le capitaine Vincent, un camarade de la même promotion que lui, qui était attaché au cabinet du Ministre. Il lui demanda :
— As-tu vu de Salverne ce matin ?
— Oui, je l'ai vu.
— Ah !... il est venu?
— Il voulait voir le chef de cabinet et il a attendu plus d'une heure son tour. Au moment où il allait être reçu, le Ministre a fait appeler le colonel, et de Salverne, voyant que ce serait trop long, est parti.
Raymond était certain de ne pas se tromper dans la conjecture qu'il avait faite.
L'attaché du cabinet du Ministre ajouta aussitôt :
— Un drôle de garçon, que de Salverne !... Je l'ai reçu ici, dans mon cabinet, où j'étais avec le commandant Ballange ; il est resté là, je te l'ai dit, près d'une heure et demie. Il n'a presque pas dit un mot. On dirait qu'il se trouve mal avec ses camarades...
— Non, interrompit le capitaine de Coursades, de Salverne est un excellent garçon et un très bon camarade ; mais en ce moment il est préoccupé, inquiet... et puis, tu sais, il est un peu ours.
— Oh ! oui.
Juste à ce moment, un huissier du Ministère vint annoncer le capitaine de Salverne.
— Tiens, quand on parle du loup... dit l'attaché au cabinet du Ministère.
Et tout haut :
— Faites entrer, ordonna-t-il.
Raymond était heureux de la rencontre.
La surprise d'Adrien fut extrême en trouvant son ami en cet endroit cl il ne put la dissimuler.
Sa contrariété lut visible et apparut aussi clairement que son embarras.
A l'inslanl le capitaine de Coursades n'eut plu^ nu doute : son ami venait au Ministère dans l'intention d'entretenir 1« clicl du cabinet de son projet do di^mission.
Il lui serra la main.
— Tu nr l'attendais pas à me trouver ici? lui demanda-t-il.
— C'est vrai, répondit Adrien.
— Moi non plus. — Ks-tu allé chez toi?
— Non.
— Ton ordonnance t'aurait dit sans doute que je suis venu prendre de tes nouvelles. — En as-tu pour longtemps ici?
Avant que de Salverne eut répondu, l'attaché du cabinet lui dit :
— Le colonel n'est pas là ; il a accompagné le Ministre à la Chambre, car c'est aujourd'hui qu'on discute le budget de la guerre.
— C'est au colonel que tu avais affaire? questionna le fils du baron de Coursades.
— Oui... J'avais besoin de le voir, répondit Adrien avec un réel embarras. Je reviendrai.
— Vicns-lu prendre l'absinthe avec nous, demanda Raymond au capitaine Vincent.
— Impossible, mon cher, il faut que j'attende le colonel et je ne puis pas sortir avant son retour. C'est du reste l'heure où les reporters de journaux vont arriver pour leur visite quotidienne, et c'est moi qui les reçois.
— Allons-y tous les deux, dit alors de Coursades à Adrien de Salverne.
Et ayant serré la main au capitaine Vincent, les deux officiers d'étalmajor sortirent ensemble.
— Tu 06 l'air tout drôle, dit Raymond lorsqu'on fut dehors.
— Moi !... fit Adrien. — Tu trouves?...
— Tu as certainement quelque contrariété... Il y a donc quelque chose qui ne va pas?
— Non... Je ne sais pas pourquoi tu me dis cela... J'ai donc l'air contrarié?...
— Absolument.
— Je t'assure que tu te trompes.
— Qu'as-tu fait depuis dimanche? questionna Raymond de Coursades.
— J'ai travaillé comme un nègre, mon cher, répondit Adrien de Salverne. Nous avons une besogne formidable en ce moment avec les nouveaux projets de mobilisation que l'on prépare. Tu dois en savoir quelque chose, du reste?
— Oui, chez nous aussi, et ce n'est pas prêt d'être terminé. En rnème tenqis, Raymond se disait :
— J'ai une idée, et dès demain je niettrai ce projet à exécution... Je le tiendrtd comme cela, car je suis certain qu'il venait pour entretenir le colonel de son projet de démission, afin d'obtenir plus rapidement l'acceptation du Ministre. Il ne l'a pas encore donnée, sa démission, j'en réponds.
Et pour changer la conservalion :
— Il y a longtemps que tu n'as pas vu M. des Roselles? ilcmanda-t-il.
— Oh! oui, répondit Adrien, depuis la crémaillère où nous nous trouvions ensemble.
— Chez Pélago?
— Oui. — .Mais il m'a écrit hier.
— Il n'est donc pas à Paris?
— Il n'en est pas loin : il est chez son oncle, le capitaine de vaisseau en retraite, à Cormeilles-en-Parisis.
— A la campagne en cette saison !
— Il paraît que M. des Roselles y passe l'hiver celle année, et Paul est chez lui pour quelques jours. Il est devenu amoureux.
— Bail!... à Cormeilles?
— Oui.
— Et c'est pour cela qu'il est chez son oncle ?
— Précisément, car sa fiancée est précisément une jeune fille dont M. des Roselles est le tuteur.
— Je comprends.
— Il doit rentrer à Paris lundi prochain.
Les deux amis entrèrent à ce moment au café où ils se firent servir l'un une absinlhe, l'autre un iiiadère, et continuèrent à causer.
Le lendemain malin, l!ayiiuuul de Coursades se faisait annoncer chez le général d'Yrvoix qui était à la lèle de l'important service de mobilisation .luiiiH'l il était allaclié.
Le général dVrvoix n'est pas un inconnu pour les lecteurs de ce récit qui se rappellent certainement l'avoir vu assister aux fêtes que .M"'' de La Possonnicre donna à Champtocé en riionneur du duc et de la duchesse d'Azergues.
11 était, par sa femme, une de (lomsades, l'oncle du cnpilaine d'élalmnjor.
H parut surplis de la vigile de son neveu et le (|ueslionna le premier avec i.etle rondim- mililaire (ju'il mcllail en Ions ses actes.
— .Miiii I lu r oncle, n'pundil Raymond, je viens vous demander un service jiour un de mes amis.
— Service!... (il le général. Tu sais bien ijue je n'aime pas les sollicilutions faites par des parents ou par des amis, car je me trouve ainsi dans la nécessité de les dé.sohliger.
Le jeune eapilaine >ouiil.
— La nature du service que j'ai à vous demander ne vous y amènera pas, j'en suis sûr.
— Tu es bien sûr de ton fait !
— Oui, c'est vrai.
— Quel est donc ce service ?
— Voulez-vous me permettre de vous dire d'abord de qui il s'agit?
— Dis.
— 11 s'agit de mon ami de Salverne.
— Le capitaine?
— Oui, mon oncle.
— Brave garron,... excellent officier... du plus grand mérite... Le fils d!un de mes vieux amis, le colonel de Salverne, qui serait divisionnaire depuis longtemps si un boulet autrichien ne l'avait pas coupé en deux... Qu'est-ce qu'il veut de moi, le capitaine de Salverne?
— Lui, rien... C'est moi qui sollicite.
— Pour lui?
— Sans son ayis?
— Sans lui en avoir dit un mot.
— Alors, voyons la nature du service maintenant? demanda le général.
— Vous avez su apprécier le mérite de mon ami, n'est-ce pas? dit Raymond.
— Oui, je viens de le dire : un garçon supérieur.
— Pensez-vous, qu'avec le travail que nous avons en ce moment, il ne vous rendrait pas de grands services.
— Je ne dis pas,... oui, certainement; mais le capitaine de Salverne est attaché à l'état-major du Gouverneur.
— C'est bien cela... Cependant, si vous désiriez vous l'adjoindre, vous n'hésiteriez pas à réclamer son concours.
— Évidemment.
— Eh bien! mon oncle, c'est ce que je viens vous demander de faire.
— Afin de travailler ensemble?
— Ce sera certainement un plaisir pour moi, étant donné l'amitié qui nous unit; mais là n'est pas le mobile de ma démarche.
— ■ Alors, dans quel but?
— Je vais vous l'apprendre, mou oncle, mais je suis obligé de vous dire que ceci est tout à fait conlidenlie!.
— Ah!... fil le général surpris.
— De Salverne, reprit Raymond, est entrain défaire une irréparable bêtise.
— Lui !
— Oui.
— Ça m'étonne!... quelle bêtise?
— Il veut démissionner.
— Pas possible !
— C'est la vérité.
■ — Pourquoi donc ça ?
— Question de mariage, répondit le fils du baron de Coursades; un amour insensé qu'il s'est mis en tête pour une fille sans fortune, une petite ouvrière...
— îl est fou, ma parole!
— 11 est amoureux.
— Mais, demanda M. d'Yrvoix, je ne comprends pas comment le lait de travailler dans mon service l'empêchera de donner suite à son projet, s'il a réellement résolu de démissionner... D'abord, tu sais que je n'aime pas m'occuper d'affaires de celte nature.
— Croyez que ce n'est pas ce que j'attends, répondit vivement Raymond. — Je cherche à détourner de Salverne de cette atïcction ridicule, indigne de lui, qui est la cause de celle détermination qui brisera sa carrière. Mais cela ne peut se faire d'un seul coup et il y a urgence, car je suis certain que, si on ne l'en empêche, il aura envoyé sa démission au !\]inistre avant la fin de la semaine prochaine.
— Sacrebleu ! jura le général. — Pour une fonuuo !... Renoncer à la carrière! en si belle voie!... Il faut être absolument fou !... J'avais meilleure opinion de ce garçon !
— L'amour aveugle, mon oncle ; mais il est encore temps d'empêcher le mal, et c'est pour cela que je n'ai pas hésité à venir vous trouver.
— Allons, tu as bien fait.
— Je suis certain, reprit Raymond, que si vous faisiez appeler de Salvrrne, ce que le général gouverneur vous accordera facilement, il ajournerait de lui-même son projet de démission jusqu'à l'achcvement des travaux que nous faisons pour la mobilisation...
— Oui, je comprends... cela nous ferait gagner du temps.
— Cela me pcrmellrait de réussir. Ici, près de lui, je le tiendrais;
je le cramponnerais s'il le l'aul le l'éloignerais de celle (ille et, s'il élail
possible, je lui souillerais bien à l'esprit un autre amour plus digne de lui. — .](' |)arvicndrai pcnt-êlrc à rompre à jamais celle alfcdion.
— Bon, eh bien! c'est entendu, déclara subitement le général qm prenait toujours ses déterminations tout d'un coup.
Raymond était enchanté.
— Vous allez faire ce que je vous demande ? questionna-t-iL
— Aujourd'hui même.
— Oh! mon oncle, comment vous remercier...
— Tu n'as pas besoin de me remercier, répondit le père de Blanche d'Yrvoix, car ce n'est pas pour toi que je fais cela. Je te remercie au contraire de m'avoir prévenu. C'est en souvenir de mon brave ami de Salverne que je le fais ; je ne veux pas que de là-haut il voit son fils quitter l'armée pour une péronnelle.
— Très bien.
^ J'ai rendez-vous à deux heures avecle Gouverneur et je lui parlerai de ton ami.
— Pas un mot de ma démarche...
— Pour qui me prends-tu donc, Raymond,
— Excusez-moi, mon oncle,... mais j'aime tant ce garçon-là.
— Bon, bon.
— Alors?...
— Demain il sera ici.
— Merci !...
Et en lui-même, Raymond de Coursades ajouta :
— Pendant ce temps, j'agirai !
CHAPITRE CXI
UN STRATAGEME
Ses occupations n'avaient pas permis à Adrien de Salverne de retourner au Ministère.
Raymond ne s'était pas trompé.
C'était bien dans l'intention de donner sa démission qu'il s'était rendu auprès du chef de Cabinet du Ministre.
Le jeune capitaine d'état-major avait revu Miette, l'ayant attendue un soir, après son dîner, à l'heure où il savait qu'elle quittait son atelier avec la fille de M""= Davoul.
Il avait accompagné les deux amies à l'avenue de Glichy et il y avait passé la soirée.
Adrien était plus sombre, plus mélancolique que jamais.
Il était évident qu'une grave préoccupation l'absorbait et Miette s'en élait aperçue.
Elle ne pouvait pas en comprendre la cause et elle ignorait les luttes douloureuses qui se livraient dans l'esprit de celui qu'elle aimait.
Elle osait à peine l'interroger.
C'est le lendemain de cette entrevue, après de longues réllexions, qu'Adrien de Salverne avait résolu de démissionner sur-le-cliamp, sans hésitation nouvelle, afin de s'épargner les amertumes de l'indécision.
Il s'était rendu au Ministère, dans le but d'exposer lui-même au colonel chef du cabinet du ministre les motifs qui le faisaient agir, afin de s'épargner les insistances qu'on lui aurait opposées.
Par bonheur, il n'avait pu le voir.
Le lendemain matin, il fut vivement surpris quand le chef d'étatmajor l'ayant fait appeler, lui dit :
— Capitaine de Salverne, vous allez vous rendre au Ministère auprès du généra! d'Yrvoix qui vous a fait demander. Il a besoin, pour les travaux de mobilisation, d'un collaborateur tel que vous. Je lui ai promis votre concours.
— Mon général... essaya le jeune officier.
Mais le chef d'étal-major n'eut pas l'air de l'entendre.
— .-Vllons, lui dit-il, c'est votre quatrième galon que vous allez gagner là.
Et Adrien se retira, car à ce moment le gouverneur entra dans le cabinet du gi'néral.
liayniond lri(>ni|iliail .
11 savait ([u'Aiirien de Salverne serait obligé d'ajourner son projet de démission, car il aurait à cœur de ne pas se retirer au cours des importants travaux qui lui étaient confiés.
Ces travaux dureraient plus de trois mois assurénienl. C'était un long ri'jiit de gagni'.
— Pendant ce temps, se disait le fils du baron de Coursades, il faudrait que je sois bien malheiu'eux pour ne pas parvenir à le guérir de sa folie.
Et il entreprit aussitôt re qu'il a|ipelait une « guérison. »
.\vanl tout, jiensait l'ami d'Adiien, il était indispensable de oonnaitre celle jeune fille qui lui avait ins|tiré un lel amour.
Il fallait amener de Salverne à la lui présenior lui-mcmc, cl il se gar-
Le domestique le suivit et, arrivé sous la marquise, lui indiqua un coupé éloigné des autres.
derait bien de combattre son affection, car il savait de quelle obstination sont capables les amoureux persécutés.
C'est par diversion qu'il agirait, aidé en cela par ses parents d'une part et d'autre part par le général d'Yrvoix, qui maintenant était comme eux dans la confidence.
Les deux amis, réunis par les mêmes travaux, étaient presque continuellement ensemble.
LIV
Il était évident qu'Adrien souffrait, mais il se soumettait à ce que l'on demandait de lui, car il avait au-dessus de tout le sentiment du devoir, et Raymond de Coursades l'avait bien jugé en pensant qu'il ne donnerait pas sa démission avant la fin des travaux qui lui avaient été confiés.
Raymond emmenait fréquemment son ami dîner chez lui, le soir, ainsi que le baron de Coursades l'en avait prié lui-même.
A midi, ils allaient déjeuner quelquefois tous les deux, « en garçons », dans une pension du quartier Saint-Germain que fréquentaient d'autres officiers.
Parfois, encore, il allaient chez Bertha ou au théâtre.
Enfm, pendant près d'une semaine, Raymond parvint à accaparer si bien Adrien qu'il lui fut absolument impossible d'aller voir Miette.
Le capitaine de Coursades aurait bien voulu connaître cette jeune fille dont son ami était si lollement épris.
Ce n'était pas un banal sentiment de curiosité qui le poussait.
Il pensait qu'il pourrait, en la voyant, se rendre compte de l'influence qu'elle exerçait sur Adrien, car il était convaincu que c'était elle qui le l)0upsail à donner sa démission pour se faire épouser.
11 croyait sincèrement qu'Adrien s'était laissé envelopper dans les lacs amoureux d'une habile intrigante et il estimait qu'il ne lui serait pas difficile de découvrir une tare que l'aveuglement de son ami l'empècliait de remarquer et qui, aussitôt connue de lui, sullirail pour amener la rupture qu'il désirait dans son intérêt.
.Mais, à moins d'épier Adrien de Salverne, ce qui répugnait à sa loyauté, comment arriver à connaître celte jeune lllle.
Raymond de Coursades l'avait aperçue un instant, le jour où, sortant (lu lalé du llelder avec Adrien, iM'emmcnait chez le bijoutier de la rue de la r.iix (ii'i il aclifla le braiclct ilc liir(|uoises offert à Bertha.
Il était persuadé que l'une des deux jeunes filles rencontrées au coin lie la iilace de l'Opéra et de la rue du Ouatre-Scplembre, — la brune sans doute, — était celle que de Salverne aimait.
Son trouble avait été assez significatif.
Mais où retrouver cette jeune iille?
Ouvrière, lui avait dit Paul des Roselles, elle (levai! travailler dans le «luartier de l'Opéra où sont réunies les plus importantes maisons de coulure.
('.'('lail un indice bien insignilianl.
Les reclierciies pourraient ètie longues et, qui snil. iiilriK-lueuses, car
il ignorait le nom de celte jeune fille. — L'aurait-il connu que les difficultés n'auraient pas moins été insurmontables, les concierges ignorant certainement les noms des ouvrières employées chez leurs locataires.
Alors Raymond pensa à Paul des Roselles.
Il avait écrit à Adrien qui devait maintenant être revenu à Paris.
11 se rendit chez lui.
Le neveu de Léon était, en effet, dans son petit appartement de garçon de la rue de Lille.
Le capitaine de Coursades le mit au courant de tout ce qu'il avait fait depuis quinze jours pour empêcher Adrien de donner immédiatement suite <à son projet de démission; mais, en même temps, il lui exprima ses craintes pour l'avenir.
• — Je suis sûr, lui dit-il, que dès que les travaux importants que mon oncle lui a confiés seront terminés, il démissionnera si nous ne sonunes pas parvenus avant ce moment à le détacher complètement de cette sirène qui lui a fait perdre la tête.
Il y a longtemps que vous ne l'avez plus vu; vous ne le reconnaîtrez plus. Il est en proie à une tristesse noire qui le ronge, à des préoccupations pénibles qui le minent; il a l'air d'un malade, tant il est pâle et maigri. .Jamais un sourire. Pour le faire causer, il faut pour ainsi dire lui arracher les mots de la bouche.
Mon oncle, mes parents, que j'ai instruits de son cas, se sont joints à moi pour essayer de le distraire; il se laisse faire docilement, mais intérieurement il résiste à toute tentative de diversion.
Rien ne le distrait, rien ne l'occupe. Son travail seul a quelque influence sur son moral, car alors il paraît être véritablement transfiguré, tant il place au-dessus de tout le sentiment du devoir.
— Aussi, répondit Paul, j'estime pour ma part, mon cher capitaine, que vous avez rendu ainsi à Adrien le plus signalé service. Ce que vous avez fait était le meilleur moyen à employer, le seul qui puisse réussir.
— Mais, comme je vous l'ai dit, reprit Raymond de Coursades, dans trois ou quatre mois, cinq au plus, ce sera fini, et alors...
— Nous avons heureusement le temps d'agir, et nous réussirons peutêtre. 1
— Vous connaissez cette jeune fille?
— .le ne l'ai jamais vue.
— Il vous en a parlé?
— Oui, c'est lui qui m'a tout dit.
— Vous savez son nom?
— M"= Verneuil.
— Et son adresse?
— Je sais qu'elle habite le quartier de Clichy ou des Batignolles, mais c'est toul.
— La maison dan? laquelle elle travaille?
— .le ne la conn;iis pas.
Que voulez-vous faire? demanda Paul des Roselles après un court silence.
— Je voudrais voir cette personne, répondit le jeune odicier d'étatmajor, savoir qui elle est, connaître sa famille, m'informer à son sujet... qui sait si je ne découvrirai pas quelque chose qui empêcherait ce malheureux de donner suite à son projet insensé, s'il venait à l'apprendre.
— Oui, c'est un u^ioyen.
— Je n'ai pas pu lui parler, ni rinlerrogor, car je suis censé tout ignorer.
— Il faudrait, dit le neveu de Léon, en même temps qu'on détournerait Adrien de cette fille, remplacer par un autre l'amour que l'on expulserait de son cœur.
— J'y ai pen.sé.
— De Salverne est imc nature essentiellement atTrctive; il a d'autant plus besoin d'être aimé que, dès sa plus tendre enfance, vous le savez, il a été privé de toute alfection.
Avec son caractère fait entièrement des jilus ardents besoins de tendresse, il s'est laissé prendre aux premiers mots d'amour qu'il a entendus, il s'est laissélencbaiiier sous les |>remiers baisers qu'il a reçus.
Que nous parvenions à. détruire cet amour et je crains qu'il n'en soull're horriblement. Tandis que si, en même leuqis, il se sentait attiré ailleurs, s'il trouvait dans une autre jeune lille plus digne de lui, celte tendresse qui est le vi'rilable élément de sa \\v, il serait sauvé.
— C'est dans ce but, répondit Haymond de Coursades, que mon pire l'a attiré et l'a invité à une soirée <|ui doit avoir lieu après-demain. Il y aura (\i:î> jeunes (illes charmantes parmi lescpielles il ne iuan(juerait pas de trouver une fiancée. Mais je connais mon de Salverne; il est d'une susceptibilité et d'une délicatesse qui le paralyseront. Ne pos.>;édanl aucune lorluni>, il juf;erait présotiqilueux de lever les yeux sur l'tnie il'elles.
— L'iiiibiM-ile! s'éciia Paul. Kst-cc que le brillant avenir qui lui est réservé n'est pas l'équivalriit d'une supcrlu' loi lime?
— Sans doute, mais il ne le sent |>as ainsi; il n'ose pas, et alors...
— Ce ne priil pas être |i(iuilant uni' jrune liili' qui se jettera la première à son cou.
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— Et je ne peux pas non plus la lui choisir, la pousser vers lui et la déposer entre ses bras.
— Pourtant, il n'ira jamais de l'avant de lui-môme.
— Enfin, on verra, dit Raymond. La première chose est de s'occuper de l'autre. — M"= Verneuil, vous avez dit?
— Il J'audra bien que je la d(.'C0uvre.
A propos, vous verra-t-on chez mon père après-demain? demanda le capitaine de Coursades.
— Oui, mon cher ami, j'y serai, répondit Paul des Roselles.
— Nous aurons le duc et la duchesse d'Azergues ainsi que le comte et la comtesse de Bellegarde.
— Mon parrain me l'a appris en effet.
— A nous deux, nous aurons soin de notre malade, n'est-ce pas?
— Volontiers.
Lorsque Raymond de Coursades revint au Ministère où il comptait trouver Adrien, il apprit qu'il était parti plus tôt que d'ordinaire.
— Je parie, se dit-il, qu'il est encore allé chez cetic demoiselle Verneuil.
Et pour s'en assurer il se rendit aussitôt chez lui. 11 rencontra sur la porte Jean Renaud qui sortait.
— M. de Salverne n'est pas encore rentré? demanda-t-il.
— Pardon, répondit l'ordonnance, mon capitaine vient au contraire de sortir à l'instant.
— Ah!... où est-il allé?
— Il est allé chez le général gouverneur qui l'a fait appeler. Il n'a fait qu'entrer et sortir, prenant à peine le temps d'écrire cette lettre que je vais jeter à la poste..
Le hussard tenait, en effet, une lettre qu'il tira de sa tunique. Raymond eut le temps d'en lire la suscription •
Mademoiselle M. VERNEUIL i9, avenue de Clicliy
— Alors, dit-il, je le trouverai chez le général gouverneur? ■ — Oui, mon capitaine.
— Bien; merci.
Et tout en s'éloignant, Raymond se disait :
— Le hasard me sert à merveille : Je sais l'adresse de M"= Verneuil, 19, avenue de Clichy; c'est parfait.
Adrien de Salverne avait écrit à Miette, car il était tourmenté depuis qu'il n'avait pu la revoir.
Il était loin de soupçonner les manœuvres qui étaient employées par son ami pour l'en détourner, et il attribuait surtout à ses nouvelles occupations l'impossibilité dans laquelle il se trouvait de se rendre à l'avenue de Clichy.
C'est pour cela qu'il avait résolu d'écrire.
Il voulait faire savoir à Miette qu'il pensait toujours à elle et lui expliquer les motifs qui le retenaient pour le moment loin d'elle.
11 éprouvait le besoin de mettre en quelques lignes, plus vibrantes que ses paroles, l'ardeur des sentiments qui l'animaienl.
C'est cette lettre qu'il avait écrite et que Jean Renaud fut chargé de jeter à la poste.
Raymond de Coursades devina à peu près ce que contenait l'enveloppe et c'est pour cela qu'il résolut d'agir plus énergiquement.
Mais, avant tout, pour pouvoir intervenir eflicacement auprès de .son ami, il sentait qu'il était indispensable de l'amener à lui avouer ses projets.
Pour cela, il comptait sur la soirée à laquelle Adrien de Salverne devait assister chez le baron de Coursades et dans laquelle il se rencontrerait avec Paul des Roselles.
CHAPITRE CXII
l'ESC.\PA1)E
José de Lizieux avait fait insérer plusieurs fois dans le journal dos « Petites Correspondances » à l'adresse de Luce; souvent il avait envoyé David rôder dans les environs de l'hôtel d'Azergues et depuis qu'elle avait à son service la femme de chambre placée par M. Calixli', il n'avait plus eu (le nouvelles de la fille de Jane.
Le présomptueux jeune homme était vivement déçu et ne savait à quoi attribuer ce silence.
Il élait atteint non seulement dans son amour-propre de fat, car il s'i'tail llalté de s'ctn; ciniian; du cœur de l'hériliéic do la famille d'Azor-
gues, mais encore il souffrait réellement par l'exaspération de la passion que la concupiscence avait allumée en ses veines.
En eilet, à force de penser à Luce, à force de la désirer, alors surtout qu'il lui semblait qu'il était si prés de l'avoir, José s'était mis à concevoir pour elle une passion véritablement sérieuse.
Il en était presque arrivé à ce point où l'on ne raisonne plus, où l'on est décidé à n'importe quoi, oubliant toute réserve et toule prudence, lorsqu'un mardi soir, au cercle, un domestique vint lui dire à l'oreille :
— Il y a en bas, dans un coupé, une dame qui attend Monsieur. Le fils de Carmen tressaillit.
Il pensa immédiatement à Péla^o et, contrarié à l'idée qu'elle pouvait venir le relancer jusqu'à son cercle, il fronça les sourcils prêt à répondre :
— Dites à cette dame que vous ne m'avez pas trouvé. Mais, il demanda :
— Quelle est celte dame?... Vous l'avez vue?
— Non, monsieur.
— Alors, comment savez-vous?
— C'est une femme de chambre sans doute que j'ai vue, répondit le domestique du cercle.
— Une femme de chambre?
^— Accompagnant probablement sa maîtresse qui est dans le coupé que j'ai aperçu.
— Uii!... ça change, fit José déjà fier d'un succès galant aux yeux de cet liouime de livrée!
Et il questionna encore :
— Celte fille a dit le nom de sa maîtresse?
— Non, monsieur.
— Vous l'avez pourtant demandé?
— J'ai dit : « De quelle part faut-il prévenir M. Lizieux? »
— Que vous a-l-ou répondu?
— « Inutile de dire un nom; M. de Lizieux viendra quand il saura qu'une dame a besoin de le voir » — et j'ai fait la commission.
— Très bien, mon ami, comment est la femme de chambre?
— Jeune, brune, pas mal, un petit air simple qui ne s'accorde guère avec ses yeux... des yeux!... oh! mais des yeux!...
— Bon, je descends.
Le domestique le suivit et, arrivé sous la marquise, lui indiqua un coupé éloigné des autres, presque au coin de la rue. José s'approcha.
— Vous! s'écria-t-il, à peine arrivé à la portière. 11 venait de reconnaître Luce d'Azergues.
— Oui... moi! répondit la fille de Jane d'une voix quelque peu tremblante.
Zoé, la femme de chambre, descendit de la voiture pour laisser la place au jeune homme.
— Oh! que vous êtes gentille de m'avoir fait celte surprise! commença le fils de l'Espagnole dès qu'il eût pris place auprès de Luce, en saisissant sa main qu'elle essaya pourtant de retirer, dans le premier mouvement.
— Emmenez-moi d'ici, dit la jeune fille.
— Où voulez-vous aller?
— Je ne sais pas... où vous voudrez... qu'on ne me voie pas surtout!...
— Soyez sans crainte.
• — Montez, Zoé, commanda encore Luce à sa femme de chambre.
Celle-ci s'assit sur le strapontin adossé à la partie antérieure du coupé, en face d'eux.
José était contrarié de la présence de cette fille qui, avait-il cru, allait le laisser seul avec Luce.
11 n'osa rien dire.
Puis, il s'iiabilua vile à Zoé, sachant bien ce qu'elle était et ne la trouvant pas trop gênante.
11 dit au cocher :
— Aux Champs-Elysées.
Lorsque la voiture roula, il n'péta, serrant tendrement la main ([ue la jeune fille lui abandonnait maintenant :
— Que vous êtes gentille'?
— Je suis surtout bien iuipiiidente, n'iiiunlil Luce. — Mais c'(''lait plus lorl que moi... J'avais besoin de vous voir, de vous entendre...
— Chère adorée!...
Couuni'nl avez-vous pu n'Ussir?
— Ce n'était pas la crainte de ne pas réussir (jui m'arrêtait, car, avec Zoé j'étais sûre de mon affaire. Personne ne peut se douter qu'en ce moini'iil ji' ne suis pas à l'InMcl.
— Oli! bien sûr, ilit la lénmie île chand)!'!,'.
— Seulement, j'hésitais... Je voulaiselje ne voulais pas... Je ne savais que faire... Enfin, je me suis décidée.
Puis l.uie lit le ii'iit de son escapade.
— Ma chaiidne, dit-elle, est séparée de celle de ma mère par di'iix
Leurs silhouettes devenaient de plus en plus flou, dans Tombre oii elles s'enfonçaient... (P. 951.
pièces : mon cabinet de toilette et une petite chambre qui me servait autrefois de lingerie et que j'ai fait aménager pour ma femme de chambre depuis que l'autre est partie. De la sorte, ma mère ne peut plus venir chez moi sans passer par le vestibule, puisque la porte de communication est condamnée.
— Très bien, approuva José.
— En outre, la lingerie, qui est aujourd'hui la chambre de Zoé,
ouvre «ur un petit escalier de service par lequel on descend directement à l'office, et de l'office on arrive au jardin.
— C'est par là que vous avez passé?
— Oui.
— Et pour sortir?
— Rien de plus facile, répondit Luce. Il y a une porte bâtarde percée sur le derrière qui communique avec la sellerie et la remise, et dont il existe plusieurs clefs, car c'est par cette porte que les domestiques sortent et rentrent la nuit pour ne pas déranger tout l'hôtel.
— Et Zoé s'est procuré une de ces clefs.
— Ce n'est pas plus difficile que ça. — J'avais résolu tout cela dans la journée et j'avais concerté mon escapade avec Zoé.
— Pourquoi ne pas m'avoir prévenu? dit le fils de l'aventurière espagnole.
— Je n'étais pas sûre qu'au dernier moment quelque chose ne m'empêcherait pas de m'échapper.
— C'est vrai... Mais j'aurais attendu, qu'importe?... j'aurais été là pour vous recevoir.
— Non, ça vaut mieux ainsi, dit Luce. — Zoé est sortie l'après-midi et s'est chargée d'avoir une voiture, car je ne voulais pas d'un fiacre.
— J'ai pris un coupé devant le Grand-Hôtel, dit la protégée de Palmyre, je me suis entendu avec le cocher et il a été convenu qu'il viendrait attendre, à dix heures, sur l'Esplanade.
— Voilà, ajouta la jeune fille. — Personne ne nous a \iies ni entendues. On croit que je dors bien tranquillement dans ma chambre où ma veilleuse brûle comme à l'ordinaire. Si l'on entend monter le petit escalier quand nous rentrerons, personne ne s'en étonnera, car l'intendant a permis à Zoé de sortir.
— Alors personne ne vous a \iie? demanda José de Lizieux.
— Non, personne. Nous avons attendu que tous les domestiques soient couchés.
— Et comment avez-vous su que j'rtais à mon cercle?
— Nous ne savions pas où aller, répondit LucCi — Je voulais venir aux environs de votre hôtel, pensant vous voir quand vous rentreriez... Zoi; vous aurait guetté... Nous sommes allées, en elfel, du oôlé de la rue de Courcclies. Alors, au coin do la rue, j'ai reconnu votre groom...
— David!
— Oui, le petit nègre qui est si adroit. J'ai envoyé Zoé qui lui a îlemandé où vous étiez, et c'est lui qui a indiqué votre cercle
— Et VOUS êtes venue?
— Oui...
— Vous êles adorable! dit José avec une véritable passion.
En même temps il essaya d'attirer Luce à lui, mais elle résista et dit si nettement :
— Non! non!
Qu'il n'osa pas insister.
Luce se sentait moins audacieuse, moins entreprenante maintenant qu'elle était auprès de lui.
Chez elle, lorsqu'elle y songeait, l'esprit rempli des passionnants récits qu'elle avait lus et que son imagination de névrosée paraphrasait sans mesure, elle considérait José comme l'amant rêvé, comme l'être idéal entrevu à travers le prisme romanesque de sa pensée et de ses désirs.
Elle se disait :
— Oh! comme il doit aimer... oh! être à lui, entre ses bras, sous ses lèvres murmurant des mots d'amour, sous son souille brûlant de passion!...
Et maintenant, lorsque ses désirs étaient satisfaits, elle n'osait plus. La pudeur instinctive de la femme que son àme vicieuse n'avait pu dépouiller, s'élevait et l'éloignait.
— Voulez-vous donc me défendre de vous aimer après avoir allumé mon cœur? susurra José à son oreille avec sa voix aux chaudes vibrations que colorait son léger accent exotique.
— Non... répondit Luce, mais pas ainsi...
— Comment vous le dire cependant aussi ardemment que je le sens? Je vous aime!...
En sa voix mourante, il y avait une passion qui pénétrait, surtout en une imagination aussi favorablement disposée que celle de Luce d'Azergues.
Elle ne répondit pas.
Des frissons couraient en ses chairs.
A sa gorge brûlante montait quelque chose qui l'oppressait et qui l'é.. louffait.
Son cœur battait avec une violence inouïe, et ses palpitations se répercutaient à ses tempes, tandis que sa tête était en feu.
Elle eut peur.
— Laissez-moi!... fit-elle.
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José la regarda avec stupeur.
Il abandonna la main qu'elle lui retira.
Après un instant de silence, pendant lequel Luce, enfoncée dans l'angle du coupé, les regards perdus dans le vague, laissait monter un peu de calme dans son esprit embrasé, elle demanda, au moment où la voiture passait devant la Madeleine pour s'engager dans la rue Royale :
— Qu'est ce que cela?
Elle désignait, au premier étage de la maison d'angle, des fenêtres dont les vitraux scintillaient sous les vives lumières des lustres.
— C'est un restaurant, répondit le lils de l'aventurière espagnole.
— H y a encore du monde à cette heure?
— Naturellement... on soupe!
— Avec des femmes, n'est-ce pas?
— Oui.
— Oh! tenez, on chante!...
Des chants se faisaient entendre, en effet, pendant que des bouchons de Champagne sautaient en claquant.
— Vous êtes allé dans ce restaurant?
— Oui... J'y suis allé.
— Avec des femmes?
José hésitait à répondre.
— Oh! vous pouvez le dire, fit Luce, je sais bien que les jeunes gens ont des maîtres.^es... Je ne suis pas jalouse, moi.
Ce doit être gai, là-dedans, n'est-ce pas?
— Oui... c'est gai...
— Qu'y fait-on?
— On soupe... On s'amuse...
— Que je voudrais voir?...
— Voulez-vous que nous y allions?
— Oh! non... non...
Puis, de l'autre côté de la rue, ayant vu encore d'autres fenêlres éclairées et sur les rideaux les ombres découpées d'un couple amoureux, Luce dit :
— Oh! regardez... là!
— Oui... Ils s'amusent...
— Il y a donc beaucoup de restauranis loiume ça?
— Les restaurants de nuit sont assez, nombreux, répondit José.
— Ils ne sont donc pas comme les autres?
— Si, mais on les appelle ainsi parce qu'ils ont une clientèle nocturne spéciale...
— Ah!...
— Des cabinets particuliers...
— Oh! que ce doit être drôle!
— C'est très amusant !
— Vous m'y mènerez un jour?
— Oui... quand vous voudrez. ' Et José proposa :
— Au bois de Boulogne, tenez, personne ne pourra vous voir, j'en réponds.
— Non... pas aujourd'hui!
— Pourquoi?
— Je ne veux pas.
— Il y a des cabinets particuliers dans lesquels on ne peut être aperçu . . .
— Non... non...
— Une entrée par laquelle personne ne vous voit arriver...
— Pas ce soir...
— Quand?
— Je ne sais pas... plus tard...
- — Que craignez-vous?
— Je ne crains rien... Je ne veux pas.
Elle lui imposa silence de sa petite voix au timbre clair. Puis Luce demanda :
— Où sont ces restaurants du bois de Boulogne?... on ne les voit donc pas quand on se promène?
— On n'y mène pas les jeunes filles comme vous. — Il y a la Cascade...
— Je croyais que c'était un café.
— Ils en sont tous; puis Ermenonville, Madrid, le Pré Catelan, le Pavillon Chinois...
— Ah!...
— Dans Paris, il y en a bien d'autres, plus chics, plus sélects... Le Café Anglais, Bignon, le Lion d'or. Paillard, l'Américain, le Paris...
— Oh! que je voudrais voir tout cela!
— Rien de plus facile.
— Plus tard.
Tout à coup, au moment où le coupé arrivait au rond-point des Champs-Elysées, Luce dit :
— Je veux retourner.
— Déjà! fit José contrarié, la prenant encore par la main.
— Non... pas encore! supplia-l-il,
— Si, si... laissez-moi partir.
— Il y a à peine quelques instants que je suis auprès de vous...
— Je veux... Je veux...
— Vous resïettez d'être venue?
— Non.
• — lili bien! alors?
— Je veux retourner.
José de Lizieux passa la tête par la portière et dit au cocher :
— Allez à l'esplanade des Invalides.
Puis, à Luce, ayant repris sa place :
— Je ne vous reverrai plus?
Elle ne répondit pas.
— Dites... Luce, implora-t-il. — Vous ne m'aimez donc pas comme je vous aime?... Vous ne sentez pas que maintenant je ne puis plus me passer de vous!... Luce, répondez-moi!...
— Laissez-moi... je pense, dit-elle avec ennui.
— A quoi?
Zoé, de son pied, pressa celui du jeune liomme comme pour lui dire :
— Laissez-la, je la connais... Vous savez bien du reste que je soignerai vos intérêts.
Alors il cessa de la questionner.
— Vous allez rentrez? lit-il.
— Uui.
— On ne vous verra pas?
— Oh! c'est impossible, n'iiomlil la femme de chambre.
— Vous viendrez encore me snipremlre?
— Non, répondit l'indigne lille de Jane, je vous écrirai.
— Et vous me permellez de vous dire encore que je vous aime?
— Oui.
A son accent, il com|iril qu'elle était sincère.
— Luce, dit-il, je vous adore!...
Il ijlissa alors son bras autour de sa (aille, par dessus son manteau. Il approcha son visage du sien en l'iiiliianl à lui, et il répéta :
— Je vous adore!... Je vous aime!. .
Luce ne résistait que faiblement.
Les lèvres du jeune homme effleuraient presque son oreille.
— Ma vie, toute ma vie à vous!... A tout instant à vos pieds, comme un esclave dont vous êtes la reine, comme un fanatique dont vous êtes la divinité!...
Luce se laissa griser un instant.
Mais elle réagit aussitôt.
Elle se releva, détacha le bras de José de sa taille, tandis qu'il saisissait plus vivement sa main et la portait à ses lèvres, la couvrant de baisers passionnés et brûlants.
A cet instant, Luce frappa à la glace.
La voiture s'arrêta le long du Ministère des Affaires étrangères.
Zoé, sur un signe de sa maîtresse, ouvrit la portière, et la jeune fille ayant retiré sa main, sans que José, stupéfait, essayât seulement de la retenir, sauta lestement sur le trottoir.
LA SOIRÉE DE LA BARONNE DE COURSADES
José de Lizieux était demeuré au fond de la voiture, en quelque sorte cloué par la stupéfaction qui s'était emparée de lui.
La portière était encore ouverte.
Immobile, hébété, hagard, il voyait au loin, le long des maisons, Luce et sa femme de chambre qui s'éloignaient précipitamment.
Leurs silhouettes devenaient de plus en plus flou, dans l'ombre où elles s'enfonçaient, à peine éclairées, en intervalles, par les lueurs tremblotantes des réverbères.
Puis elles disparurent.
Le cocher attendait.
Il demanda en se penchant :
— Où allons-nous?
Alors, le fils de Carmen fut rappelé à la réalité. Il se ressaisit.
— Revenez sur les boulevards, répondit-il en fermant la portière.
Le coupé tourna et roula, rapidement entraîné par le cheval trottant à une vive allure.
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Le jeune homme était en proie à une surexcitation facile à comprendre.
Qu'allait-il faire?
Il ne songea pas un seul instant à retourner chez lui, ni à aller chez sa maîtresse.
Il songeait bien à Pélago en ce moment!
Il ne sentait que le besoin de s'étourdir.
C'était le premier décembre.
Dans plusieurs théâtres on jouait des revues.
Il pensa à une femme qu'il avait remarquée dans un rôle assez déshabillé et à qui il avait déjà adressé ses hommages.
Il consulta sa montre et vit onze heures et quart.
— Aux Nouveautés! commanda-t-il.
En quelques instants il y fut rendu.
Il descendit de voiture, donna deux louis au cocher et disparut dans le théâtre.
On jouait le dernier acte.
L'artiste que José de Lizieux cherchait était justement en scène, chantant avec le chœur le refrain d'une chanson à la mode que la commère détaillait avec assez de verve.
L'amant de Pélago attendit la fin du spectacle et envoya sa carie par un employé qu'il connaissait.
Un moment après, l'actrice arrivait avec une de ses amies.
— Vous nous emmenez souper toutes deux, n'est-ce pas? demanda-telle. Nous mourrons de faim.
11 les emmena.
Le lendemain malin, au petit jour, le lils de Carmen, pâle, défait, la tête encore pleine des fumées de l'ivresse, prenait un fiacre et se faisait reconduire chez lui.
C'est le soir même de ce jour qu'avait lieu la soirée donnée par la baronne de Coursa<l('s.
Luce d'Azergues y était, avec son père et sa mère, ainsi (jue Régina et le comte de lielicgarde.
11 y avait aussi M. et M"" de La Faloise, avec leur fils Gaston, de trois ans seulement jihis âgé (pie la fille de Jane'; le général d'Yivoix avec sa femme, et lllam lie, sa lille, la jeune amie de la ducliosse d'Azergues.
blanche d'Yrvoix, âgée de trente ans à peine, était veuve.
Le général lui ani';iil liiiii (idiiin'' vdldiiliers le e;i|iil,'iine de Salverne,
Pendant la soirée, elle se rapprocha et lui demauda une valse qu'Adrien accepta. i,P. 954.)
car, depuis que son neveu lui en avait parlé, celle idée avait ycnné dans son esprit.
Paul des Roselles et Adrien étaient arrivés ensemble.
Luce avait connu l'ami de Paul, autrefois, quand il était venu à Azergues; mais il y avait bien longtemps et elle ne l'aurait pas reconnu sous son brillant uniforme.
Elle fut pourtant impressionnée à sa vue.
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Ce bel officier, admirable dans sa tenue, avait dans les reuards une langueur qui attirait.
Luce ne le perdit pas de vue pendant tout le repas, étant placée presqu'en face de lui.
Pendant la soirée, elle se rapprocha et lui demanda une valse qu'Adrien accepta.
Il dansa aussi avec la fille du général et avec deux autres jeunes filles.
Raymond et Paul étaient heureux de le voir.
— S'il pouvait être débarrassé de l'autre, dit le fils du baron, mon de Salverne laisserait sîirement son cœur accroché ici ce soir.
— Ça viendra, répondit Paul des Roselles.
Un moment après, les trois amis se retrouvèrent au fumoir.
— Eh bien! questionna le capitaine de Coursades, que dis-tu de notre soirée?
— Elle est fort brillante.
— Et des aimables danseuses que tu as conduites? Adrien sourit.
— Je ne te croyais pas si bon danseur, reprit Raymond. Paul des Roselles ajouta :
— A ma noce, je compte sur toi. Je t'ai dit que tu serais un de mes garçons d'honneur. Avec notre ami de Coursades, tu organiseras un cotillon.
— A moins, dit le fils du baron, que de Salverne ne soit marié avant vous.
— Je ne le crois pas, dit Paul.
— Tiens, pourquoi?
— Parce qu'il est très long à se décider, répondit-il avec un air mystérieux.
S'adressant alors à Adrien :
— Et M"= Verneuil? questionna le fiancé de Magali.
Le jeune officier eut dans les regards un amical reproche.
— Comment! fit aussitôt de Coursades, quelle est celte demoiselle Verneuil.
— Une amie, répondit Paul.
— C'est vrai?
— II plaisante, dit Adrien de Salv(Mno.
— Alors, c'est que lu es devenu plus rai.<;onnab!e?
— Figurez-vous, mon cher, dil des Roselles sans attendre la réponse de son ami, que de Salverne était (ievenu amoureux d'une pclilc grisclle.
— Voyons, Paul!...
— Ça te fâche?
— Non... Mais pourquoi dire cela!
— Parce que c'est vrai.
— Ah! mon cher cacholtier, s'écria Raymond, tu connais de ravissantes jeunes filles et tu ne veux pas qu'on en parle!...
Et voyant que tout sourire avait disparu du visage d'Adrien, il ajouta :
— Ah ça! c'est donc sérieux?
Ce fut Paul des Roselies qui répondit :
— Tellement sérieux qu'il voulait épouser cette jeune fille. — On peut bien dire ça à M. de Coursades, voyons.
Adrien était visiblement contrarié.
Mais de Coursades, sans paraître le voir, riait aux larmes.
— Épouser!... dit-il, ah! elle est bien bonne celle-là! Heureusement pour le jeune homme, le général d'Yrvoix arriva.
— Ah ! vous voilà donc! s'écria-t-il. — Monsieur de Salverne, onvoiis Gherche.
— Moi?
— Ces dames vous réclament!
Le lendemain même, Raymond de Coursades, à la première occasion, — en déjeunant, — rappela la conversation de la veille.
— Pas possible!... dit-il. Tu n'as pas songé à te marier avec cette petite ouvrière.
— Pourquoi pas? fit Adrien.
— Ah ça! es-tu fou?
— Non.
— Mais ce n'est pas une femme pour toi?... Je ne parle pas delà fortune, car on y supplée, mais pas d'instruction, pas d'éducation.
— Tu te trompes.
— Comment?
— W' Verneuil a été très bien élevée et est très instruite.
— Et elle est couturière?
— Elle est orpheline.
— Orpheline, belle, sage, parfaite, soit... très bien, mon cher; mais
après?.
— Que m'importe?
^ .\lors, tu l'aimes réellement?
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— Oui, réellement.
— El je parie que c'est cet amour qui l'a rendu l'ami insupportable et mélancolique que je vois depuis quelque temps?
— Merci!
— C'est la vérité!... lu n'es plus le même. — Mais, mon cher de Salvernc, un amour comme ça est une maladie... 11 l'aul traiter cette affection par riioméopatliie... siinilia siinllibus...
Adrien haussa les épaules.
— Je parie, reprit le capitaine de Coursades, que pour épouser M"" Verneuil, lu ferais la bétisc do lui constituer la dot réglementaire que son aiguille n'est pas parvenue à amasser?
— Eli bien! oui, déclara catégoriquement Adrien pour en liuir. Si j'avais de la fortune, je le ferais!
— Et comme tu n'en as pas?
— Je démissionnerai, voilà!
— Oui, c'est le seul moyen... Il est joli le moyeu!... Tiens, tu es fou! Je ne te crois pas.
El Raymond cessa la conver.-ation.
11 y revint encore le lendemain et le surlendemain, eu reconduisant Adrien cbcz lui, ajirès le banquet de la Sainte-Barl)c auquel ils avaient assisté tous les deux comme ofticiers sortis de l'arlillerie.
Raymond n'ariiva à rien.
Alors, il se décida.
Dans la malini'e du diinanclic, au lieu de faire sa promenade à cheval au bois de Boulogne, le caiiilaine de Coursades se rendit à l'avenue de Clichy.
Il savait quWdricu de Salvuriic, bien (jue ce iùl dimanche, travaillait chez le général d'Yrvoix qui l'en avait prié.
Il liuLiva la maisiin qu'liabilait .Mii'lle et la reconnut, car il la vil sortir avec Alice Davoul.
Un uiomcnt après, il se pré^euta chez la concierge et demanda :
— M"-- Verneuil?
— Elle eslsoilie, monsieur.
— .\li!... savez-vous à quelle heure elle rentrera?
— l'as avant midi, car elle e^t allée au cimelicre de Passy avec son amie.
— Rien.
— Miiis M"" Davoul est chez clic, ajouta aussitôt la concierge.
— M"" Davoul?...
— La mère de M"*^ Alice...
— Oui, oui.
— Vous pouvez monter, car si vous avez quelque chose à dire à M"'-' Verneuii, elle s'en chargera. Elle est en quelque sorte aussi bien sa mère que celle de M"' Alice.
Raymond ne réfléchit qu'un instant.
— Ça vaut peut être mieux ainsi, pensa-t-il. Et il dit :
— Bien, madame, je vais monter.
— C'est au troisième, dit la concierge, à droite.
— Merci.
CHAPITRE CXIV
LE ItEGLEMENT MILITAIRE
Tout en gravissant les trois étages, Raymond de Coursades rcllécliissait à ce qu'il allait l'aire.
Il avait résolu de voir Miette et de s'adresser à son amour même pour lui l'aire couijneiidre la l'olic irréparable qu'Adrien s'apprêtait à connnettre pour qu'elle l'en empêchât elle-même, si elle ne savait pas encore qu'il allait briser son avenir.
Édifié par un long entretien qu'il avait eu avec l'aul des Roselles et par ce qu'Adrien de Salverne lui avait dit lui-même, il savait dans quelles conditions M"' Veriicuil vivait dans la maison de l'avenue de Clichy.
Il était bien aise maintenant de ne pas rencontrer la jeune fille et de voir d'abord M"'^ Davoul toute seule.
Arrivé au troisième étage, il sonna à la porte et lorsque la mère d'Alice l'eut ouverte, il constata l'étonnement qui se peignit à sa vue sur le visage de cette dame.
Raymond de Coursades n'était pas en tenue, mais, sous ses vêtements civils l'officier apparaissait quand même.
11 dit tout de suite :
■ — Je suis un ami de M. de Salverne.
— Entrez, monsieur, dit M">= Davoul.
Elle s'elïaça dans l'étroit corridor pour lui permettre de passer.
— Madame, dit Raymond en prenant la chaise qu'on lui olfrait, ex-
cusez-moi de me présenter ainsi; vous n'allez pas tarder à comprendre la nature de ma démarche.
L'excellente femme était fort intriguée et même inquiète, ne sachant que penser.
Raymond reprit :
— Depuis quelque temps, j'étais péniblement impressionné en constatant le changement qui se produisait chez mon ami Adrien de Salverne. Je dois vous dire que je suis capitaine comme lui, que nous sommes amis depuis notre plus tendre enfance, comme l'avaient été sa famille et la mienne.
Adrien devenait sombre, mélancolique, taciturne; on devinait qu'une grande tristesse s'était emparée de lui et le minait; sa santé périclitait, il a même été malade dernièrement... Enfin je me demandais, ainsi que tous ceux qui s'intéressent à lui, quelle était la cause de ce changement.
— C'est vrai, dit à son tour 11""= Davoul, j'ai remarqué aussi ce que vous dites et j'ai été préoccupée de voir M. de Salverne ainsi. 11 a évidemment, comme vous le dites, quelque chose de grave qui le préoccupe et qu'il n'avoue pas.
— Je sais aujourd'hui ce que c'est.
— Il vous l'a dit?
— Je l'ai compris, répondit Raymond. Je savais qu'il aimait une jeune fille... M"= Verneuil...
— Oui, c'est vrai...
— Et il m'a dit qu'il avait l'intention de l'épouser et, pour cela, de donner sa démission. Voilà ce qui le préoccupe si vivement, ce qui le tourmente.
— Sa démission, n'est-ce pas ?
— Oui, madame.
— Oh! je l'avtiis bien compris aussi.
— 11 vous avait annoncé son projet? questionna le capitaine de Coursadcs.
— Il nous en a parlé ua soir qu'il dînait ici, il y a près de deux mois, et c'est précisément depuis ce inomenl-li qu'il a changé de cette manière.
Il venait ( liiz nous quelquefois, car M"'' Verneuil est pour moi comme ma fille. Je me .'-uis atlacliée à celte enfant que j'ai connue toute jeune, étant voisine avec le jirèlre qui l'avait adciplée et élevée, et depuis que le dignr ii(Miiruc est mort, je me suis senti encore plus attirée vers elle, comme si j'avais un devoir à nniplir in lui teiiani en quelque sorte lieu de mère.
Elle travaille avec ma fille, qui l'a fait placer dans la même maison qu'elle, et elles s'aiment véritablement comme deux sœurs.
Alors, quand elle a connu M. de Salverne, qu'elle a rencontré par le plus grand des hasards, au cimetière de Passy...
— Oui, je sais.
— Quand elle a vu ce jeune officier s'approcher d'elle, lui parler, toujours très convenable, très réservé; quand elle a compris qu'il l'aimait et qu'elle-même a reconnu que son cœur parlait, elle m'a dit la véi'ité, comme une fille k sa mère.
Je me suis rendu compte moi-même de ce qu'était ce jeune homme et j'ai compris qu'il était honnête et sérieux et qu'il était incapable d'abuser de l'amour qu'il avait inspiré à une jeune fille pour la faire mal tourner. — Alors, j'ai laissé aller les choses, quoique j'étais bien un peu inquiète à cause de la différence qui cxislail entre M. de Salverne qui est noble, qui est officier, et cette pauvre enfant, qui n'est pas d'une grande naissance, qui n'est qu'une pauvre orpheline recueillie par un saint homme de prêtre et, en somme, une simple ouvrière,... comme ma fille, comme moi.
Raymond était touché de la simplicité du récit de cette excellente femme qui disait les choses comme elle les pensait, sans aucun artifice de langage, et dont la voix avait l'accent de l'honnêteté et de l'alTectioii maternelle.
— Alors ça vient de là? demanda la mère d'Alice.
— Oui, madame, répondit le capitaine de Coursades ; c'est cette obligation dans laquelle Adrien de Salverne se trouve de renoncer à l'armée qui l'afilige si cruellement et qui a compromis sa santé.
— Je m'en doutais, dit M™= Davoul, car j'ai bien compris que c'était un grand sacrifice pour lui qui est déjà capitaine, tout jeune encore, et qui sans doute, intelligent comme il est, aurait le plus bel avenir.
Il aime tant cette chère enfant qu'il ne veut pas, — c'est lui qui nous l'a dit, — pouvoir être séparé d'elle par les obligations militaires, être obligé de la quitter s'il venait à y avoir une guerre, et qu'il préférait donner sa démission.
— Il vous a dit cela ?
— Oui, monsieur.
— Ce sont les raisons qu'il vous a données ?
— Oui.
Raymond comprit alors que M"" Davoul, ainsi que Miette sans doute,
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devait ignorer les règlemenls militaires concernant la dot exigée des lemmes d'officier.
— Il y a un autre motif, dit-il, le seul qui soit absolument vrai.
— Lequel donc, monsieur ?
— C'est le règlement.
■ — Le règlement ! fit la mère d'Alice sans comprendre ce qu'il voulait dire.
— Oui, le règlement militaire qui lui défend d'épouser M"= Verneuil.
— C'est possible !
— C'est la vérité, madame, répondit Raymond. Un officier ne peut épouser qu'une femme qui ait personnellement une forlune équivalente à son grade, une dot... Alors, le malheureux s'est trouvé placé entre son amour et sa carrière...
— Oui, oui... je comprends maintenant... .\h ! j'ignorais cola... celte chère enfant ne le savait pas non plus...
— Il fallait, poursuivit l'ami d'Adrien, qu'il clioisit l'un ou l'aulre, qu'il renonçât à celle qu'il aimait ou an brillant avenir qu'il avait devant lui...
— Pauvre garçon !
— C'est cette lultc qui l'a brisé, qui Ta aliallu, qui le rend si Irisle... Car vous comprenez bien qu'on ne renonce pas ainsi .sans douleur à mie carrière que l'on a choisie par vocation aulant que par devoir, lorsqu'on est, ccnmie mon ami, fils et petit-lils d'officiers.
— Voilà donc la vérité !
— Cette nécessité de (piillcr l'armée le lue.
— Pauvre garçon ! n'pi'fa M""^ Davoul avec un sincère accent de compassion.
— Voilà pourquoi j'ai pris sur moi de venir ici aujourd'hui, reprit Raymond de Coursadcs. J'aime Adrien comme un frère, et je voulais connailre celle à (|ni il a ddimi' son cœui', celle poui' qifi il esl prél à renoncer à toiil... Je voulais savoir s'il ne s'i'lait pas follement épris d'une jeune fille (|ui le poussait elle-même à cette détermination qui l'accable...
— Uh ! numsieur, ne croyez pas cela, prolesta vivemenl la mère d'Alice. Ci'lle p.iuvri' iiilaiil ignore ce que vous venez de me dire ; moimême je ne savais \m< qu'il t'iail iirieiidii à nu dlficii'r d'(''pouser uni' jeune fille (onuTie elle.
— Je le sais, madame ; je l'ai com|iris. C'cM par excès de délicatesse rpie nuin ami de Salvernr n'a pas vniihi. on n'a pas osé vous dire encore la \érilc'', j'en suis sûr. — Je suis heureux niainlenanl de n'avoir pas renconiré iM"' Verneuil, car je rompri'nds que je lui aurais causi' une |ieiiic profonde
Allez, sanglotait Miette, je suis biea malheureuse!'... (P. 968.)
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en lui apprenant cela, et je me félicite de vous avoir vue, .de vous avoir dit ce qui se passe, car j'étais très tourmenté sur le compte d'Adrien.
Maintenant vous savez la vérité. Vous auriez aussi bien pu l'apprendre si vous aviez causé avec quelqu'un qui connaisse les règlements militaires dont je vous parle.
— Comme il faut qu'il l'aime ! dit naïvement M"^ Davoul.
Raymond se leva.
Il comprenait maintenant que tout ce qu'on tenterait sur Adrien de Salverne pour le détourner de cette affection serait inutile.
Il connaissait son caractère énergique et il sentait bien que sa résolution était irrévocable.
C'était évidemment pour que personne n'essayât de s'opposer à sa détermination qu'il n'en avait pas fait connaître le véritable motif.
Cependant, lorsqu'il eut pris congé de M"^ Davoul et qu'il eut quille cette maison, en suivant l'avenue de Clicby, il se disait :
— Il y a un moyen d'empêcher Adrien de donner sa démission, j'en suis sûr. Il aime trop cette jeune fille pour ne pas être prêt pour elle à tous les sacrifices, mais il y a en son cœur une autre affection contre laquelle rien ne saurait prévaloir.
Allons, peut-être réussirai-je ainsi !
LE SERGENT PIERRE
M""' Davoul avait été vivement impressionnée par les révélations qui venaient de lui être faites.
Elle ne voyait en cela que l'exquise délicatesse d'Adrien de Salverne qui n'avait pas voulu faire connaître le véritable motif de sa résolution de quitter l'armée.
Elle sentait encore mieux combien il aimait Miette puisque c'était pour être à elle qu'il se sacrifiait.
L'excellente femme vaquait aux soins de son ménage et avait repris les préparatifs de son déjeuner en se livrant à ses réflexions, lorsque de nouveau la sonnette retentit.
Elle alla ouvrir.
— Tiens, Pierre ! s'écria-t-elle.
— C'est moi, ma lante, rcpondil la voix joyeuse d'un jeune homme.
— D'où sors-tu donc ?... Tu as fini ton temps ?... tu as quitté le service ? demanda la mère d'Alice en l'embrassant.
— Oui, fini, ou à peu près, répondit Pierre, car je suis en congé renouvelable en attendant ma libération.
Le neveu de M"= Davoul entra.
C'était un grand jeune homme, portant encore le costume de l'infanterie de marine, dont le visage oOVait une grande ressemblance avec celui de sa tante.
Il était le fils d'Albert Lion, le frète de M"' Davoul, garde particulier de la propriété du comte de Varades.
Sa manche portait la sardine de sergent.
— Alors tu n'as pas encore vu ton père? questionna la mère d'Alice.
— I\on, ma tante, répondit Pierre Lion en posant son képi sur la table et en s'asseyant. • — J'ai écrit au père que j'allais arriver un de ces jours, mais je ne pouvais pas lui préciser la date exacte, car on attendait la décision du Ministre de la marine jiour partir.
— Tu nu lui as donc pas écrit de nouveau?
— Non. J'étais avec des camarades, deux sous-officiers libérés en même temps que moi, des amis, le sergent-major Blondel et le fourrier Bouguarès, un gascon, et nous ne sommes pas venus directement. 11 fiiut bien un peu s'anmser, n'est-ce pas ? quand on vient de tirer un congé de cinq ans.
Alors, raconta Pierre, de Toulon, nous sommes allés à Marseille, où nous n'avons fait que passer ; puis le fourrier a voulu à toule force nous emmener à son pays, à Narbonne, et ma foi, nous y sommes allés. iSous y sommes restés trois jours, ISlondel et moi ; son père est vigneron, et je te proniels (pi'on s'est payé du bon \iii (pii ist aulre ciiose (|ue celui de l'ordinaire. Voilà un pays que je retiens ! pense donc, du vin épatant, et nature, à six et huit sous le litre.
M""^ Davoul souriait.
— Alors, fit-elle, tu l'es bien auuisé ?
— Dédame, il faut bien ; ce n'est pas à la caserne <iu Mourillon, ou à Toulon, ni à Lang-Son, niàTuyen-Quan, ni à Madagascar que j'ai eu beaucoup l'occasion de rigoler pemlant mon congé, tu penses bien.
Pierre Lion avait sur la poitrine, avec la médaille mililaire, la médaille commémorative du Tonkin où il avait fait campagne avec son régiment, le 4' d'infanterie de marine.
— De la sorte, reprit M"" Davoul, ton père ne sait pas que tu es ici ?
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— Non, il n'en sait rien, répondit le sergent. Mais je pense lui tomber devant mardi.
— Sans le prévenir?
— Bien sûr, ça lui fera une surprise.
— Et tes amis, ils ne sont pas venus à Paris avec toi?
— Non ; le sergent-major Blondel m'a laissé en route, car il est de Saint-Étienne et Bouguarès est resté à Narbonne. Il voulait bien venir à Paris, et ce n'est pas dit qu'il n'y vienne pas un de ces quatre matins, car il a un oncle qui est cocher, ou loueur de voitures, quelque cliose comme ça, et il m'a même chargé d'aller lui souhaiter le bonjour de sa part. — Il est rue de la Tombe-Issoire, son oncle ; c'est-il loin d'ici ce patelin-là ?
— Oui, répondit M""" Davoul ; c'est tout à l'opposé des Batignolles : au quartier de la Glacière.
— Eh bien ! j'irai demain, il n'y a rien qui presse.
Mais, avec tout ça, en bavardant, reprit Pierre Lion, je ne vous demande pas des nouvelles de ma cousine Alice. Elle va toujours bien, n'estce pas.
— Oui, toujours.
— Et son amie, M'i<^ Miette?
— Aussi ; elles sont sorties ensemble pour aller au cimetière de Passy, et je les attends.
Tu vas déjeuner avec nous, je pense ?
— Bien entendu, ma tante, répondit le sergent en riant, je suis venu à cette intention ; déjeuner, dîner et tout ce que vous voudrez... Je m'invite.
— Veux-tu prendre quelque chose en attendant ?
— Ce n'est pas la peine, merci ; j'ai pris une absinthe avec un fourrier à la place, en allant faire viser ma feuille de route.
La porte s ouvrit.
Alice et Miette entrèrent et demeurèrent stupéfaites en présence du jeune sous-officier qu'elles ne s'attendaient pas à rencontrer.
— Ah ! ma petite cousine ! s'écria Pierre en se levant pour embrasser la fille de M°" Davoul.
— Pierre !... Oh ! quelle surprise !...
— N'est-ce pas? — Ça va toujours bien, mademoiselle Miette, ajouta le sergent en serrant la main de la jeune fille.
— Oui, monsieur Pierre, toujours ; merci.
— Comment se fait-il que lu sois arrivé sans avoir écrit ? demanda Alice.
Pierre Lion répéta ce qu'il avait déjà raconté à sa tante. Pendant ce temps, M"' Davoul prépara le couvert et bientôt on se mit à table.
Au cours du repas, le sergent d'infanterie de marine raconta sa campagne au Tonkin.
Il y avait deux ans et demi qu'il n'était pas venu à Paris, car sa dernière permission datait de l'époque de son départ pour la Cochinchine.
Puis il parla de ses projets.
Pierre était le fiancé d'Alice, et leur mariage était entendu depuis longtemps.
Tout jeunes, chez le père Lion, — au château du comte de Varades où Alice avait été élevée par son oncle et sa tante, les gardes de la propriété, — ils s'aimaient déjà.
Plus tard, lorsque Pierre s'engagea, à dix-huit ans, Alice lui promit de l'attendre.
Ils avaient renouvelé leurs promesses et retrempé leur amour, lorsqu'il vint à Paris, — caporal alors, — avant de s'embarquer pour le Tonkin.
Aujourd'hui Pierre était libéré.
— Que dira ton père? demanda M"" Davoul. Il voulait que tu fasses ta carrière militaire.
— Eh bien ! répondit Pierre Lion, qu'est-ce qui m'en empêche ? — aujourd'hui, avec la nouvelle loi, les sous-ofliciers rengagés peuvent se marier.
— Alors tu rengageras ? dit Alice.
— Mais oui, ma petite cousine... Ça ne te fais donc pas plaisir d'avoir un petit mari dans les marsouins ?
■ — Si,... mais...
— Mais, quoi ?
— Tu partiras encore pour les colonies ?
— Plus souvent!... Il y a du nouveau avec les nouvelles lois militaires. On va meltre, à ce qu'il paraît, de l'infanterie de marine à Paris...
— El c'est dans ce régiment que lu rengageras ?
— Juste, Auguste !
— El alors, nous pourrons nous marier?
— Parbleu I... Il n'y a aucun empêchement, car nous autres, les sous-ofliciers, ce n'est pas comme pour les officiers : il n'y a pas besoin d'avoir Ircnte mille francs de dot.
M"" Davoul tressaillit en l'cntrndanl.
Elle ne savait comment s'y prendre pour dire à Miette ce qu'elle avait appris le matin.
Elle aurait préféré ne pas lui parler de la visite qu'elle avait reçue, pressentant la peine qu'elle lui causerait et ne voulant pas en être cause elle-même.
Pierre lui rendait, sans le vouloir, le service de l'en dispenser.
— Comment, dit Alice, si tu étais officier, il faudrait que j'aie trente mille francs de dot pour que nous puissions nous marier ?
Miette écoutait avec une attention mêlée de vagues appréhensions. C'était une véritable révélation qui se faisait pour elle.
— Oui, trente mille francs !
— Mais, dit Miette, tout le monde n'a pas celte somme.
— Alors, quand on s'aime, répondit le sergent, quand un officier veut quand même épouser une fille qui n'a pas le sou, il faut qu'il démissionne.
Ce fut comme un coup de poignard que la pauvre Miette reçut en plein cœur.
Elle porta la main à sa poitrine et pâlit affreusement.
Elle venait de comprendre pourquoi Adrien de Salverne voulait donner sa démission.
— Qu'avez-vous, Miette? dit M"'^ Davoul.
— Rien I... répondit-elle avec eiïort et avec embarras. Tous les regards étaient fixés sur elle.
La pauvre enfant n'y put pas tenir plus longtemps et cachant son visage dans sa serviette, elle se mit à pleurer.
— Voyons, dit Alice, ne pleure pas !
Pierre ne comprenait pas la cause de ce chagrin. Il fallut lui expliquer.
— C'est ce que tu viens de dire, fit M'"^ Davoul, qui l'a bouleversée ainsi.
— Moi, qu'est-ce que j'ai dit?...
— Tu ne pouvais pas savoir... Miette est pour ainsi dire fiancée à un officier... Enfin il y a un officier qui l'aime, un capitaine, M. de Salverne...
— Ah! je comprends! dit Pierre.
Et, tout contrarié d'être la cause de celte douleur, il prit la main de la jeune fille.
— Excusez-moi, mademoiselle Miette, dit-il. — Je ne savais pas... C'est en causant...
— Ça ne fait rien, monsieur Pierre, répondit la pauvre Miette en
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découvrant ses yeux rougis de larmes. — Il aurait bien fallu que je le susse un jour...
Ah! je comprends maintenant, ajouta-t-elle d'une voix entrecoupée par les sanglots, pourquoi M. de Salverne veut démissionner... C'est à cause de cette dot... C'est parce que je suis pauvre et que les règlements militaires lui interdisent d'épouser une fille sans dot... Il vaut bien mieux que je le sache!...
Mais les sanglots l' étouffaient.
Elle ne put continuer.
De nouveau elle cacha son visage dans ses mains et se remit à pleurer abondamment.
M"= Davoul, qui était assise à sa droite, l'attira à elle, plaça la tête de la jeune fille sur son sein et l'embrassa comme une excellente mère, en essayant de la consoler.
— Ne pleurez pas comme ça, ma chère petite, dit-elle. — Vous vous faites du mal !
— Allez, sanglotait Miette, je suis bien malheureuse!... Ah! je le sentais bien, dès les premiers jours... lorsque j'ai connu M. de Salverne... vous vous le rappelez?...
— Oui, c'est vrai.
— J'avais des pressentiments... Je comprenais bien que je n'étais pas faite pour être aussi heureuse...
— Voyons, Miette, dit Alice, ne pleure pas ainsi.
— C'esl-il malheureux tout de même, fit Pierre Lion. Et c'est moi qui suis cause de ça!
— Non, monsieur Pierre, répond il "Miette. Un autre me l'aurait bien dit, allez.
Voilà pourquoi M. de Salverne veut donner sa démission, ajoula-t-elle avec une douloureuse amertume. Il ne voulait pas me dire le véritable motif... 11 disait que c'était pour ne pas me quitter... C'est parce que je ne suis pas riche!...
— Mais il n'y a peut-cire rien de cassé, dit alors le sergent qui crul avoir trouvé un moyen de consoler la jeune fille en lui rendant l'espoir. — 11 y a bien des femmes que des ofliciers onl épousées sans dot... Du moment que l'officier a de la fortune, ça suffit; il épouse qui il veut. Il constitue à sa fi:mcée la dot réglementaire et tout est dit.
Cette considération nouvelle n'était pas de nature à calmer le tourment de la pauvre fille.
Elle ignorait quelle était la situation de fortune d'Adrien de Salverne, car jamais elle n'avait causé de cela avec lui.
— Mais je l'aime, te dis-je ! déclara le capitaine de Salverae avec exaltation. (P. 973.)
Mais elle n'aurait j3as accepté ce sacrifice.
Elle n'aurait pas voulu qu'il se dépouillât pour elle.
— Non, dit-elle, je n'accepterais pas cela.
— Pourquoi? insista Pierre. Ça se fait tous les jours.
— Non... jamais !
— Eh bien! dit .Alice, M. de Salverne démissionnera.
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— Et ce serait à cause de moi qu'il aurait fait ce sacrifice, qu'il aurait brisé sa carrière!
— Il a peut-être un autre motif.
— Non, je le comprends aujourd'hui, répondit Miette, c'est le seul motif de cette démission qu'il veut donner... et j'ai bien vu combien cette résolution l'affligeait, car depuis quelque temps il n'est plus le même... vous l'avez vu commeMiioi... Il est sombre, il est triste... On sent qu'il y a quelque chose qui lui pèse et qu'il ne veut pas avouer... N'est-ce pas, maman Davoul?
— Oui, c'est vrai, répondit l'excellente femme; je ne peux pas dire le contraire.
— C'est peut-être pour cela qu'il ne vient plus comme autrefois, ajouta Miette dans un déchirant sanglot.
— Pourquoi? demanda Alice.
— Parce qu'il n'ose pas me dire la vérité... parce qu'il ne peut se décider à donner sa démission et qu'il lui en coûte de reprendre sa parole...
— Oh ! Miette, tu n'y penses pas, dit la fiancée de Pierre Lion; c'est mal ce que lu dis là. 11 faudrait que M. Adrien ne t'aimât plus...
— Qui sait ?
— Tu ne le penses pas!
— On ne songe pas à tout, surtout quand on ne sait pas les choses, poursuivit Miette. Mais je comprends maintenant le sens de la lettre qu'il m'a écrite avant-hier. Il a du travail, dit-il, qui le tient loin de moi... c'est parce qu'il n'ose pas venir...
— Non, non, tu lo trompes.
— Il disait qu'il donnerait sa démission tout de suite, et maintenant il parle de ce travail qu'il fait au Ministère de la guerre et qui le tiendra longtemps... Il ne veut pas abandonner la tâche qu'il a acceptée des chefs qui ont eu confiance en lui... et aussitôt après il démissionnera... lu vois bien qu'il cherchée reculer!...
— Non, non, je t'assure, dit Alice, ce n'est pas ça.
— Va, ce n'est pas moi qui lui rappellerai sa promesse, ce n'est pas moi qui le pousserai ;\ quitter l'armée... maintenant surtout que je sais la vérité. J'ai trop bien compris la douleur que celle i)erspeclive lui causait... Je l'aime trop pour accepter ce sacrifice... que voulez-vous, je u'i'tais pas
née pour ("'tre heureuse!...
. — Allons, voyons, nia iielile Miette, dit M™' Ftavoul. ne vous Ioim-mcnlez pas ainsi!... ne dites pas ces ciioses-là !... qui sait si tout ne s'arrangera pas?
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— C'est impossible!
— On ne sait pas, mademoiselle Miette, dit Pierre Lion, j'ai vu plus épatant que ça. . . J'ai vu mon cominandanl qui élait dans le même cas que votre amoureux: sa fiancée n'avait pas un radis. Eh bien I un beau jour elle a fait un héritage d'un parent qu'elle ne connaissait même pas. Allez^ ça n'a pas traîné. Quinze jours après on taisait la noce!
— Mais moi, répondit Miette, je n'ai aucune famille, aucun parent...
— Ça ne fait rien!... on hérite tout de même des fbis.
— Et puis, ajouta-t-elle avec une indicible amertume, M. deSiilverne en aimera une autre...
— Vous n'y pensez pas, Miette, dit M""" Davoul.
— Tu es folle, dit à son tour Alice. Ce garçon qui t'adore, qui ne voit que toi.
— Mais il appartient à un monde où les jeunes filles riches et jolies sont nombreuses...
Oh! laissez-moi! Non, je ne serai jamais heureuse!... Jamais!... jamais!...
Pauvre enfant ! pensa M""' Davoul.
Et tous, par les plus tendres exhortations, par les plus douces paroles, s'efforcèrent de la consoler.
Miette ne les entendait même pas.
Absorbée par sa douleur, elle ne cessait de dire :
— Non, ce n'était pas lait pour moi!... Celait trop beau!... Mon Dieu, pourquoi me l'aire tant souffrir?
LE TROUBLE DU CŒUR
Raymond de Coursades n'était pas encore satisfait du résultat qu'il avait obtenu .
Il s'était donné pour mission d'empêcher son ami Adrien de Salverne de quitter l'armée et il était fermement résolu d'arriver à son but.
Pour cela, il emploierait tous les moyens qui s'offriraient à lui, car il était convaincu qu'il rendrait ainsi à Adrien le plus grand service.
Il connaissait bien son caractère.
Il savait bien que, quel que soit son amour pour cette jeune fille, de
Salverne ne renoncerait qu'avec la plus grande peine à l'armée, qu'en s'imposant le plus douloureux sacrifice.
Aussi, dans l'après-midi, quand Raymond se retrouva avec son ami, il saisit la première occasitn pour ramener la conversation sur ce sujet.
— Il faut réellement, mon cher, lui dit-il, que tu aies complètement perdu la tête pour avoir songé à donner ta démission dans le but d'épouser une jeune fille qui est cerlainement digne de ton amour, je veux bien le croire, qui a toutes les qualités, qui est honnête... mais que tu n'aimes peut-être pas autant que tu le crois.
Adrien fut surpris de ce langage.
— Que veux-tu dire? questionna-t-il. Tu crois que je ne l'aime pas?
— Est-ce que l'on sait jamais si l'on aime !
— Mais, mon cher ami, cette srule résolution n'en est-elle pas la preuve?
— Elle est la preuve de ta folie, répondit le fils du baron de Coursades, ou si tu préfères, de ton aveuglement. — Naturellement, lu crois aimer cette jeune fille parce que tu la désires... Sans t'en rendre compte, lu es fasciné par sa beauté, et pour elle tu es prêt à faire toutes les sottises, y compris celle de démissionner, la plus grande de toutes, celle que tu regretteras amèrement ensuite et qui empoisonnera toute ta vie.
— ÎNon, dit Adrien, tu ne sais pas ce qui se passe en mon cœur, je l'assure.
— Il s'y passe la même chose que dans le cœur de tous les amoureux, de tous ceux qui croient aimer, de tous ceux que la passion égare.
— Ecoute, Uaymond, dit le jeune officier gravement, tu sais quelle amitié j'ai pour toi et tu permettras à cette amitié, puisque tu sais ce que j'ai résolu de faire, de l'expliquer ma conduite.
— Voyons.
— .le ne le dirai pas que la carriorc iiiililaire a été pour moi, depuis ma plus tendre enfance, l'objet de tous mes vœux, de toutes mes aspiralions; lu lésais. Tu sais combien j'aime l'armée; tu as été témoin de mon bonheur lorsque j'ai vu mes elforls si brillamment récompensés et que j'ai été promu au choix en même temps que toi.
— Kli bien! alors, riposia le capitaine de Coursades, n'avoueras-lu pas que pour le résoudre à abandonner celte carrière que tu aimes tant, il faut que lu sois dans un moment d'égaremenl.
— Non... crois-le, n'pondit Adrien. Cet amour auquel lu ne veux pas croire, il l;nil bien qu'il soit sincère, il laiil bii'n <\\i\\ soit vrai, il faut bien qu'il soil devenu le but unique de ma vie jiour (pie je lui sacrifie ainsi tout ce (]ue j'ai de plus cher!
— C'est ton aveuglement, mon cher, qui te fait raisonner ainsi, répondit' Raymond.
— Non.
— Tiens, mon cher ami, puisque tu veux hien avoir confiance en moi, permets-moi de te dire tout ce que je pense.
— Dis, je t' écoute.
— Tu veux démissionner; n'est-ce pas?
— Il le faut.
— Parce que tu aimes une jeune fille sans fortune, qui n'a pas la dot exigée par les règlements.
— Oui, oui, je l'aime.
— Eh bien! fais un retour sur toi-même avant de donner suite à ce projet; cherche à te rendre compte de ce que tu éprouves réellement.
— Mais je l'aime, te dis- je! déclara le capitaine de Salvernc avec exaltation.
— Jusqu'à ce jour cet amour auquel tu crois n'a jamais été soumis à aucune épreuve, reprit Raymond de Coursades. Tu as connu cette jeune fille et tu t'es senti attiré vers elle...
— N'est-ce pas de l'amour?... N'obéissai-je pas à celle impulsion instinctive du cœur qui me guidait?... Qu'est-ce donc que l'amour, si ce n'est cela?... Une folie, disais-tu? un égarement?... Jiais ce n'est pas follement, ce n'est pas en égaré que je me suis mis à l'aimer... C'est lentement que l'amour est éclos en mon âme... C'est avec les lueurs de la raison que j'ai reconnu un jour que je l'aimais, et même qu'à mon insu, je l'aimais déjà depuis le premier jour... Tu vois donc bien que je l'aime? Conviens-en. — A quelle épreuve veux-tu donc soumettre cet amour?... peut-il y en avoir une plus décisive que de lui sacrifier cette carrière que j'aime plus. encore que tu peux le croire?
Raymond de Coursades avait laissé parler son ami sans l'interrompre, car il voyait que c'était la passion qui l'inspirait. Alors, quand il eut achevé :
— Rien jusqu'ici, dit-il, n'est venu s'opposer à ton amour; mais suppose que tu sois séparé de M"' Verneuil pendant longtemps... suppose que la guerre éclatant aujourd'hui, tu partes avec nous, que tu sois longtemps loin d'elle... Suppose encore, si tu veux, que ton père, ton brave père, vive encore et que ce soit lui qui te défende de la revoir...
— Eh bien! répondit Adrien, rien de ce que tu viens de dire ne serait capable de détruire mon amour. Loin d'elle, je l'aurais toujours présente à mon esprit; ma pensée s'élèverait à chaque instant vers elle... sur le champ de bataille, son amour doublerait mon courage, car en défendant
contre l'ennemi l'honneur de mon pays, c'est aussi mon amour que je lui disputerais... Et si quelqu'un me défendait de la revoir, elle, si j'étais obligé de lui obéir, comme à mon père, mon cœur garderait fidèlement son souvenir jusqu'au jour où, libre enfin, délivré de toute contrainte, je pourrai la rejoindre et lui dire : « Je t'aime toujours!... Je t'ai gardé mon cœur et je te le rapporte!... Je suis à toi pour la vie! »
— Et elle? fit Raymond.
— Elle!
— Oui, elle. — Es-tu sûr qu'elle t'aimerait encore?
— Elle !... oli! oui... oui!
— Comment veux-tu que je crois qu'elle t'aime, puisqu'elle te laisse faire une semblable folie!
— Mais elle ignore tout.
— Tu ne lui as pas dit quels étaient les motifs de ta résolution.
— Non.
— Pourquoi?
— Parce que je ne veux pas... Parce que je suis sûr qu'elle ne voudrait pas y consentir.
Alors, Raymond de Coursades, voyant qu'il n'arrivait à rien, changea de tactique.
Son visage devint plus grave.
— Adrien, dit-il, je t'ai parlé de ton père. Le colonel de Salverne est mort à Magenta, tué pour la défense du drapeau. Il était le fils du général de Salverne, ton grand-père, dont les cendres glorieuses reposent aux Invalides avec celles des braves dont la France est si justement fière.
Le jeune capitaine se sentait ému à ses souvenirs qui faisaient vibrer son cœur.
— Si ton père vivait, reprit Raymond en regardant son auii dans les yeux, si ton grand-père vivait aussi, s'ils étaient là tous les deux à ma place, irais-tu dire au colonel et au général de Salverne : « Je renonce à vous suivre... Je veux quitter celte carrière glorieuse que vous m'avez donnée avec votre sang.^ Je suis un de Salverne dégénéré qui renonce à l'épée pour les beaux yeux d'une fille... Je ne suis pas votre filsl » — Leur tiendrais-tu ce langage?
Adrien ne répondit pas.
Son visage était devenu siihilniicnt p;\le.
Le langage de .son unii l'avait iuijiressionné profondément.
Alors le capitaine de Coursades reprit :
— Et si tu avais le cynisme de leur din' cela, si lu venais leur avouer à eux, les braves qui ont donné leur sang pour la l'ranee, que lu renoncofe
à continuer la tradition glorieuse de ta famille pour épouser une fille que le hasard a jetée sur ta route, sais-tu ce qu'ils te répondraient?
Le colonel et le général de Salverne t'accableraient de leur mépris!... Ton père et ton grand-père te maudiraient, ils te renieraient, ils te chasseraient!... Ils te tueraient pour s'épargner la douleur et l'opprobre que tu voudrais leur infliger !
Et alors, c'est parce qu'ils ne sont plus là, c'est parce qu'ils sont morts, c'est parce que tu n'as plus à craindre leur malédiction et leur colère que tu songes à faire ce que tu n'oserais même pas leur avouer !
Puis, quittant le ton impétueux et l'accent plein d'indignation qu'il avait pris en s'animant, Raymond de Coursades poursuivit sur le ton le plus fraternel et le plus affectueux :
— Non, je ne peux pas croire cela, Adrien. J'ai plus d'estime pour toi!... Je te crois toujours digne du nom que tu portes!...
Écoute : en somme, rien ne presse. Réfléchis. Consulte ta conscience. Ecoute la voix de ceux dont je t'ai parlé, de ceux qui t'ont tant aimé, qui te voient peut-être du monde où habite leurs âmes, et qui sauront bien parler à ton cœur!...
Mais, pour que tu puisses entendre cette voix, il faut que ton esprit ne soit pas troublé par cette passion qui t'égare... Ce n'est que dans le recueillement absolu que tu l'entendras. — Àbstiens-toi pour quelque temps, jusqu'à ce que tu aies pris une résolution définitive, irrévocable, de revoir celte jeune fille. — Soumets ton amour à cette épreuve... Pèse entre elle et ceux qui t'ont fait ce que tu es... Tu sauras alors ce que tu dois faire.
Adrien de Salverne s'était senti complètement bouleversé par les paroles de son ami.
Son cœur et son esprit étaient en proie à un trouble indicible.
Il souffrait horriblement.
Le souvenir de son père et de son grand-père avait réveillé en lut des sentiments que l'amour avait amoindris, qu'il avait pour ainsi dire étouffés.
Il n'osait plus aller au cimetière, porter des fleurs sur la tombe qui lui était si chère, comme s'il redoutait d'entendre cette voix dont Raymond lui avait parlé, cette voix qui lui reprocherait sa désertion.
Il redoutait aussi d'y rencontrer Miette et de faillir, saisi par de nouvelles forces d'amour, à la parole qu'ils s'étaient donnée.
li avait besoin de calme et de recueillemeflt, et il ne pouvait l€s trouver.
Il aurait voulu n'avoir jamais connu cette adorable jeune fille qui, malgré tout, il le sentait bien, était maîtresse de sa vie, pour qui il se sentait capable de tout.
Le malheureux avait peur de lui
11 aurait voulu ne plus vivre pour n'avoir pas à prendre une résolution, pour n'êlre pas obligé de faire un cboix entre son affection filiale et son amour.
Le soir, en rentrant chez lui, Adrien de Salverne trouva une lettre sur sa table.
C'était Jean Renaud qui l'avait reçue et qui l'avait placée là pour qu'il la vît à son tour.
11 décbira l'enveloppe et il lut :
Le duc et la duchesse d'Azergiies prient M. le capilaine de Salverne de leur faire l'honneur de dîner cliez eux le 25 décembre, jour de Noël. On dansera.
PROJETS DE FÊTES
De tous côtés, on s'occupait des préparatifs du réveillon, que l'on comptait célébrer joyeusement.
A Cormcilles, nos excellents amis, chez qui aujourd'hui un peu de joie était apparue, c'est Tistin .Mouredu qui en était l'organisateur comuie il en avait été le promoteur.
On n'avait jamais célébré aucune fctc jusqu'à ce jour chez f^éon des Roscllcs, car le nialhcureux père avait l'âme trop endolo rie ; mais aujourd'hui il seMd)lail régénéré.
Depuis qu'il avait avoué à Magali (pi'il était sou père, son cœur avait été délivré de la douleur (]ui l'opprimait ; il se sentait revivre, car il goûtait réelleuient poiu- la première lois les joies iuelTables de la paternité, ailianclii désoiiuais de toute contrainte.
Il était heureux et son bonheur rayonnait autour de lui, eonnnuniqué à Idiis ciMix (|iii l'aimaient et qui avaient si alVeclucusement compati à SCS peines.
— Ce sera, mes chers enfants, ajouta-t-il, la fête de vos tiaaçailles ! (P. 979.)
Aussi Mouredu avait profité de l'occasion.
On avait passé des fêtes trop tristes les années précédentes, ainsi que M"' Mercier le lui avait raconté; car, c'est vrai, la tristesse paraît encore plus sombre aux jours de fêle à ceux qui sont affligés et qui savent que partout régnent la joie et la gaité.
On ferait le réveillon cette année.
Léon y avait souscrit volontiers.
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Magali paraissait si heureuse.
La pauvre enfant n'avait jamais fait un seul réveillon en sa vie. — Té, laissez-moi faire, mon commandant, avait-il dit, je me charge de tout. Je veux vous faire un réveillon à la provençale, comme on fait chez nous, vé !... et vous m'en direz des nouvelles !
Léon des Roselles lui avait donné carte blanche.
Son bonheur se doublait de celui qu'il voyait goijter par tous ceux qui étaient auprès de lui.
— D'abord, exposa Tistin,je vais vous faire une de ces bouillabaisses numéro un, une bouillabaisse de gourmand, avec la purée de vives et de musclés.
— De musclés!... interrogea M"'= Mercier en souriant. Qu'est-ce donc que ça?
— Des musclés, vous connaissez pas ça!... répondit Mouredu; c'est des moules, pardi.
— Ah ! des moules.
— Des moules de Toulon, en provençal on y dit de musclés.
— Qu'est-ce que c'est donc que celte bouillabaisse avec une purée? questionna à son tour Léon des Roselles.
— Ah! ça, mon conunandant, c'est une invention de mon père. Il n'y a rien comme ça, vé, pour vous faire une bouillabaisse épatante. Alors c'est une bouillabaisse que le bon Dieu et la bonne .Mère n'ont jamais mangé la pareille.
Té, je vais vous expliquer la chose : Quand vos poireaux et votre oignon sont un peu revenus dans l'huile, qu'ils commencent à être dorés; quand vous avez ajouté de l'eau, un peu d'ail, quelques pommes d'amour, une feuille de laurier, et tout ce qu'il faut pour assaisonner, vous faites partir alursse à grand bouillon, pas vrai? en faisant un feu de tous les diables. I5on ! alursse vous préparez dans un morceau de vieille toile une demi-livre de petites sardines toutes vivantes, là, qtié la quoué li boulcguo, des « vives », comme nous y disons à Marseille, avec une douzaine de moules de Toulon, de ces «bons » moules de rocher avec la tache blanche sur le coin de la coquille; vous atlachez bien tout ça dans le morceau de toile et zou! vous le mettez dans la boMillabaissc. Vous y mettez en même temps tiois ou quatre petites « langouslettes )>, une ou deux douzaines de « favouilles », et laissez bouillir. — Ah, bien!... alorsse, quand tout ç^i a bien bouilli, vous avez votre poisson tout i)rèt, que : une belle rascasse, un a gournaou », nn saint-pierre, un beau loup, deux petits a roucjuaous » et une jolie Ir.inchc de liela. Vous laissez cuire ça |)as plus de dix minutes cl vous enlevez. — lispère, c'est pas Uni. Alursse vous prene/. Icï vives cl
les musclés qui sont dans le petit morceau de toile et vous les passez dans le tamis, vous les esquichez jusqu'à ce que toute la chair soit en bouillie et bien passée; vous retirez votre poisson et vous délayez votre purée dans le bouillon. Ah! capon de bon sort, je vous réponds que ça y donne un fameux goût à votre bouillabaisse, et que quand vous mangerez vos tranches arrosées avec ça, vous lécheriez même le dessous de la marmite, voui, c'est moi que je vous le dis !
Tout le monde riait au seul aspect de l'entrain et de la conviction que notre méridional mettait en exposant sa recette.
— Mais, dit Léon, ce doit être excellent, en effet.
— E scellent!... fit Tislin, Esquis, divin, mon capitaine !... Ah! le père Mouredu, un vieux pêcheur de Martigues, il connaissait son affaire.
— Vous ferez venir tout cela de Marseille? dit M"= Mercier.
— Té, bien siir; c'est pas à Paris que je trouverai ce poisson, il y en a qu'à Marseille. J'écris à Julien, un collègue de la Madrague, la concurrence à Roubion, et il m'enverra tout ce qu'il faut. Il a un parc, Julien, commej'avais à l'Estaque, et le poisson toujours vivant.
• — Mais, dit Paul des Roselles, vous ne nous ferez pas manger que la bouillabaisse, pour le réveillon?
— .\h, pec/ière!... Tout le gros souper, comme on fait à Marseille, répondit Mouredu. La dinde rôtie avec des grosses trutfes dans le ventre; des choux-tleurs à la provençale avec une sauce blanche que c'est pas de la colle, comme on fait à Paris avec de la farine : une sauce à l'ail et au lait... le gâteau de Savoie avec des fruits confits tout autour, à chaque élage de la tour, et le petit Jésus en sucre, au bout, dans un bouquet de fleurs; du nougat rose à la vanille, du nougat blanc à la pistache, et du nougat noir; la « pompe » avec quelques bonnes bouteilles de vin cuit, et puis des dragées, des pralines, des papillotes, des fondants, de tout, car le réveillon, à Marseille, c'est surtout le dessert.
Et à minuit, ajouta notre ami, nous ferons la crèche, — je la ferai venir aussi, — avec des sanlons, Vanxji bouffareo\i, et les rois mages, comme nous faisions du temps du père Mouredu.
— Eh bien ! dit à son tour Léon des Roselles, en même temps que ce « gros souper », dont ce brave .Mouredu vient de nous donner le memi, nous célébrerons une autre fête...
Paul et Magali avaient déjà deviné, aux regards que l'officier de marine leur avait adressés.
— Ce sera, mes chers enlanis, ajouta-t-il, la fête de vos fiançailles!... Une fête intime, toute de famille, toute entre nous seuls, au milieu de ceux qui vous aiment.
Et il ajouta, en s'adressant particulièrement à son neveu :
— Je veux te donner «ne juste rompensation; je t'ai demandé de ne faire part à personne de ton mariage jusqu'au jour où sera terminé la procédure que j'ai été obligé d'engager, mais je veux que cela ne soit pas un obstacle ni un retard à la joie que vous vous pronn'ttcz tous les deux. Les fiançailles consacrent les promesses du cœur.
Heureux au delà de ce qui peut se dire, Magali et Paul, la main dans la main, se pressaient tendrement et ne savaient connnent remercier celui qui leur témoignait une telle afîection.
Léon reprit :
— Veux-tu inviter de ma part à celle fêle de Aimille tes amis M. de Salverne et M. de Coursades, qui doivent être tes témoins?
— Volontiers, mon oncle, répondit le jeune bomme. Je serai beureux de leur faire connaître ma fiancée.
— Et moi bien beureux aussi de revoir ces jeunes gens que j'ai perdus de vue depuis si longtemps.
A l'bôtel de la rue de Grenelle, ce n'élait pas le réveillon que l'on préparait.
On avait renoncé à celle traditionnelle fête de famille de la veille de Noël, depuis la mort du père de Claudius.
On fêterait seulement la Noël, le jour même, par un dîner somptueux et par une brillante soirée.
De nombreuses invitations avaient élé faites.
M. de Lizieux avait questionné José sur ses intentions à cet égard.
— Où comptes-tu faire le réveillon celle année? lui avail-il demandé un jour, à Bougival, en présence de Palmyre.
— Ma foi, je ne sais pas encore, r,''|ioijdil lejtunR' bomme avec une "huance d'embarras et de dissimulatidu.
— Tu ne vas pas réveillonner avec Pélago et avec tes amis?
— Je ne crois pas... Oh! le réveillon, déclara le fils de Carmen, loulc une nuit autour d'une table, ça n'a rien de drùle ni de bien réjouissant!... Je n'aime pas beaucoup ces fêles-Ià!
Puis il demanda :
— El vous deux, est-ce que vous faites le réveillon''
— Ce n'esl |)lus de noire '^^e, répondit l'amanl de Palmyre.
.M. de Lizieux avait déjà arrêté ce qu'il ferait dans la nuit de la veille de Noël avec sa niaiiresse.
Palmyre avail l'intention de s'amuser et elle lui en avait fait part.
Elle voulait revoir, ne serait-ce que par un coin, celle vie de plaisirs qu'elle avait goûtée autrefois à Paris.
Ce jour-là, elle irait réveillonner joyeusement avec son amant, ou plutôt « faire la noce », selon l'expression dont ils s'étaient servis tous deux.
Ils passeraient la nuit à Paris.
Théâtre, souper fin en cabinet particulier et nuit à l'hôtel comme des amoureux, tel était leur programme.
José méditait d'autres projets.
Il ne s'en était ouvert à personne.
Son plan, du reste, n'était pas encore bien nettement arrêté.
Il pouvait être modifié selon des circonstances qu'il lui était impossible de prévoir, et même qui ne dépendaient pas de lui.
Pélago, qui tenait à s'amuser, comme en toute occasion qui se présentait, l'avait interrogé sur ses intentions.
Elle aurait voulu que son amant offrit, en son luxueux appartement de la rue Marbeuf, une fêle qui aurait été le digne pendant de celle donnée pour sa « crémaillère ».
Mais José avait refusé.
Il avait dit pour excuse :
— J'ai promis à mon père de faire le réveillon nvec lui.
— Ah! une fête de famille! fit ironiquement Pélago.
— C'est le véritable caractère du réveillon.
— Avec messe de minuit!... Je ne croyais pas ton père de celle trempe-là.
— Mais qui te parle de fête de famille et de messe de minuit? s'écria José. C'est à Uougival, chez Palmyre, que l'on doit faire le réveillon.
Mais le fils de l'avenlurière espagnole dit cela d'un air si peu convaincu que la rouée Pélago conçut aussitôt un soupçon
— Toi, pensa-t-elle, mon petit, tu manigances quelque chose de louche!... Si tu crois que je coupe dans Ion réveillon paternel, lu le trompes.
Et elle répondit avec quelque dépil :
— Ça va être bien gai pour moi !
— Tu peux bien réveillonner avec Bertha, si tu tiens à l'amuser, suscita José de Lizieux. '
Il tenait sans doute à ce que sa maîtresse fut occupée quelque part en cette nuit de Noël.
— Bertha est comme moi; elle sera seule. Le capitaine de Coursades
est invité chez l'oncle de Paul, qui fait le réveillon à sa campagne de Cormeilles.
Et elle ajouta :
— Enfin, je verrai Bertha; puisque nous serons veuves toutes deux, nous nous amuserons ensemble.
— C'est ça, dit José. Vous pourrez aller au théâtre, au bal, où vous voudrez.
David, le petit groom de José de Lizieux, avait été chargé d'une mission importante.
Si l'amant d-e Pélago tenait à être libre dans la nuit de la veille de Noël, c'est qu'il avait formé le projet de la consacrer h Luce d'Azergues.
Elle lui avait promis de s'échapper de nouveau et elle voulait voir avec lui ces établissements de nuit, dont elle entendait parler chaque jour dans les journaux mondains, et qui exerçaient sur sa vicieuse imagination une fascination irrésistible.
Elle voulait s'offrir le spectacle de ces folles orgies qu'elle pressentait, de ces plaisirs dont elle avait eu un aperçu dans les pages de quelques romans légers qu'elle lisait dans sa chambre.
Quelle occasion plus belle que la nuit du réveillon, en laquelle tout le Paris joyeux fait la fête !
C'est ce qu'avait pensé José.
11 l'avait écrit à Luce, en lui détaillant à plaisir toutes les séductions de cette nuit.
Il avait mêlé à cette description de brûlantes déclarations de son amour, et il avait fait remarquera Luce quel attrait cette nuit ainsi passée aurait pour eux, passant imonnus au milieu de celte cohue bruyante et jouisseuse des amoureux de toute classe, semblables eux-mêmes à ces amants qu'ils coudoieraient sans les connaître.
l>avi(l avait Femis la lettre à Zoé et l'indigne fille de Jane l'avait reçue.
Elle l'avait lue et relue plusieurs fois, avec le malsain prurit de la chnir en éveil et les libidineuses concupiscences de son ;\me façonnée pour le mal.
Oui, tout cela l'attirait.
C'était une occasion snpi'rlic, inlrouvalile cik^uilc, de voir ii'tle vie nocturne de la ra[iilalr ilii |ilaisir.
El quoi de plus (acilc pourrlle que de s'échapper?
On ne iaisait pas le réveillon à l'hôlel de la rue de Grenelle; on se
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coucherait même de bonne lieure en prévision de la fètc splendide qui devait avoir lieu le lendemain.
Les domestiques seraient presque tous sortis.
Lnce avait accepté et elle avait écrit ces seuls mots sur un bout de papier parlumé :
C'est entendu. J'aœepie.
Zoé avait remis ce billet à David.
Dès lors, José de Lizieux n'avait songé qu'à ce qu'il pourrait faire en cette nuit de Noël.
Il avait envoyé son petit nègre, chargé de dire à la l'emmede cham' ve de Luce que sa maîtresse n'avait à se préoccuper de rien et qu'elle ti verait son coupé, conduit par David lui-même, au coin de l'Esplanade, où il attendrait à partir de neuf heures.
Le groom, malin comme un singe, n'avait pas tardé à s'acquitter de la commission.
11 avait fait choix de la boutique d'un marchand de vins où il passait ses soirées, attendant Zoé qui était toujours sûre de le trouver.
Chaque soir, José lui demandait :
— Eh bien!... as-tu une réponse?
— Rien di nouveau, mossiou, répondait le jeune Abyssin.
— Tu n'as pas vu Zoé?
— Non, mossiou.
Enfin, le 23, David arriva avec un visage épanoui par un largo sourire découvrant ses dents blanches comme l'ivoire et les veux brillants, agrandis par la joie.
11 avait sûrement une bonne nouvelle.
Sans attendre d'être interrogé :
— Mossiou, dit-il, c'est fini.
— Comment! interrogea le fils de Carmen. Que veux-tu dire?
— J'ai vou Zoué.
— Ah!... alors.
— A nouf houres et dimie, mossiou.
— Bon, à neuf heures et demie demain soir. Tu attelleras toi-même le coupé et tu viendras me prendre au cercle à neuf heures.
LA VEILLE DE NOËL
Ce soir de la veille de Noël, José de Lizieux était réellement malheureux au baccara.
11 perdait tout ce qu'il jouait.
— Allons, se dit-il, le proverbe est vrai : « Heureux en amour, mallicureuN au jeu ». Alors, tant mieux !
Il rci;arda la pendule, qui ne marquait encore que huit heures et demie.
11 s'impatientait.
li se décida à jouer encore, malgré sa déveine, pour tromper rallenle, et il jeta des louis à chaque coup lantôt sur un tableau, tantôt sur l'autre, en se promenant fiévreusement derrière les joueurs assis.
De nouveau il perdit.
Que lui importait! — l'argent ne comptait pas pour lui.
Enfin, neuf heures.
H descendit.
David était là, avec une exactitude militaire, raide dans sa livrée, correctement assis sur son siège en cocher de grand style, le fouet et les guides en mains.
Aux cocardes du turban du cheval, il avait mis du lilas blanc, et il en avait également une Heur à la boutonnière.
Sans dire un mot, José monta dans le coupé ot le cheval partit à une vive allure.
A peine la voitiuc l'inii-cUu arrêtée depuis quelques instants à l'angle de la rue de Grenelle, (jue Luce arriva.
Zoé l'acronipaguait.
— Me voici! lit-elle joyeusement.
I.c limbrr de sa voix l'tail b'gèremcnt lioubli' jiar les appréhensions dont elle avait été saisie en s'écliappanl.
Klle sMula dans la voiture.
Le roupi' était tout [lelit, à deux places seulement.
Il n'entrait pas dans les inlcnlions de José de Lizieux d'emmener Zoé avec lui ce soir-là.
Cela ne pouvait ."sc faire.
— Madame est magnifique, appuya la couturière, et elle porte le travesti à mervei .e! (P. P91.)
Il l'avait fait comprendre à Liice.
Elle avait accepté el il clait convenu que sa femme de chambre l'attendrait dans l'église Saint-Thomas-d'Aquin qui, comme toutes les autres, resterait ouverte toute la nuit à cause des solennités religieuses de Noël.
C'est là qu'elle la retrouverait pour rentrer à l'hôtel.
Aussi elle lui dit :
— C'est entendu... à Saint-Thomas-d'Aquin.
Et elle expliqua la chose à José en lui racontant son escapade, dès que la voiture se fut mise à rouler.
Personne n'avait rien vu.
On la croyait en train de dormir tranquillement.
Tout le monde était couché à l'hôtel, sauf quelques domestiques, à la cuisine, qui avaient à faire des préparatifs pour la fête du lendemain.
Puis elle demanda :
— Où me menez-vous donc ?
— J'ai fait, répondit José, un programme qui aura siirement votre approbation.
— Dites.
— D'abord, nous allons faire un léger dîner chez Durand, dans ce restaurant de la Madeleine que vous avez vu l'autre jour.
— En cabinet particulier ?
— Oui.
— Que ce sera amusant!... et puis ?
— Ensuite nous irons au bal masqué.
— Où?
— A Bullier, le bal des étudiants.
— Un bal masqué! lit Luce en regardant sa toilette, une ravissante toilette de ville que recouvrait un long manteau à pèlerine.
— J'ai pensé à tout, répondit le fils de Carmen. Un costume vous attend chez une couturière.
— Ah ! vraiment !...
— Un costume ii"odalis(|ue qui vous ira à ravir ; on l'a fait sur mes indications, exprès pour vous, et j'ai choisi ce travestissement-là parce que c'est le plus commode à faire sans prendre de mesures.
— El puis... et puis ?
— Au bal, nous nous amuserons comme des fous. Personne ne pourra vous reconnaître, car vous aurez le visage dissimulé sous un loup. — Après, nous irons souper au pavillon d'Ermenonville qui reste ouvert toute la nuit.
— Vous me montrerez tout.
— Oui, tout.
— 11 y aura des femmes ?
— Sans doute... Nous en verrons tant que nous voudrons. Songez donc, en celle nuit de réveillon...
— Oui, oui, m i.uce avec joie. — Oh ! nous allons bien nous amuser I...
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— Et bien nous aimer, n'est-ce pas ? ajouta José d'une voix passionnée.
11 passa son bras autour de la taille de la jeune fille.
— Oui... dit Lues, mais il faut être sage... J'ai eu confiance en vous, vous le savez...
— N'est-ce donc pas être sage que de s'aimer?... Vous le savez bien, mais je ne puis m'empêcher de vous le redire... Et vous, Luce, redites-lemoi encore, comme vous me l'avez si bien écrit !...
Il la pressait contre son cœur, ayant pris l'une de ses mains et l'attirait à lui pour l'embrasser.
— Oui, fit-elle, je vous aime!...
— Et nous nous aimerons toujours ainsi !
— L'un à l'autre... n'est-ce pas?
Luce ne répondit plus.
Grisée par la musique charmeuse de sa voix au timbre chaud et coloré, elle l'écoutait.
— C'est le véritable amour, celui-ci, reprit le fils de Carmen, l'amour des amants, celui qui n'est pas de convention comme dans le monde... l'amour à deux, sans témoins... n'est-ce pas, Luce?
Vous voulez bien que je vous aime ainsi ? demanda-t-il encore en Toyant qu'elle se taisait. — Vous voulez bien que je sois pour vous comme un amant qui n'a d'autre bien que son idole, qui ne vit que pour elle, qui ne vit que par elle... qui ne voit rien au delà de la maîtresse adorée à laquelle il donne tout, son cœur, sa vie, ses pensées et son âme ?... Quel amour peut être comparable à celui-là?
Et, ayant lentement approché son visage de celui de la jeune fille, tout en parlant avec cette passion que sa présence développait et exaltait, il lui donna un baiser brûlant qui fit couler en leurs veines un sang ardent comme de la lave.
Alors, après ce baiser, Luce se reprit.
Elle se dégagea doucement de son étreinte, jetant des regards à la dérobée, à travers les glaces des portières, connue pour s'assurer qu'on ne la voyait pas.
— Vous n'êtes pas raisonnable, dit-elle.
— Luce !... dit José de Lizieux, voire amour n'est donc pas comme le mien ?
— Oui, je vous aime comme vous avez dit, répondit la jeune fille.
— Eh bien ! alors ?...
— Mais-., vous êtes iinn;itienl...
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— Est-ce que l'amour calcule ?
— Tenez-vous!... nous voici arrives.
La voiture venait, en effet, de ralentir sa course et elle s'arrêta devant la porte du restaurant.
Pélago se méfiait de son amant, car ses soupçons avaient été éveillés par ses réponses manquant de franchise.
Elle était sûre que José lui avait menli en lui disant qu'il allait faire le réveillon chez son père, à Bougival.
Elle avait voulu s'en assurer.
D'abord, elle était allé trouver son amie Bcrllia et elles avaient convenu qu'elles iraient, toutes deux, s'amuser seules.
Ce n'était pas difficile.
Il y avait des bals masqués partout.
Elles loueraient deux costumes et elles iraient danser.
Ensuite, si elles trouvaient deux galants cavaliers qui leur ollViraicnt à souper, elles accepteraient sans se faire prier, puisque leurs amants avaient jugé à propos de faire le réveillon sans elles.
Mais, auparavant, Pélago voulait savoir ce que José allait faire.
Elle tenait à avoir la preuve de son mensonge.
A six heures, elle dînait chez Certha, rue Blanche, et, aussitôt le repas terminé, elles partirent toutes deux à pied.
Elles vinrent à la rue de Courcelles.
Au moment où elles arrivèrent, David sortait avec le coupé pour aller prendre son maître.
— Fixée ! dit aussitôt Pélago.
— Tu as compi'is? (lemauda lii'rllia.
— F'arbleu !... David ne s'est pas mis ainsi en grande tenue, il n'a pas attelé le petit coupé de José et mis des Heurs au cheval pour aller se ballader tout seul, j'imagine.
— Bien si'ir.
— Donc, José n'est pas à Bougival.
Puis, elle dit joyeusement :
— Ail! il s'amuse!... Eh liien, ikiu^ alluns aussi nous en payer !
— Tu as raison.
Et aussitôt les deux amies résolurent d'aller louer des costumes pour aller au bal.
{'(■■lago [Moposa :
— I II ne sais pas'?... allons à iiiillier, eoiinne autrefois, au Imui leuips (In (Inai liei'.
— Oh ! oui, approuva Berlha, il y a si longtemps !
— Le Médkis esl loin?...
— Pour sur !
— Nous retrouverons les pipos, les étudiants... pas ceux qui nous connaissent, mais d'autres tout aussi gais.
— Oui, oui, allons !
Et elles prirent un fiacre qui les conduisit chez un costumier.
Elles trouvèrent deux costumes de pierrettes, très frais, l'un en satin rose, l'autre en satin bleu.
Ils leur allaient à merveille.
Un loup les rendait méconnaissables, car elles ne tenaient pas à se faire voir, pour ne pas compromellie leur position.
Dès qu'elles eurent les costumes, elles se rendirent rue Blanche, pour s'habiller, et de là à Bullier.
Pélago et Beilha se proposaient de birii .s'amuser à ce bal qu'égaie !a folle jeunesse des écoles.
José de Lizieux avait retenu un cabinet particulier au restaurant de la place de la Madeleine et commandé à l'avance un diner léger, car il se proposait, comme nous le lui avons entendu dire, de souper ensuite avec Luce d'Azergues dans un des établissements mondains du bois de Boulogne.
Luce, d'ailleurs, n'avait pas l'aim.
Elle élait trop préoccupée par les circonstances de sa fugue et enfiévrée par le milieu dans lequel elle se trouvait.
Elle s'était dépouillée de son manteau, de son boa, de son manchon et de son chapeau, et elle élait apparue au fils de Carmen dans toute la sveltesse de sa taille de jeune fille gracieuse, élégante, dans une adorable toilette de drap gris souris garni d'acier.
José, qui l'avait aidée à se dévêtir, passant ce qu'elle quittait au garçon, ne put s'empêcher, dés qu'ils furent seuls, de vouloir l'embrasser, la trouvant désirable ; mais la jeune fille se défendit.
Pendant le diner, auquel ils touchèrent fort peu l'un et l'autre, — car José, non plus, n'était pas en appétit, uniquement préoccupé par la présence de Luce et absorbé par l'amoureuse passion que ses dérobades attisaient, — ils ne causèrent que de ce qui se passait dans les restaurants de nuit.
Luce, curieuse, émoustillée, voulait tout savoir.
Elle se faisait raconter des épisodes de cabinets particuliers, des joyeuses orgies auxquelles José avait a.?sisté, l'écoutant avec plaisir, avec une âpre volupté mêlée de désirs, heureuse comme en un rornan qui se
passait sous ses yeux, comme en une intrigue dans laquelle elle jouait un rôle.
Elle écoutait les rires bruyants, les gais éclats de voix des dîneurs et des dîneuses des salons voisins, cherchant à comprendre ce qui se passait, essayant de percevoir ce qu'on disait.
Des bruits de baisers arrivaient aussi à ses oreilles et elle riait, pleine d'une folle joie.
Elle laissait alors .José se rapprocher d'elle et elle s'abandonnait, entraînée par l'exemple, permettant ces baisers qu'elle prohibait tantôt, et rendant parfois ceux que le fils de Carmen lui donnait lorsqu'il les lui réclamait avec insistance.
Puis, elle fut bientôt lasse.
Elle avait déjà assez vu cette partie de la vie de plaisirs qui s'écoule dans les cabinets particuliers.
Elle voulait voir autre chose.
Le bal l'attirait.
Elle était heureuse à la seule pensée de ce travestissement qu'elle allait prendre et qui lui permettrait de se mêler, sans être reconnue, à celte foule jeune et joyeuse d'hommes et de femmes.
Elle se délectait à la pensée de voir un coin de ce gai Quartier Latin dont elle avait tant entendu parler.
On partit.
Le coujié atlcudail et conduisit Luce cl .losé chez une couUuière de la rue du Quatre-Septembre, qui avait préparé le costume d'odalisnue.
La maison à kupielle .José s'était adressé était précisément celle que nous connaissons, celle où travaillaient .Miette et Alice Davoul.
C'est à elles deux que le costume de Luce avait été confié, car elles étaient les plus habiles ouvrières de la maison, celles qui travaillaient le plus légèrement, ce qui (>st indispensable avec ces fragiles étolïes, avec la gaze et le crêpe de Chine, qui exigent que l'ouvrage ]iaraisse à iieine avoir été louché.
En raison de riii'iiii' tardive à laquelle on devait venir priiidrc ce cosluiiM', la coiilurière avait fait rester les deux amies, pour qu'elles l'essayassent eiles-mêines à la personne à laquelle il était desliné.
Conduite par Miette et par Alice dans un salon d'cs.«ayage, Luce échangea sa toilette cKUtre l'oriental déguisement.
Hien n'y manijuail : ni les scquins dorés pour la coilViuv, ni les croissants pour les oreilles, ni les hahouciies aux brodcrio d'or, ni le burnous en boiuTc de soie pour servir de sortie de bal.
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La piquante et originale physionomie de Luce, qui n'était pas dépourvue de quelque beauté, que la jeunesse et la malice embellissaient du reste, se prêta admirablement à ce costume qui lui donna une grâce indicible et qui la rendit absolument séduisante.
Elle se regarda dans une grande psyché, pour juger de l'effet.
Puis elle parut dans le salon où José de Lizieux l'attendait.
— Oh!... s'écria l'amant de Pélago. Épatante!... absolument épatante !
— Vous trouvez? dit Luce, heureuse de ces compliments qu'elle sentait bien mérités.
— Un chic suprême!... hein! ai-je eu une idée, là?
— Madame est magnifique, appuya la couturière, et elle porte le travesti à merveille!
— Pourquoi ne vous déguisez-vous pas aussi? demanda Luce.
— Non, je suis plus à mon aise en habit... Et puis, qu'importe qu'on me reconnaisse !
Venez !
Il l'emmena.
Miette et .\lire, qui avaient préparé un paquet avec les vêtements de la jeune fille, les suivirent ainsi que José les en avait priées, et déposèrent le paquet dans la voiture.
Puis elles partirent, se dirigeant vers l'avenue de Clichy, où M""= Davoul les attendait.
— Vous connaissez, dit Luce, des maisons où les ouvrières sont jeunes et gentilles?
— Je suis venu là au hasard, répondit-il.
Il ne voulut pas avouer qu'il connaissait cette maison de couture, parce qu'il avait une maîtresse qui s'y servait et qu'il l'y avait accompagnée quelquefois.
— Il y en a une, reprit Luce, celle qui a les yeux bleus... Je ne sais où j'ai vu cette figure-là.
Elle pensait à Magali qu'elle avait vue une fois au Salon avec M"= Mercier, et qui, brune et jolie comme sa sœur à qui elle ressemblait de la façon la plus frappante, n'avait avec elle pour toute différence que la couleur des yeux, bleus chez l'une, vert clair chez l'autre.
— Ah!... fit José. — Elle est jolie, la petite.
— Oui, bien jolie! dit Luce avec une nuance d'envie.
— Mais moins belle que vous, reprit aussitôt le fils de Carmen,
surtout avec ce costume qui vous rend absolument ravissante, qui vous divinise...
— Comme les houris du paradis de Mahomet, n'est-ce pas?
— Plus belle encore-!
— Flatteur!
— Non, je suis sincère !
— Et mon loup? demanda Luce.
— Le voici.
Le jeune homme tira une petite boîte de la poche de son pardessus et en sortit un loup de velours noir orné d'une barbe en dentelle de Chantilly.
Luce le prit.
— Vous me direz quand nous serons près d'arriver, dit-elle, pour que je le mette.
La voiture traversait la Seine, en ce moment, sur le pont au Ciiange.
— Nous voici sur la rive gauche, répondit le hls de l'Espagnole, mais Bullier est au bout du boulevard Sainl-Miclid. Dans moins d'un quart d'heure nous y serons.
— Que ce doit être gai, ce bal d'étudiants!
— D'une gaîté folle! c'est ce qu'il y a de plus amusant à Paris. — Par exemple, vous en entendrez sans doute de raides avec ces filles...
— Les grisettes?
— Il n'y a plus de grisettes; c'était bon au temps de .Murger. Aujourd'hui ce sont des étudiantes qui, en ville, coilïenl le béret des écoles, comme leurs amants, et des filles de brasserie...
— Mais elles seront déguisées?
— Toutes, et avec des costumes originaux, vous verrez.
— Nous n'y sommes pas encore? druiainla la tille de Jane, impalienle.
— Non; ceci est le café Vachette. Tenez, voici des déguisés que nous retrouverons sûrement tout à l'heure à Huilier.
11 montrait deux femmes couvertes d'amples pelisses, la léle enveloppée dans d'épaisses mantilles de dentelles, le visage caché sous un louji pioli'iinir.
Par l'enlrehàillement de leurs pelisses, on voyait des échappées de leurs costumes bleu et rose.
Deux jeunes gens étaient avec elles, l'un eu hue cl riuilr<' en polichinelle jauni'.
On se serait dit en plein carnaval.
Le cheval liiail bon liain sur la nionlée du boulevard S;iint-Micliel,
Elle vit en même temps l'odalisque qu'il avait à son bras. (P. 998.)
et quelques minutes après on aperçut les multicolores illuminations et les rampes de gaz de l'Établissement chorégraphique de la rive gauche.
Luce avait rapidement ajusté son loup.
José l'aida à s'envelopper dans le burnous et ils descendirent du coupé.
— Tu nous attendras, dit le fils de Carmen au petit nègre.
Et, otïrant son bras à la jeune lille, il la fit entrer dans le bal.
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LE REVEILLON
Quel roiUrasIe entre la gaîté folle et bruyante de celte fête et le bonheur suave et honnête qui présidait ailleurs, dans la coquette villa de Cormeilles-en-Parisis.
Autour de la table de famille, servie avec cette copieuse abondance du Midi, se trouvaient assis tous ceux que l'affection unissait.
Les deux seules personnes qui ne connaissaient pas les antécédents douloureux de la vie de ce père, presque complètement heureux aujourd'hui, — P«aymond et Adrien, — étaient deux amis intimes de Paul des Roselles.
11 les avait amenés avec lui et leur avait présenté sa fiancée.
Les deux officiers croyaient, comme tout le monde, que Magali n'était que la pupille de Léon des Roselles.
En présence de la sœur de Miette, Adrien de Salvcrne ne put se défendre d'une émotion puissante.
Cette ressemblance l'avait frappé au premier aspect.
En Magali il retrouvait, trait pour trait, dans tous les détails adorables de sa beauté, celle qu'il aimait si tendrement.
En sa voix il reconnaissait le son de celle de Miette.
Magali était de la iiiêini' laiiie qu'elle, de la même corpulence, absolument pareille en tout.
Les regards seuls donnaient à son gracieux visage une expression diflërente, sans doute à cause de la nuance des prunelles.
A table, Adrien se trouva assis en face de la jeune fille, placé entre M"= Mercier et Norine, et il élait lenu sous un charme doni il élail inc^v pahle (le se défendre.
Il ne pouvait en détacher ses regards; il la rouLeinplail par nionient, lorsqu'elle ne le voyait pas, en une sorte d'extase.
Quand Magali avait les yeux l)aissés, il aurait jnn'' que c'i'-lail Mielte qu'il avail devant lui.
Il lui semblait (pie c'était Miette (ju'il reiroiivail dans un iudikIc autre (jue celui où il l'avait connue, Miette telle (pi'il l'aurail voulue
JlOUr (pi'elle [lui l'Ire à lui.
La Imuillabaisse, reconnue ex(|uise, uu'nie par nos Parisiens ipii
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n'avaient jamais goûté à ce plat national de la Provence, valut les plus sincères et les plus chaudes félicitations à Mouredu.
C'était le quartier-maître lui-même qui avait voulu la préparer.
Cela n'avait pas fait le bonheur de Norine qui s'était chargée du repas, avec Mariic, — devenue un véritable cordon bleu, — car Tislin mettait tout en l'air dans la cuisine et dérangeait tout le monde.
Mais enfin le résultat était excellent et l'on applaudit.
La cuisine provençale, déclara-t-on unanimement, avait du bon.
Les choux-fleurs à la sauce blanche eux-mêmes étaient délicieux, malgré l'appréhension qu'avait Paul des Roselles pour ce mélange d'ail et de lait, qu'il reconnut cependant avoir goûté un jour précédent dans la brandade.
Le gâteau de Savoie, expédié par Castelmuro, le premier confiseur de Marseille, était majestueux avec ses cinq étages superposés, ornés de l'ruiLs confits formant d'artistiques décorations, et semblable à une tour de Babel élevée à la conquête du ciel de la friandise.
Comme il n'est pas, en Provence, de réveillon complet sans le chant des Noëls anciens, Mouredu demanda la parole pour Norine qui chanta d'une voix très agréable la jolie romance du pâtre qui a enlendu les anges annoncer la naissance de Jésus :
Yéni d'aousi .
Su tei Coulino Dé cants pouli.
Dé voués divino Que m an ravi.
Et Tistin lui-même, avec une superbe voix de barylon, chanta la chanson du bohémien de la vieille Pastorale qui fait, depuis tant d'années, les délices des vrais provençaux.
Ces chants pittoresques, en cette langue colorée et expressive, pleine d'images délicates, charma tellement tous les auditeurs qu'on pria Mouredu et Norine de chanter encore d'autres Noëls, et avec la meilleure grâce, heureux du reste de faire admirer cette vieille tradition de leur pays, heureux aussi de retrouver les lointains souvenirs de leur enfance, ils dirent le duo de l'aveugle et de Tistoun, son fils, qui, selon la légende provençale, vont avec les bergers, à Bethléem, adorer le Sauveur.
Magali se retrouvait aux jours de son enfance passés à l'Estaque, lorsque Mouredu et Norine l'avaient menée voir La Pastorale au Théâtre Chave.
Lorsqu'on se sépara, chacun était sous l'impression de cette délicieuse
soirée, pleine des joies les plus douces, en ce milieu luit des afieclions les plus pures.
Adrien surtout en euiportail un inoubliable souvenir.
L'adorable visage de Magali, confondu avec celui de Miette, était profondément gravé en son esprit.
Raymond de Coursades, qui l'avait observé pendant toute la soirée, comprenait à peu près-ce qui se passait en lui.
Il était heureux de l'avoir vu témoin de l'amour de leur ami et de cette adorable jeune fille, et il était persuadé que ce spectacle avait produit sur lui une salutaiie impression.
Adrien se disposait ainsi, pensait-il, pour goûter le même bonheur que Paul des Roselles, ce bonheur avouable que donne l'affection d'une jeune fille digne de soi, à saisir la première occasion qui se présenterait à lui et à oublier, espérait-il aussi, le rêve irréalisable d'épouser celle dont l'amour exigeait le sacrifice de sa carrière.
A Bullier, l'orchestre jouait les polkas les [ilus brillantes, les quadrilles les plus échevelés, les valses les plus entraînantes.
Luce avait quitté son burnous au vestiaire, avec le pardessus de José.
lisse promenaient tous deu.x dans le bal.
Luce regardait curieusement tous les costumes, elle écoutait tous les propos, ne se sentant pas choquée par leur gauloiserie et leur crudité pittoresques.
Elle assistait aux lolâLrcs ébals de celte jeunesse bruyante et amoureuse; elle se mêlait avec délices à celle vie à outrance; elle se délectait et elle se grisait.
On admirait son costume, frais, riche, seyant à merveille, bien dilTérent de tous ceux qui passaient auprès d'elle.
lille voulut danseï', entraînée par l'exemple.
Luce valsait dans la perfection.
Légère comme un sylphe et gracieuse comme une aimée, José en élail lier, car elle attirail les regarils.
Il ne voyait (|u'elle.
Il ne nniariinail pas (jue, dr|iuis quelques instants, il ('lail suivi par deux picrrelles, l'une en salin bleu, laiilre en >alin rose, (pii avaient valsé à ses cotés avec un polichinelle jaunr et un Turc
Nos lecteurs n'oni pas hésité à recounailn', sous les loiqis de velours
de ces pierreltes, Pélago et Berlha entrevues tantôt au café Vachetle, sous leurs larges pelisses et leurs sombres mantilles.
La maîtresse de José de Lizieux et son amie étaient disposées à s'amuser cette nuit-là, comme elles l'avaient dit.
Après avoir eu la preuve du mensonge de son amant, Pélago avait voulu revoir les brasseries du Quartier, celles qui avaient survécu, comme la Cigarette, le lïHarcourt et la Terre-de-Feu, et les autres, de création récente, parsemées aujourd'hui dans toutes les rues, depuis la Seine jusqu'au Panthéon, de la Halle aux vins au Luxembourg.
C'est à la brasserie de la rue Racine qu'elles s'étaient fait conduire par leur fiacre, avant d'aller à Bullier.
Bertha savait qu'une de ses amies s'y trouvait encore, Louisette, une pimpante petite brune qui aurait eu plus de chance si elle Avait eu moins de cœur.
Mais elle s'était mise à aimer un carabin, interne aujourd'hui à la Pitié, qui n'avait aucune fortune.
Elle s'était attachée à lui et elle avait eu un enfant qu'elle faisait élever à la campagne, cliez ses parents, et c'est pour le bébé qu'elle travaillait.
Bonne fille, tous ceux qui la connaissaient l'aimaient au Quartier.
Sa clientèle d'étudiants l'avait suivie du Médicis à la Cigarette où elle servait depuis trois ans déjà, et dans les longues soirées d'hiver, ses tables, surchaigées de soucoupes, ne désemplissaient pas un seul instant.
C'était un bonheur pour Bertha et pour Pélago de revoir une ancienne camarade.
Dans la brasserie, les deux amies trouvèrent des étudiants qui se proposaient de fêter joyeusement la nuit de Noël et qui, entre deux punchs, eurent vite fait leur facile connaissance.
lis avaient résolu l'un et l'autre de se déguiser pour aller à Bullier.
Pélago et Bertha les acceptèrent pour cavaliers et les attendirent pendant qu'ils allèrent revêtir leurs costumes à leur hôtel, rue Monsieurle-Prince.
Avec eux elles vinrent au café Vachette, où des amis devaient les trouver, car c'est en bande que l'on avait fait le projet d'aller au bal.
Alors, en arrivant à Bullier Pélago reconnut, dans la file des voilures qui attendaient les danseurs, le coupé de José et le petit nègre, raide et empesé dans sa livrée, qui causait avec d'autres cochers.
Protégée par son loup, David ne pouvait pas la reconnaître.
José était donc aussi à BuUier.
Il était avec une femme, sans doute.
Dès qu'elle fut entrée, Pélago chercha son amant dans tous les groupes.
Il y avait, cette nuit-là, tant de monde et une telle cohue qu'elle mit longtemps à l'apercevoir.
José, nous le savons, était en frac.
Enfin Pélago le découvrit.
Elle vit en même temps l'odalisque qu'il avait à son bras.
Elle chercha, d'après la taille, d'après ce que le costume lui permettait de voir, à reconnaître celle qui se cachait sous ce loup, mais elle fut obligée de convenir qu'elle ne la connaissait pas.
L'ancienne fille de brasserie était vivement intriguée.
— Yoilà donc ce réveillon de famille!... fit-elle sans colère, car, en réalité, elle n'avait aucun amour pour José.
— Oui, il est joli, le réveillon, répondit Bertha. Tu vois que nous avons bien fait de ne pas nous gêner.
— Je te crois. — Ah! le monstre, il me soutiendra qu'il était à Bougival avec son père!
— Ce qu'il sera attrapé quand il saura que nous l'avons vu.
— Que je voudrais savoir avec qui il est! dit Pélago.
— Tu es jalouse?
— Tu te moques de moi!... Jalouse de son argent, voilà!... Mais je me fiche pas mal de lui. Il peut bien courir tant qu'il veut.
— Oui, mais à ce jeu-là un homme trouve un jour une femme pour laquelle il vous lâche. Je sais ce que c'est, moi!
— Eh bien! qu'elle s'avise de me l'enlever, cette Mauresque, et elle verra s'il fait bon de s'y frotter... Oh! mais que je voudrais donc bien savoir qui elle est!
— Attends, José ne peut pas nous reconnaître, dit Bertha. Peut-être qu'à un moment elle retirera bien son loup.
El les deux femmes se mirent à suivre Luce et José, les épiant sans qu'ils s'en doutent pendant qu'ils dansaient ou pendant qu'ils se promenaient, s'asseyanl ensuite près d'eux (piand ils se firent servir du Champagne, ne les perdant pas de vue un seul inslant.
Après une dernière polka, Luc(! cl José .songèrent à partir.
Ils avaient à peine passé une heure au bal.
Luce élait promiilrnirnl rassasiée. Elle voulait voir, elle voulait con-
naître cette vie dont elle était curieuse, mais die se lassait vite d'y séjourner.
Us partirent.
Pélago et Bertha les suivirent à travers la foule avec leurs cavaliers, qui se laissèrent volontiers conduire par elles, les trouvant originales et amusantes.
Mais, arrivées après Luce et José au vestiaire où se pressaient alors de nombreux arrivants, elles ne purent avoir assez tôt leurs vêlements et, lorsqu'ils arrivèrent sur le boulevard, le coupé conduit par David avait déjà disparu.
Pélago ne renonça pas pour cela à sa poursuite.
C'était le moment ou jamais de chercher à savoir quelle était la femme qui se trouvait avec José, car cela pouvait se découvrir en sachant où elle demeurait.
Alors Pélago s'adressa à l'un des cochers qu'elle avait vu causer peu auparavant avec David.
— ■ Vous avez vu ce coupé de maître et ce petit cocher nôi;re? demanda-t-elle.
— Oui, répondit le cocher avec un accent gascon bien caractérisé.
— Il était à une femme en Mauresque et à un monsieur en habit, n'est-ce pas?
— C'est cela.
— Savez-vous où ils sont allés? avez-vous entendu donner une adresse au cocher?... Tenez, prenez ceci.
Elle donna une pièce d'or.
— J'ai entendu, dit le cocher.
— Ah!... fit Pélago, heureuse. Où donc?
— Le monsieur a dit : « .\u pavillon d'Ermenonville. » Puis il ajouta :
— Faut-il vous y conduire? j'ai un landau.
— Allons-y, dit l'amie de Bertha. Enroule!... Ah! nous allons rire!
LA MAITRESSE DE JOSÉ
Le cocher auquel. Pélago venait de s'adresser n'était autre que notre ancienne connaissance Aristide Bouguarès, l'ami de Tistin Mouredu.
Le Narbonnais, quoique entrepreneur de chars de promenade, et loue-ur de voitures aujourd'hui, se payait ainsi parfois ce qu'il appelait de petites aubaines.
Ancien cocher, il avait en quelque sorte la nostalgie du siège.
L'hiver, les nuits de bal surtout, il sortait volontiers avec une de ses voitures, un landau ou un grand coupé, toujours bien propre, bien entretenu, aux allures de voiture de grande remise, attelé de ses deux plus beaux chevaux, d'anciens pur-sang ayant achevé depuis longtemps leur carrière.
Ce soir-Là il attendait des clients, devant le bal Bullier, bien certain de ramener un joyeux quadrille de réveillonneurs.
Les deux chevaux de Bouguarès fdèrent si rapidement que le landau passa la porte Maillot à quelques mètres seulement du coupé de José de Lizieux, et que, sans l'ordre de ralentir qu'il reçut, Userait arrivé en même temps que lui au pavillon d'Ermenonville.
A peine descendus de voiture, Luce et José étaient moulés dans le cabinet qu'on leur avait réservé.
L'indigne fille de Jane avait alors le visage découvert, abrité seulement par le capuchon de son burnous.
Au bruit du landau qui roulait dans l'allée, elle s'était retournée et se Irouv.uit nii instant en pleine lumière; Pélago l'avait vue et l'avait reconnue sans fiésitation.
— Elle ! s'écria-t-ellc.
— Qui donc ? demanda IJerlha.
— Oh ! c'est trop fort.
— Tu la connais ?
— Pour sur !
— Dis donc vile.
-- Attends... tout à l'heure !... oh ! la garce !... je n'en reviens pas !...
La maîtresse de José était furieuse.
Elle connaissait Luce d'Azcrgues qu'elle avait vue plusieurs fois aux courses, que José lui-même lui avait montrée.
On ((induisit Ic'S (juatre nouveaux arrivants dans un cabinet particulier, précisément voisin de celui qu'occupaient Luce d'Azergues el José de Lizieux.
Les deux jeunes gens étaient di'jà à ]ieu prés au courant de ce qui se passait; ils .vivaient que Pélago avait découvert son amant avec une aulre femme, car, pendant le trajet, la maîtresse de José el.son amie avaient complété le récit à peine (•ommen(;é à liullior.
La passion qu'elle lui avait inspirée se développait en lui et grandissait à chaque instant. (P. 1006.)
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Ils s'égayaient fort de l'aventure, très bien disposés, du reste, à s'amuser.
Bertha avait hâte de savoir quelle était la femme que Pélago venait de reconnaître.
Le garçon attendait la composition du menu.
L'un des étudiants consulta Pélago et son amie.
— Commandez ce que vous voudrez, répondit la maîtresse de José de Lizieux.
Puis, dés que le polichinelle jaune et le turc eurent donné leurs ordres, Bertha impatiente interrogea.
— Alors... dis donc? qui est-ce?
Pélago écoutait, cherchant à percevoir ce qui se passait de l'autre côté de la cloison.
— Tu ne t'en douterais jamais, répondit-elle d'une voix dans laquelle vibrait encore sa colère. — C'est la fille du duc, cette petite péronnelle que M. de Lizieux veut faire épouser à José !
— Elle !... Pas possible !
— Oui, elle, M"= Luce d'Azergues !... Oh ! je ne trompe pas, va ; je la connais bien... Il me l'a assez montrée chaque fois que nous la rencontrions à Longchamp, à Auteuil, à l'Opéra, partout... Je l'ai assez vue les jours où il ne me menait pas au pesage parce que mademoiselle y était avec sa famille, avec le comte et la comtesse de Bellegarde, son oncle et sa tante...
— C'est épatant ! s'écria Bertha.
Et Pélago, s'adressant aux deux jeunes gens, dont l'étonnement était également fort grand, poursuivit :
— 'Voilà les mœurs de ce que l'on appelle le grand monde, tenez !... Voilà une fille noble, la fille d'un duc, millionnaire je ne sais combien de fois, élevée dans toutes les règles, et non pas comme nous qui avons poussé au hasard, ne sachant des fois pas comment... Elle s'échappe de chez elle, car je ne peux admettre que cela, pour venir avec un homme qui lui a fait la cour, qui lui a plu et qui a demandé sa main !... C'est indigne !
— Non, dit le Turc, c'est très drôle !... C'est excessivement amusant !
— Mais oui, ajouta le polichinelle, c'est tout à fait réjouissant !... c'est dévissant !...
— Allons donc ! reprit Pélago, c'est bon pour nous de nous amuser, de faire la noce avec des hommes... Nous ne faisons (ort qu'à nousmêmes... Nous n'avons pas derrière nous une famille... c'est dégoùlant, tenez !
— Je suis bien de ton avis, approuva Bertha.
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Mais la maîtresse de José changea alors de ton :
— El moi, dit-elle, qui ai été assez bête pour croire ce qu'ils me disaient, lui et son monteur de coup de père, quand ils me faisaient croire que José épouserait la fille du duc d'Azergues !...
— Un mariage à la mairie du vingt et unième arrondissement, dit le polichinelle jaune.
— Je t'en ficherai du mariage, attends un peu ! s'écria Pélago avec un geste dans la direction de la cloison derrière laquelle se trouvait son amant.
— Écoute donc, fit Berlha qui s'était rapprochée de la séparation. Il y eut un instant de silence.
Bertlia, l'oreille collée contre la tapissserie, essayait de comprendre ce qui se passait de l'autre côté.
Elle ne percevait que des murmures afl'aiblis, des bruits étouffés par les tentures, le vague son des voix dont les paroles nélaient pas distinctes, et le rire argentin de la jeune fille qui, par moment, s'élevait.
— Si j'allais leur tomber devant ?... dit Pélago qui était plus jalouse qu'elle ne l'avouait.
— Laisse donc, répondit Bertha. — Tu as bien d'autres moyens de te venger.
— Bien sûr, approuva le Turc, qui avait été depuis le début de l'aventure le cavalier de Pélago, il n'en manque pas des moyens de se venger : œil pour œil, dent pour dent.
— Parbleu ! approuva Bertha.
Pélago souriait.
— Et vous, demanda le polichinelle en s'adressant à la maîtresse de Piaymond de Coursades, vous n'avez pas aussi à vous venger?
— Je suis sûre, répondit-elle, que mon amant ne me trompe pas ce soir; il est en famille, à la campagne, à un diiier de fiançailles... Ah ! les autres jours, je ne dis pas ; il ne vient pas me raconter ses fredaines.
— Eh bien ! il faut faire comme lui : nous ne lui dirons rien, n'est-
ce pas ?
Luce et José, sans se douter de l'attention dont ils étaient l'objet, savouraient un souper exquis dont le menu avait élé savaunnent combiné.
Ils n'étaient pas assis en face l'un de l'autre connue au restaurant de la place de la Madeleine, mais du même côté de la table.
Luce était plus gaie qu'auparavant.
Entraînée par les exemples qu'elle avait eus sous les yeux, au cours de cette boirée, elle iniilait les filles qu'elle avait vues.
Cette existence de plaisir la fascinait.
Elle enviait le bonheur de ces iemmes qui ne songent qu'à s'amuser et à aimer.
Elle se délectait en cette vie inconnue pour elle, qui l'avait attirée et dont elle goûtnif, maintenant à loisir.
Elle semblait faite pour cela lant elle avait su s'y assimiler complètement, et elle était si parfaitement à son aise dans ce rôle nouveau, et longtemps envié, qu'il aurait été impossible au garçon qui servait de ne pas la prendre pour une des joyeuses soupeuses qu'il avait coutume de voir.
Le cbampagne en tisane était le seul vin que José avait demandé pour arroser ce souper.
Les coupes de mousseline ne désemplissaient pas.
.fusé et Luce causaient et riaient, entraînés tous deux par les libations.
On aurait absolument dit un amant et une maîtresse, tendrement épris l'un de l'autre.
Luce avait renoncé maintenant à réprimer les ardeurs amoureuses de son compagnon de plaisirs.
Elle s'abandonnait à ses baisers et elle s'était même mise, petit à petit, à y répondre.
Il ne lui semblait plus seulement qu'elle jouait un rùlc, comme elle l'avait désiré, dans un roman de la vie réelle; elle subissait l'attraction que le fils de l'Espagnole avait exercé sur clic, cette attraction qui le lui avait d'abord fait remarquer, puis qui l'avait poussée à répondre à ses billets amoureux, et qui lui avait fait désirer ensuite de l'avoir pour partenaire dans cette galante aventure qu'elle avait brûlé de connaître.
Entraînée maintenant par les épisodes divers qu'elle venait de traverser, elle était saisie, — peut-être à son insu, — d'une passion véritable qui la poussait à ne plus se contenter du rôle de spectatrice qu'elle avait rempli jusqu'à ce moment.
Après avoir vu, après avoir appris, elle s'exerçait à démontrer qu'elle avait compris et qu'elle avait retenu ces leçons séduisantes et faciles; elle voulait établir qu'elle n'était pas inférieure à celles qu'elle avait vues, ni moins habile en l'art d'amour que les professionnelles prêtresses de Cythère qu'elle avait toujours enviées.
Elle était suffisamment formée déjà par sa perverse précocité aux séductions amoureuses, et son jeu se corsait du piquant que lui donnait sa jeunesse et de la haute saveur résultant de sa qualité même de fille du plus grand monde.
José de Lizieux savourait, surtout en son orgueil et en sa fatuité, un des plaisirs les plus exquis qui lui eussent été donnés jusque-là.
Il s'exaltait à mesure que Luce se prêtait davantage à son rôle nouveau.
La passion qu'elle lui avait inspirée se développait en lui et grandissait h chaque instant.
A la lin du souper, ses regards dénotaient l'ardeur qui était en lui, attisée parles provocations de celle qu'il s'était déjà habitué à considérer commesa maîtresse.
Luce le sentait aux baisers qu'il lui donnait et aux frissons de volupté qui, lorsqu'elle était entre ses bras, couraient en tous ses membres.
Une circonstance devait les pousser à bout l'un et l'autre.
Il fallait que Luce quittât son costume de bal et qu'elle reprit ses vêlements.
José avait envoyé chercher par un garçon le paquet qui avait été déposé dans la voiture.
Cette opération ne pouvait se faire que dans le cabinet oîi l'on se trouvait, et par conséquent en présence du jeune homme.
Luce n'y fit aucune objection.
Elle trouva l'aventure drôle, très amusante, et elle accepta même sans rougir l'aide que José lui prêta, comme un amant empressé, pour se dévêtir.
Elle mettait en cela un raffinement nouveau de coquetterie.
Elle était heureuse des compliments qui lui étaient adressés.
Elle riait follement sous les embrassements que le fils de Carmen lui donnait à chaque instant.
Et lorsqu'il arriva enfin ce qui devait fatalement arriver, après ces incessantes provocations, Luce ne se défendit que faiblement.
Aucune rougeur ne colora ensuite son visage et elle ne songeait qu'à la satisfaction de sa perverse curiosité, qui connaissait maintenant tous les mystères de l'amour.
Mais alors, il apparut à l'indigne fille de Jane que l'aventure qu'elle avait voulue était terminée.
Elle éprouva une sensation pareille à celle des spectateurs d'une pièce de théâtre qui, au moment où le rideau tombe sur le dcnoueinent, n'ont plu!: que la préoccupation de quitter promplement leur place pour rentrer chez eux.
Tout ce (pii jiouvait arriver encore ne l'intéressait plus désormais.
Les baisers de son amant la laissaient indilTérenlc maintenant.
Elle avait liàte de partir et de retourner chez elle, reprendre sa place au sein de cette famille qui ignorait son escapade et sa honte.
José, affolé par les désirs nouveaux que la possession avait mis en ses veines, essaya de la retenir; mais elle résista.
Elle voulut partir.
Elle sonna elle-même pour appeler le garçon qui devait venir régler la dépense, et elle quitta ce cabinet particulier, suivie par José de Lizieux stupéfait de la voir ainsi.
On oubliait sur un meuble le travestissement que Luce venait de quitter, et ce fut le garçon qui le rappela.
— Gardez-le, répondit José, vous en ferez cadeau à votre maîtresse. Le coupé, qui s'était avancé, attendait sous la marquise de verre. Luce descendit l'escalier en courant et se jeta dans la voiture dont
un chasseur de l'établissement tenait la portière ouverte.
José la suivit, ne revenant pas de la précipitation de sa fugue, et David rendit la main au cheval qui partit à une vive allure.
Une fenêtre s'était ouverte.
Le bruit du départ avait été entendu du petit salon dans lequel se trouvaient Pélago, Bertha et les deux étudiants.
Leu rs quatre têtes parurent.
Alors, à la vue de Luce d'Azergues, qu'elle reconnut mieux encore sous ce costume qu'elle lui avait vu à la dernière réunion d'Auteuil :
— Catin! va! s'écria Pélago qui ne put retenir l'explosion de son indignation.
APRÈS LE RÉVEILLON
Dans la salle vitrée qui s'étend le long de la façade du pavillon d'Ermenonville, à une table, au milieu de nombreuses personnes, se trouvaient M. de Lizieux et Palmyre.
Ils avaient fait le réveillon à leur manière, plus discrètement et plus simplement.
-Vprès une excellente soirée passée dans un théâtre de genre où l'on jouait une revue de l'année dont la légèreté et les couplets lestes, chantés par les plus jolies petites femmes le moins habillées possible, avaient
consacré la vogue, ils avaient soupe dans un cabaret à la mode et ils étaient venus ensuite au bois de Boulogne prendre un verre de liqueur pour achever joyeusement la nuit de Noël.
Lorsque le coupé de José avança, le maître chanteur, qui n'y aurait peut-être pas pris garde sans cela, aperçut le petit nègre sur le siège.
José ne lui avait pas dit ce qu'il comptait faire, — non pour se cacher, mais pour lui réserver la surprise de lui raconter son aventure après qu'elle serait terminée.
— Ah ! ah ! fit-il, mon sacripant de fils est ici ; voilà sa voiture.
El aussitôt, ayant reconnu Luce d'Azergues au moment où elle sortit :
— Ah ! par exemple ! s'écria-t-il absolument saisi, la fille du duc !
— M"= d'Azergues ? demanda Palmyre.
— Oui, c'est bien elle!... Que se passe-t-il donc?... Où vont-ils en venir ?
— Ils ont fait le réveillon ensemble.
— C'est probable... Mais alors, je me demande... c'est que cette fois H ne s'est pas contenté d'une demi-heure en voiture avec elle... Il l'a emmenée souper en cabinet particulier... Elle a vraiment de l'aplomb!
— Tant mieux ! répondit la fille de la mère Putot, José assure son mariage, car, lorsque j'y songeais, je me demandais si le duc ne ferait pas des difficultés pour lui donner sa fille, que bien d'autres doivent sans doute désirer ; tandis que s'il y est obligé par des raisons sérieuses, il ne pourra la lui refuser.
— Oui, oui, (lit l'ancien maître de timonerie, José n'a peut-être pas agi dans cette intention, mais c'est assez heureux. — Ce veinard-là, il a toutes les chances !
Pélago ne cessait d'exhaler son indignation contre Luce d'Azergues.
Elle était furieuse de ce qui se passait, car elle craignait que José, follement épris d'elle, n'arrivât à fuir un jour avec la fille du duc et, par suite, à l'abandonner elle-même.
Ce n'était certes pas l'alTeclion qui l'attachait à José de Lizieux, car elle n'en éprouvait pas plus pour lui que pour tout autre. — Elle tenait seulement à cet amant qu'elle était arrivée à bien connaître, cpii élail riche, qui était fal, et qu'elle savait habilement prendre pour lui faire faire lout ce qu'elle voulait.
La jalousie (]ui l'animait était donc d'une nature spéciale el plus profonde peut-être que si elle n'avait été basée que sur une trahison d'amour.
Elle ne cessait de combiner ce qu'elle ferait pour se Tcnger, aussi bien
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que pour enrayer celle passion de son amant, qui pouvail lui être si préjudiciable.
Elle en parlait encore lorsque, le souper achevé, elle repartit dans le landau de Couguarès avec Bertha et les deux étudiants.
« Ça ne se passerait pas comme ça!... ah ! non, alors!... S'il le fallait, Pélago irait relancer la petite duchesse jusqu'en son hôtel, car elle n'avait pas peur d'un esclandre, et si elle perdait son amant, elle ne mé-
nagerait rien !... Et les journaux, donc ! Elle se chargerait de leur envoyer des nouvelles pour leurs échos mondains, et elle les signerait ! »
Cet événement avait exaspéré la maîtresse de José de Lizieux à un tel point qu'elle ne se sentait pas capable, malgré les conseils de Bertlia, d'attendre au lendemain sans rien faire.
Elle voulait retrouver son amant le soir même.
Les deux étudiants cherchèrent aussi à la détourner de ce projet, mais elle ne voulut rien entendre.
Elle les pria de la laisser ce soir-là ainsi que son amie; ils les retrouveraient toutes les deux quand ils voudraient à l'Eden, où elles allaient assez souvent.
Alors, quand elle fut seule avec Bertha, Pélago donna au cocher l'adresse de la rue Blanche, afin d'aller quitter ces costumes de bal qu'elles avaient prises. — On n'était pas en carnaval et on ne pouvait se promener avec ces déguisements.
Le toilette fut rapidement faite.
Pélago voulait aller à l'hôtel d'Azergues.
Rue de Grenelle elle hésita.
Elle n'osa pas sonner à la porte de l'hôtel. Mais elle attendit.
Elle pensait qu'il ne serait peut-être pas trop tard pour voir rentrer la fille du duc, si José ne l'avait pas ramenée immédiatement chez elle.
Bouguarès était assez intrigué de ce qui se passait.
Il avait entendu, de ci de là, quelques mots qui lui avaient fait ïi peu près comprendre de quoi il s'agissait.
Pendant que l'on attendait dans la rue de Grenelle, du côté opposé à l'hôtel d'Azergues, il était descendu de son siège et il était venu devant la portière du landau dont la glace était abaissée.
Il entendait très distinctement la conversation dos deux amies.
Alors il comprit tout.
Il sut que l'une des deux femmes qu'il avait conduites, la brune, avait un aitiant infidèle qui la trompait avec nue jimmu' lille du grand monde, M"' Luce d'Azergues.
Ce nom n'était pas inconnu jiour notre Narbonnais, mais il ne se rappelait |)as dans quelles iirconstanc.es il l'avait cnlcndu prononcei-.
LorsipTil >"i''lait joint à sou ami Tistin Mouredu et à Léon des Roselles, bien des années auparavatil, pour n'i'herchcr les dru\ cnraiil-- de l'oflicier d(' marine, il n"avail jamais su qurllc l'iail la iiic-rc de .Marii; et de Marguerite.
Si le nom d'Azergues avait été prononcé devant lui, il n'avait laissé dans son esprit qu'un souvenir vague.
Mais aujourd'hui ce nom le frappait.
Bouguarès était maintenant au courant de l'aventure de Luce.
Il aurait voulu, stimulé par la curiosité, assister au dénouement ; mais Pélago finit par se rendre aux conseils et aux observations de Bertha, et elle comprit que Luce d'Azergues devait déjà être rentrée chez elle.
Elle consentit à partir et elle revint chez elle, rue Marbeuf, avec son amie qui ne voulut pas la quitter, afin de l'empêcher de commettre quelque irréparable sottise, dans l'état d'esprit où elle se trouvait.
Luce était rentrée depuis longtemps déjà.
Le cheval, conduit par David, avait accompli très rapidement le trajet du bois de Boulogne à l'église Saint-Thomas-d'Aquin où l'on devait trouver Zoé.
La jeune fille semblait être complètement métamorphosée.
Son entrain et sa gaieté s'étaient évanouis tout à coup et c'est à peine si elle répondait lorsque José lui parlait.
Elle n'avait pourtant aucun remords et aucun sentiment de honte.
C'était une préoccupation indéfinissable qui s'était emparée de son esprit.
Elle était sous l'impression du danger couru dont elle ne s'était pas rends compte jusqu'alors et qui la frappait maintenant.
Elle comprenait en ce moment l'imprudence qu'elle avait commise en s'aflichant ainsi, presque publiquement, en des lieux fréquentés, avec celui qui était devenu son amant.
De ce qui s'était passé, elle n'avait aucun souci.
Elle avait hâte d'être rentrée chez elle, d'être seule, afin de pouvoir réfléchir à son aise.
Zoé l'attendait.
Luce la trouva à la porte même de l'église, prés du bénitier et aussitôt elle l'emmena.
Elle quitta José là, heureuse en quelque sorte de s'en débarrasser, voulant regagner à pied l'hôtel qui, du reste, n'était pas très éloigné.
Et quand le fils de Carmen lui demanda ;
— Quand vous reverrai-je ?...
Elle répondit :
— Je ne sais pas.
— Quand aurai-je au moins de vos nouvelles? questionna encore José qui ne pouvait se décider à lâcher la main de Luce qu'il tenait.
— Je vous répondrai, promit la jeune fille.
Alors, José l'attira doucement à lui, sans qu'elle se défendit, il la pressa contre son cœur et il l'embrassa en lui disant tout bas :
— Je ne pourrai plus vivre sans vous maintenant... Tu sais bien que je t'aime comme un fou !...
Et plus bas encore, à son oreille, il demanda :
— Et toi ?
— Oui... je vous aime ! lui répondit Luce.
Et se détachant de ses bras, en même temps qu'elle lui rendait son baiser, elle partit suivie de sa femme de chambre,
A l'hôtel, personne ne les vil entrer, car Zoé avait su prendre, comme la dernière fois, les précautions les plus minutieuses.
Luce ne put trouver le sommeil.
Inquiète, troublée sans savoir exactement à quoi attribuer son trouble, elle était en outre agitée par la passion que le fils de l'Espagnole avait su lui inspirer.
l'allé lui appartenait.
Elle s'était donnée à lui et elle ne le regrettait pas.
Elle s'étudiait et elle se demandait si ce qu'elle éprouvait était bien de l'amour.
11 lui semblait que ce n'était pas ce qu'elle avait pressenti, que l'amour, tel qu'elle l'avait conçu, n'avait rien de comparable à ce qui se passait ta elle.
Elle ne trouvait rien qui vibrât en son cœur, rien qui s'exaltât en son esprit.
L'âme était muet te.
Les sens seuls avaient parlé.
Et cependant, plus qu'auparavant, l'indigin' tille de Jane se sentait attirée vers cet amant qu'elle avait désiré si ardcnuuent.
L'idée de mariage ne se présentait pas cependant à son esprit
Celle idée n'avait jamais surgi en elle lorsqu'elle avait pensé à José de Lizieux, lorsqu'elle lui avait avoué qu'elle rainiail, ni lorsqu'elle avait répondu à ses baisers.
A ses yeux, José était un amant et non un fiancé ou un mari.
S'il lui en avait parlé lui-même, elle aurait souri, en proie, tout d'abord, â une inévitable sur|irise.
Il tic pouvait pas être celui dont elle prendrait le nom, l'époux auquel elle se lierait.
José ne lui apparaissait que comme l'amant caché, discret, que l'on a pour soi, loin des yeux de tous, et que l'on n'avoue à personne ; il était l'être auquel on appartient par passion et non pas par amour.
11 lui manquait ce qui donne la salislaction d'appartenir publiquement à un homme, car Luce d'Azergues, lorsqu'elle avait envisagé l'éventualité de son mariage, avait rêvé un mari comme ceux qu'elle avait vus dans les romans, un mari qui flatlàt son orgueil et qui satisfit complètement son amour-propre, un mari dont elle pourrait être fière, et qu'elle aimerait autrement qu'avec les sens.
José de Lizieux élail rentré à l'hôtel de la rue de Courcellcs.
11 était heureux de ce qui s'était passé.
Lui non plus ne songeait pas au mariage, et il n'y avait jamais songé sérieusement, malgré les pressants conseils de celui qu'il croyait son père.
Dès qu'il avait rencontré Luce, il avait éprouvé pour elle cet amour qui s'était emparé de lui et qui la lui avait l'ait désirer.
11 était fier aujourd'hui du résultat obtenu.
Plus que jamais il était attaché à la jeune fille, et plus que jamais il la désirait avec passion.
CHAPITRE CXXII
VOIX d'outre-tomiîe
En proie à une immense lassitude d'esprit, Adrien de Salverne, — après être rentré chez lui, avec la voiture de son ami Ilaymond qui l'avait reconduit jusqu'à sa porte, — ne tarda pas à s'endormir.
Au moment où ses paupières se fermèrent, il pensait à Miette et son esprit, plus vivement que jamais préoccupé d'elle, continua pendant qu'il dormait la rêverie commencée à l'état de veille.
11 lui semblait qu'il voyait celle qu'il aimait transportée dans un autre milieu que celui où il l'avait connue.
11 était dans la plus brillante société, en des salons étincelants de lumières, au milieu de brillants uniformes et de ravissantes toilettes.
Des tleurs partout.
Une musique délicieuse se faisait entendre.
Parmi les jeunes filles qui se trouvaient là, était Miette, plus belle que jamais, en admettant que les atours et le luxe puissent l'embellir.
Il l'aiinail et il le lui disait.
Aiilour de lui, ses amis enviaient son bonheur.
;\liLLIe était riche, elle était de grande naissance, elle appartenait à une famille hautement titrée.
Adrien était heureux dans ce rêve, et rien ne s'opposait plus ii son bonheur, car il était le fiancé de l'adorable jeune tille que son cœur avait choisie et dont aucun obstacle ne le séparait.
Il appartenait toujours à l'armée. Il avait un <;rade supérieur et devant lui s'ouvrait un avenir plein des plus belles promesses et des plus glorieuses espérances.
Ce rêve se poursuivit pendant tout le temps qu'il fut plongé dans le sommeil et il s'éveilla fort lard, surprenant un sourire sur ses lèvres, encore sous le charme de l'inelTabJe illusion qui ne s'était pas encore effacée de son esprit.
La divine image, vue en songe, ne disparaissait pas du souvenir du jeune officier, quelque effort qu'il fit pour se ramener à la réalité.
Alors, pour se rendre compte de ce qu'il y avait de chimérique, il étudiait ce qui s'était passé en lui depuis la veille.
Il se rappelait Magali, la fiancée de Paul des Roselles, et il la revoyait lelle qu'elle était, avec cette prodigieuse ressemblance qu'elle avait avec Miette.
Il comprenait alors, et c'est à cette ressemblance qui l'avait saisi qu'il attribuait le rêve charmant qu'il avait fait.
Mais, malgré tout, il semblait à Adrien que dans son rêve il y avait quelque chose de vrai.
Il lui semblait que la destinée ne pouvait être assez cruelle pour le séparer à jamais de celle qu'il adorait, ni assez injuste pour lui enlever tout le bonheur qu'il avait entrevu.
11 lui semblait que Miette, belle comme elle était, pleine d'une telle distinction, allait lui être rendue dans des rondilions qui lui pcrmctiraicnl de réaliser l'amoureuse ambition tju'il avait conçue.
Mais il s'apercevait alors que son esprit, encore sous l'impression du rêve divin (lu'i! avait lail, se créait d'irréalisables chimères, et il s'efforçait de les chasser pour ne pas à être torturé par des déceptions nouvelles.
il ne voulait plus penser à celle jeune lille et il essayait de bannir l'amour de son cumw.
Le nialhcurciix n'y parvenait pas.
Celle lulle contre lui-même épuisait les forces vives de son caractère.
Adrien sentait le besoin de se réconforter en quelque exaltation des sentiments affectifs qui étaient en lui.
Il aurait voulu que quelqu'un, dont l'autorité s'imposerait, substituât sa volonté à la sienne et lui traçât le devoir qu'il avait à accomplir.
Mais, quelque effort qu'il fit pour la chasser, l'image de Miette pi'rsistait à se présenter à lui telle qu'il l'avait vue dans ce rêve charmant et, pour cesser de la voir, il sortit.
L'air, pensait-il, le mouvement, les distractions inévitables de la rue, amèneraient en lui une diversion salutaire.
Il marcha, cherchant à occuper son esprit par tout ce qui tombait sous ses yeux.
Il allait sans savoir où, sans direction, sans volonté aucune.
II avait pris les quais et il suivait le cours de la Seine, en proie toujours à sa rêverie, lorsqu'il arriva au pont de l'Aima qu'il traversa.
Le quartier dans lequel le jeune capitaine se trouvait le fit songer à cette toujbe vénérée du petit cimetière de Passy, qu'il avait bien négligée depuis quelque temps.
Il s'y rendit, conduit en quebiuc sorte par une main invisible, poussé par une force affective dont il ne se rendait même pas compte.
Debout devant la pierre tumulaire, Adrien de Salverne demeura longtemps immobile, les regards perdus dans une profonde rêverie, plongé en une sorte d'extase.
Il lui semblait qu'il voyait son père et qu'il entendait sa voix.
Son existence tout entière repassait en son esprit.
11 se rappelait les joies qu'il avait goûtées à chaque succès qu'il avait obtenu, à chaque promotion dont il avait été l'objet, songeant alors chaque fois au bonheur qu'aurait eu son père s'il avait pu en être témoin.
Une voix s'élevait en lui, comme si elle sortait de cette tombe, et cette voix lui disait :
« Ne rougis-tu pas à la seule pensée d'avoir songé à déserter celle carrière glorieuse qui fut la mienne et qui fut aussi celle de tous les nôtres?... Comment as-tu pu oublier ainsi les traditions de notre famille et les promesses que tu m'avais faites?... Comment as-tu pu te préparer à sacrifier l'affection de ton père à l'amour que t'a inspiré une inconnue?
« Aurais-tu osé revenir ici lorsque tu aurais jeté cette épée, lorsque tu te serais dépouillé de tes épauletles, lorsque tu n'aurais plus été mon fils? ... N'aurais-tu pas eu peur que je sortisse du repos éternel que tu aurais troublé pour te chasser, pour te renier et pour te maudire?
« Ne sens-tu pas, qu'au "sein même de la mort, mon àme qui survit
avec l'affection que j'ai pour toi, se réjouira encore chaque fois que, par tes mérites, tu franchiras un des échelons de cette carrière que la mort a glorieusement brisée pour moi?... N'entendras-tu pas encore ton père applaudir à tous tes succès et à tous tes triomphes?
« Ne comprends-tu pas qu'avec les brillantes qualités que je t'ai léguées, comme je les avais reçues moi-même de nos ancêtres, ta destinée est loin d'être accomplie?... que l'avenir est ouvert devant toi avec toutes les satisfactions et toutes les gloires?...
« Non, Adrien, lu n'oublieras pas ce que lu dois à ton nom!... tu n'oublieras pas ton père tué à l'ennemi, ni tous les glorieux soldats qui ont illustré ta famille!... Adrien, tu dois écarter de ton cœur tout ce qui peut l'éloigner de l'armée.
« Aie confiance, mon fils!... Après les épreuves viendra le bonheur et ton cœur n'aura pas à se repentir du sacrifice qui aujourd'hui te paraît nécessaire! »
Comme s'il avait réellement entendu ces paroles, Adrien de Salverne répondit :
— Pardonnez, mon père, un moment d'égarement dû au trouble de mon pauvre cœur : quoiqu'il m'en coûte, je vous le jure, je renoncerai à tout ce qui m' éloignerait de vous... Je veux, avant tout, conserver votre affection et ne pas offenser votre mémoire vénérée!... Je resterai soldat comme vous l'avez été... Je vous le promets, je vous le jiirel
Et le jeune officier s'éloigna de la tombe en répétant :
— Oui, mon père, je vous le jure!
Mais !e malheureux, malgré l'héroïque effort de volonté qu'il s'imposait, souffrait horriblement.
Il sentait son cœur se déchirer.
Il lutta encore contre lui-même avec plus d'opiniàtrolé et, lentement, il parvint à reconquérir un peu de calme.
Alors seulement, Adrien de Salverne s'apcrçul que l'heure du déjeuner était passée.
Il s'était levé lard et il n'avait pas eu faim.
Cette promenade pleine d'émolions l'avait l'ait vivre, on quelque sorte, comme étranger à son existence habilueile.
La nature maintenant reprenait ses droits.
Il clail trop tard pour songer à déjeuner. Les horloges sonnaient trois heures.
II prit l'omnibus, arriva sur les grands boulevards, entra au Ilelder et se (il servir un calé.
La curiosité de l'indigne fille de Jane avait été mise en éveil par ces mots : — 11 faut qu'il oublie cette fille. (P. 1022.)
L'ambition, un moment éteinte en lui sous l'envahissement de l'amour, se réveillait.
De nouveau il songeait à l'avenir et ces pensées le réconfortaient.
Heureux maintenant, absolument calme du moins, il reprit le chemin de sa maison, afin de procéder à sa toilette pour aller assister au diner et à la soirée du duc d'.^zergucs.
11 était gai.
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Il chantonnait en marchant.
Jean Renaud, son ordonnance, fut stupéfait de le voir ainsi métamorphosé, et le brave hussard s'en réjouit, car il était affectueusement attaché à son officier.
Ainsi que cela avait été convenu, Raymond de Coursades devait venir prendre son ami chez lui pour se rendre à la rue de Grenelle, et lorsqu'il arriva, il constata lui-même, sans en comprendre les motifs, le changement qui était survenu en lui.
Il observait Adrien tout en lui parlant, cherchant à quoi attribuer ce qu'il voyait et il ne parvenait pas à trouver une explication.
Les deux officiers avaient en outre rendez-vous avec Paul des Roselles qu'ils devaient aller prendre, rue de Lille.
La voiture de Raymond les y conduisit, et de là à l'hôtel du duc d'Azergues.
Déjà de nombreux invités étaient réunis dans le grand salon de l'hôtel.
Le général d'Yrvoix en grande tenue et la générale, Blanche leur fille; M. et M""' delà Faloise, Gaston leur fils; la baronne de .Cheinillé avec la marquise de Varades, sa lîlle et le marquis ; le vieux docteur Vandal qui était en ce moment à Paris, tous les parents et les amis les plus intimes de Claudius et du comte de Bellegarde.
La duchesse d'Azergues et Régina se prodiguaient avec la meilleure grâce, ravissantes en leurs magnifiques toilettes.
Luce, qu'une robe de salin crème couverte de point d'Angleterre mettait réellement en beauté, était aussi dans le salon.
Elle tressaillit lorsque, après avoir annoncé Paul des Roselles et le capitaine de Coursades, elle enteiulil le valet de pied prononcer le nom d'Adrien de Salverne.
Il se passa à l'instant en elle quelque chose de mystérieux et d'indéfinissable.
Elle se souvint de la fête récente donnée chez le baron de Coursades, au cours de laquelle elle avait eu plusieurs fois le jeune capitaine pour cavalier.
Pourquoi aujourd'hui Adrien produisait-il sui- elle une imnrcssion si ililférente?
Pourquoi se S(;nlail-t'lie attirée vers lui?
PoiM(|uoi éprouvait-elle une âpre convoitise à sa vue?
Pourquoi se scnlait-ellc on quelque sorte fascinée par lui?
Elle se demandait :
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— Ne serait-il pas amoureux?... Oui, il faut bien que son cœur soit pris pour qu'il ne me voie pas.
Et avec résolution et quelque dépit :
— Je le saurai bien ! se dit-elle.
Adrien lui avait seulement adressé un salut respectueux et il avait été aussitôt attiré par le comte de Bellegarde et par Claudius, qui lui reprochaient de ne pas se souvenir assez de leur amitié.
Les invités continuaient à arriver.
On n'attendait plus que le baron et la baronne de Coursades, les parents de Raymond.
Alors Luce, sous l'impression produite sur elle par Adrien de Salverne, dépitée en quelque sorte en ne le voyant pas plus assidu auprès d'elle, sortit un instant du salon.
Elle vint dans la grande salle à manger où la table somptueuse était dressée.
Elle regarda les noms écrits sur les cartes timbrées de la couronne ducale, indiquant les places des convives, et elle chercha celui du capitaine de Salverne.
Elle le trouva et elle prit cette carte qu'elle échangea avec celle de Gaston de la Faloise, que l'on avait mis à côté d'elle.
Habituée à faire ce qu'elle voulait, le majordome, qui surveillait les derniers préparatifs, ne prit même pas garde à ce qu'elle faisait.
Dans le salon, on n'avait pas remarqué son absence, qui n'avait duré que quelques secondes.
Elle revint et se mêla à la conversation de quelques jeunes filles de ses amies qui causaient d'un prochain mariage auquel elles devaient assister dans le Midi, où elles devaient aller pour le reste de la saison.
Puis, lorsque l'on annonça :
— Madame la duchesse est servie.
Luce d'Azergues prit le bras que Raymond lui offrit et elle lui dit :
— Est-ce une inspiration qui vous a guidé?... Vous allez être précisément mon voisin de droite à table.
— Ce sera un grand honneur pour moi, mademoiselle, répondit l'cfiicier.
— Et votre ami, M. de Salverne, ajouta Luce, sera à ma gauche.
— Alors l'armée aura le droit d'être fiera, dit galamment Raymond, et certainement elle saura apprécier son bonheur.
CHAPITRE CXXIII LA FÊTE DE NOËL CHEZ LE DUC D'aZERGUES
C'était, en dépit de la somptuosité de celle fête, une véritable réunion de famille qui avait lieu, en ce jour de Noël, à l'hôtel du duc d'Azergues.
Les convives étaient nombreux, parce que nombreux aussi étaient ceux qu'unissaient les liens de la plus ancienne et de la plus solide affection.
Assis en face de son ami Adrien de Salverne, Paul des Roselles étudiait son visage, car il avait été également frappé du changement opéré en lui depuis la veille.
Comme Raymond de Coursades, il cherchait à s'en expliquer les causes; mais, ne pouvant y parvenir, il s'en félicitait, car il pressentait quelque chose d'un heureux augure.
Luce était charmante, pleine d'entrain et de gaîLé, donnant avec une verve spirituelle la réplique à son voisin de droite dont l'enjouement était radieux.
Adrien causait tantôt avec elle, tantôt avec la marquise de Varades, son autre voisine.
11 éprouvait, en présence de la fille de Jane, des sensations étranges.
Son esprit était en proie à un trouble délicieux qui le tenait sous un charme indicible, en une griserie divine.
Il lui semblait que le rêve qu'il avait fait se poursuivait, matérialisé, sorti du domaine de l'illusion pour prendre un corps et passer dans la sphère de la réalité.
En Luce, il trouvait des airs qui lui rappelaient la jeune fille entrevue dans le songe; en sa voix il retrouvait le son de collé qu'il avait enletiduo, et jusqu'en ses paroles il entendait dos paroles qui déjà avaient frappé son oreille.
N'était-ce pas elle qu'il avait vue ainsi?
N'était-ce pas cette jeune fille qui lui avait apparu dans celle fête brillante, assise à ses côtés, vers qui il s'était scnli attiré par toutes les séductions de l'esprit cl du cœur?
Luce, en vérilé, avait une vague ressemblance avec Miette cl avec Ma-ali.
Comme elles, elle était fille de Jane de Champtocé.
En l'esprit d'Adrien, les trois visages de ces jeunes filles se fondaient en ce moment et il ne songeait plus à celles qui étaient loin de lui.
Il ne voyait que celle qui l'attirait par les artifices les plus habiles; qui avait su, depuis qu'il était dans cette maison, absorber toutes ses facultés, s'imposer à son esprit et exercer sur lui une fascination qui le dominait à son insu.
Sans le vouloir, sans s'y appliquer, il cherchait à lui plaire.
Il ne voyait plus qu'elle, grisé par l'irrésistible séduction qu'elle dégageait, confondant en elle le rêve délicieux qu'il avait l'ait et l'adorable réalité.
Le général d'Yrvoix annonça, au cours du repas, la prochaine nomination du capitaine de Salverne au grade de chevalier de la Légion d'honneur, et tout le monde félicita le jeune officier d'étal-major de cette glorieuse distinction; chacun s'en réjouit avec lui car il avait inspiré à tous la même sympathie.
Mais de toutes les félicitations qui lui furent adressées, celles de Luce d'Azergues causèrent à Adrien la joie la plus douce.
On aurait dit qu'il éprouvait encore plus de bonheur à cette récompense, du moment qu'elle lui valait ses éloges.
Pendant toute la soirée, Adrien de Salverne fut le point de mire de tous les invités du duc d'Azergues.
11 devint en quelque sorte le héros de cette fête de famille, car on l'aimait beaucoup et l'on connaissait les remarquables qualités qui faisaient de lui un officier du plus grand avenir.
Presque tous ceux qui étaient là avaient été les amis du colonel de Salverne, son père, et leur affection s'était reportée sur lui.
Luce avait senti d'étranges choses en elle.
L'orgueil avait élevé la voix en son âme.
Elle avait conçu, à la vue d'Adrien de Salverne, une convoitise qui avait déjà germée en elle.
Adrien avait tout ce qu'il est possible d'avoir pour plaire, car nous savons qu'aux brillantes qualités de l'intelligence, aux plus délicates facultés de l'âme, il joignait un visage d'une mâle beauté, empreint d'une douceur qui n'excluait pas l'énergie, et qui inspirait une universelle sympathie.
Luce s'était dit aussitôt :
— Lui!... oh! oui, lui!...
Après le dîner, tandis qu'on causait, Luce entendit quelques mots d'une conversation qui avait lieu entre le général d'Yrvoix et Paul des Roselies.
On parlait d'Adrien.
La curiosité de l'indigne fille de Jane avait été mise en éveil par ces mots :
— Il faut qu'il oublie cette fille.
Alors, Luce s'approcha tout doucement, reculant lentement son fauteuil sans un mouvement apparent, tout en ayant l'air d'être très attentive à la conversation des personnes avec lesquelles elle se trouvait.
Adrien de Salverne aitiialt !...
C'était donc là la cause de sa froideur ?...
— Cette fille est donc bien jolie ? demanda l'oncle de Raymond de Coursades.
— Très jolie ! répondit Paul.
— Vous la connaissez ?
— Je l'ai vue une fois.
— Et réellement...
— Je la trouve adorable I
— C'est une simple ouvrière, d'après ce que Raymond m'a dit, n'estce pas ?
— Une couturière... Elle travaille rue du Quatre-Seplembre, chez M°" Duchesnois.
Ce nom frappa Luce d'Azergues.
M"' Duchesnois !... C'est dans cette maison qu'elle était la veille avec José de Lizieux.
C'est là qu'on avait fait le costume d'odalisque qu'elle avait porté.
La jeune fille dont on parlait, celle qu'Adrien de Salverne aimait, était l'une des deux ouvrières qui l'avaient habillée.
La plus jolie sans doute.
Luce l'avait remarquée et elle se la rappelait à merveille.
Ce fut un soudain dépit en elle.
— Cette jeune fille l'aime donc réellement ? demanda le général.
— Elle l'adore, répondit Paul des liosclles.
— Et elle compte que de Salverne l'épousera ?
— Il le lui a promis, général ; mais celte folie ne sera pas commise.
— Ah ! non, alors !... non, non, non !
Au dépit, une sorte de jalousie mêlée d'envie ol de haine s'ajoutait dans l'esprit pervers de Luce d'Azergues.
— Non !... Il ne l'épousera pas ! se dit-elle aussi.
Elle détestait cette fille dont la beauté avait été préférée à la sienne.
— Il sera à moi !... 11 sera mon mari !... oui, je le veux ! résolut-elle ardemment.
Que lui importait son indignité !
Elle ne songeait pas à l'imposture criminelle qui serait la sienne en se donnant à lui comme fiancée et ensuite comme épouse.
Elle ne voyait et elle ne sentait que l'orgueilleuse satisfaction de porter le nom de cet homme; d'être la femme d'un officier qui, tout jeune encore, avait déjà mérité les plus glorieuses distinctions et dont le brillant avenir était prédit par tous ceux qui le connaissaient.
Ce n'était pas le cœur qui parlait en elle, car elle était absolument incapable d'aimer comme aiment les véritables amantes, comme aiment les pures jeunes filles qui donnent tout d'elle-même, leur âme tout entière, à celui que leur cœur a choisi.
L'orgueil seul la poussait et l'animait.
La possession de ce superbe ofiicier, porteur d'un nom illustre, à qui une haute destinée était réservée, flattait son sot amour-propre.
Elle le voulait et elle l'aurait.
Dès cet instant, l'indigne créature avait manœuvré avec une infernale habileté.
Elle avait d'abord placé Adrien à côté d'elle pour pouvoir agir immédiatement sur lui.
Avec un art de coquetterie consommé, elle s'était appliquée à l'attirer à elle, à le subjuguer sans même qu'il s'en aperçoive, à prendre possession de son esprit, à s'implanter en lui.
Elle avait su être provocante avec son adresse incomparable de comédienne.
Elle était arrivée à le griser, à l'étourdir, à lui enlever en quelque sorte la vision de tout ce qui ne se rapportait pas à elle.
Jouant la pudeur avec un talent incomparable, elle avait pu pendant le bal, en dansant avec Adrien, s'abandonner par moment à lui, heureuse de se sentir soutenue par sa main, enlacée par son bras.
Elle avait achevé ainsi son œuvre d'enchanteresse et elle avait révolutionné définitivement son âme.
Luce avait eu l'art, en causant avec le jeune officier, de tourner ses phrases de façon à lui indiquer pour ainsi dire les réponses qu'il avait à lui faire et, petit à petit, elle l'avait amené à une tendre expansion qui touchait de bien près aux aveux.
Ce qui se passait avait été facilement remarqué par Raymond de Coursades et par Paul des Roselles.
Stupéfaits l'un et l'autre- de la transformation constatée chez leur ami, ils le furent bien davantage en le voyant ainsi.
Ils s'en réjouissaient sincèrement.
— Hein! fit le jeune officier, que dites-vous de notre ami de Salverne?
— Ma parole, je ne le reconnais plus, répondit Paul des Roselles.
— On dirait que M"= Luce a produit sur lui une impression qui l'a changé du tout au tout.
— C'est vrai.
— J'étais bien sûr de ce que je lui prédisais, poursuivit Raymond. Ce garçon-là ne vivait pas. Il ne voyait personne, il n'avait aucune société; il était évident que les premiers beaux yeux qu'il rencontrerait exerceraient, sur son àme simple et sur son cœur avide d'affection, une attraction irrésistible.
— Et c'est en effet ce qui s'est passé, dit le neveu de Léon. Aujourd'hui, c'est vous, mon cher capitaine, qui êtes à peu près l'auteur de son salut, car c'est vous qui lui avez fait entendre la voix de la raison.
— Je pensais qu'il ne serait pas insensible au souvenir de son père et je ne m'étais pas trompé. Il a compris quelle irréparable sottise il allait commettre en quittant l'armée, et je suis sûr qu'il me remerciera un jour de l'avoir empêché de faire cette folie.
— .\drien sera chef d'escadron avant un an, et, si j'en crois votre oncle, le général d'Yrvoix, il aura les trois étoiles au minimum de l'âge.
— C'est absolument certain, répondit Raymond de Coursades.
Mais regardez-le , ajouta-t-il en désignant le jeune officier (jui passait devant eux en valsant avec Luce, je ne l'ai jamais vu comme ça. ... Quel entrain! , . ' ". r .
— C'est Luce qui a opéré ce prodige, dit le filleul de Claudius.
— Je serais bien étonné si cette soirée n'avait pas de conséquences.
— Oui, oui, ça se pourrait bien.
— Qu'en pensez-vous, mon oncle? demanda Raymond au général d'Yrvoix qui arrivait vers eux.
il lui montra Adrien do Salverne et la fille de Jane (pic tout le monde déjà avait remarqués.
— Il va Ml II mon gaillard, répondit le général, c'est ce que je disais, il n'y a qu'un instant, au docteur Vandal.
El avec une salislaction radieuse :
— Je savais bien, ajoula-t-il, que bon sang ne peut mentir; il a dans
Adrien se laissait prendre naïvement an jeu de cette enchanteresse. (P. 1032.)
les veines du sang de soldat, le sang des Saiverne!... Un moment d'égarement a vite disparu; il s'est repris. L'avez-vous remarqué quand je lui ai annoncé sa nomination de chevalier?
— Oli! oui, répondit Paul, j'étais en face de lui : il a été subitement transfiguré. On le voyait en proie à une émotion intense qu'il avait de la peine à contenir.
— C'était son vieux sang de brave qui se réveillait, dit M. d'Yrvoi.v,
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— Et maintenant, ajouta Raymond, il est sauvé. M"' d'Azergues a opéré cette guérison.
— Mes enfants, je prévois un mariage.
— C'est mon avis aussi, dit Paul des Roselles. La valse était finie.
Adrien venait de reconduire Luce à sa place, au milieu d'un groupe de jeunes filles qui occupait un côté du salon.
La fille de Jane le regardait s'éloigner avec une préoccupation visible.
Évidemment elle l'aimait.
L'orgueil avait fait pénétrer l'amour en son cœur. • Elle aurait voulu que le jeune officier demeurât sans cesse auprès d'elle.
Ses amies l'interrogèrent.
— Oui, je l'aime! avoua -t-elle sans détours, avec une visible satisfaction, fière d'avoir fait la conquête du plus brillant des jeunes gens qui assistaient à cette fête.
— Et lui?... que vous a-t-il dit? demanda Madeleine de Varades.
— Rien.
— On voit pourtant qu'il t'aime, dit Julia de Sorgues, la nièce de M"" de la Faloise.
Luce ne répondit pas.
Ses regards ne quittaient pas Adrien qui était venu se joindre au groupe formé par le général d'Yrvoix, Raymond de Coursades et Paul des Roselles.
Tandis que ces demoiselles continuaient à causer, le général, avec sa rondeur babitucUc, avait entrepris Adrien de Salverne, au grand amusement de Paul et de Raymond.
— Je ne vous ai jamais vu autant d'entrain, mon clier capitaini\ lui dit-il. Est-ce dû à la joie de voire nomination ou à un autre molli que nous avons peut-être deviné?
— Oui, je suis beureux, mon général, je ne le cache pas, répondit Adrien, bien heureux et je vous dois mon bonheur, car j'ai deviné que c'est vous qui m'avez proposé au iniiiislrc
— Non, mon ami, vous vous lrom|)ez. C'est le général gouverneur qui vous a porté au tableau de nominations du jour de l'an.
— Je suis très reconnaissant au général gouverneur d'avoir pensé ù moi, mais vous ne nierez pas que vous avez fait aussi quelque chose?
— J'ai tout simplement demandé au ministre l'autcrisation de vous donner dès ce soir cette bonne nouvelle.
— Et en même temps vous avez fait signer ma nomination? ■ — Bon, bon, fit M. d'Yrvoix; il ne s'agit pas de cela.
— Oui, dit Raymond, ne te dérobes pas, mon cher. Mon oncle te parle de l'impression qu'a produite sur toi M"' d'Azergues, et c'est à cette impression que nous avons attribué cet entrain dont nous sommes heureux de te féliciter.
Adrien avait rougi.
— Avouez, coupable, ajouta le général.
— Quoi?... mon général.
— Eh ! parbleu, que vous aimez M"« Luce. Le jeune officier hésitait.
Les mots ne venaient pas à ses lèvres pour exprimer ce qu'il ressentait.
Il demeurait interdit parce que, à la demande dt l'aveu de son amour, il venait d'entrevoir subitement, pour la première fois, l'obstacle qui se dressait devant lui.
Adrien ne s'était pas encore rendu compte de l'état de son cœur.
Il s'était senti attiré, séduit, grisé par la grâce juvénile de Luce; il s'était laissé prendre à ses habiles provocations et il éprouvait un bonheur qu'il n'avait même pas essayé de définir.
En ce moment, à la question qui lui était posée, la révélation de son amour venait de se faire à son esprit.
En même temps, il constatait l'abîme créé par la fortune qui le séparait de la riche héritière du duc d'Azergues.
Avouer qu'il l'aimait lui apparaissait comme une injustifiable présomption.
11 n'osa pas.
— M"' Luce est charmante, répondit-il, et je me félicite d'avoir été son cavalier et son voisin de table... Mais l'aimer!... Mon général, vous n'y songez pas...
— Tiens, pourquoi donc?
Adrien éluda la réponse qui venait à ses lèvres.
— J'ai pour elle, dit-il, une grande amitié, une amitié qui date sans doute de loin, car j'ai eu plusieurs fois l'honneur, dans le temps, d'aller à Azergues avec mon ami des Roselles... et c'est ainsi...
Le général d'Yrvoix souriait en voyant l'embarras du jeune homme. Il ne le laissa pas poursuivre et il acheva à sa place :
— Et c'est ainsi qu'en retrouvant aujourd'hui, substituée à la fillette
d'anlaii, une grande et belle jeune fille que vous avez su charmer, celte amitié s'est développée et qu'elle est devenue un sentiment beaucoup plus tendre; n'est-ce pas, monsieur des Roselles?
— C'est ce que j'ai pensé aussi, répondit Paul.
— Eh bien ! puisque tu n'avoues pas, dit Raymond de Coursades en entendant l'orchestre qui préludait à une mazurka, je vais prendre ta place auprès de M"= Luce.
— Et moi, général, dit Paul des Roselles, je vais inviter voire lille.
— Ne dansez-vous pas aussi, capitaine? demanda M. d'Yrvoix au moment oîi Paul et Raymond s'éloignaient.
— Non, répondit Adrien, tout à l'heure.
— Eh bien! accompagnez-moi au fumoir, voulez-vous?
— Volontiers, mon général.
DANS LE FUMOIR
"Vis-à-vis d'Adrien de Salverne, l'oncle de Raymond était censé ignon^r la résolution que le jeune capitaine d'étal-major avait prise de donner sa démission.
Il avait donc une plus grande iiberlé pour causer avec lui.
Il s'était dit, comme son neveu et coninie Paul des Roselles :
— Une amourette de jeune homme qui n'a jamais aimé parce qu'il vit en dehors du monde où il pourrait trouver une jeune fille digne de lui. — Il n'y pense plus, ce qui prouve que ce n'était pas séricu.v : un instant d'aveuglement et de l'olie qu'il a oublié et qu'il n'aura même pas à regretter. — Tant mieux !
Le général était certain qu'Adrien de Salverne sentirait im jour son cœur battre pour une jeune lille réellement digne de lui, dés (]u'il la rencontrerait.
Aussi n'avail-il pas été surpris de ce qui se passait.
Arrive dans le fumoir où il se trouva seul avec lui, M. d'Yrvoix clioisil ui cigare et l'alluma.
Il étudiait Adrien pendant que le jeune capitaine allumait une cigarette, puis il lui (lil avec bonhomie :
— Voyons, enlre nous... avouez-le.
Et voyant que l'officier ne répondait pas, en proie à un visible embarras résultant de ce qu'il se sentait deviné, il ajouta :
— Je m'y connais... J'ai bien compris : vous aimez M"' Luce. Pourquoi ne pas en convenir?
Alors Adrien de Salverne, voulant en finir, se décida à répondre.
Sa nature loyale ne lui permettait ni un mensonge, ni un faux fuyant.
— Certainement, dit-il, je comprends que M"= d'Azergues a produit sur moi une impression que je n'ai pas essayé de définir et qui s'effacera sans doute dès que j'aurai quitté cette maison...
— Pourquoi donc? fit le général avec une vive surprise.
— Parce que je n'ai pas les qualités nécessaires pour me permettre lie l'aimer.
— Qu'est-ce que vous me chantez là! s'écria l'oncle de Raymond. Quelles qualités vous faut-il donc?
— Mon général... Je ne veux pas me marier.
— Vous !
— Oui.
— Vraiment!... Il faut cependant que vous ayez une raison, une raison sérieuse, car vous n'êtes pas un enfant.
— En effet, mon général, j'ai une raison, répondit le jeune officier avec une légère amertume.
— Ah! fit M. d'Yrvoix en le regardant fixement et en cherchant à le deviner. — Un amour contrarié, je parie?
Adrien n'osa pas avouer la vérité.
— Bah! dit le général, les amours de jeunesse s'envolent. — Du reste, mon cher ami, le premier amour ne compte pas, parce qu'il sert ordinairement à faire l'apprentissage du cœur.
Je vous parle, tenez, poursuivit-il, avec une paternelle bonhomie, comme je parlerais à mon fils, si j'avais eu le bonheur d'en avoir un. Malheureusement je n'ai jamais pu avoir qu'une fille. — L'amitié qui m'unissait à votre père m'en donne un peu le droit, n'est-ce pas?
— Je vous remercie, mon général, de ce témoignage affectueux.
— Oui, c'est ce que je dirais à mon fils : le premier amour ne compte pas, parce qu'il est toujours fait sans connaissance de cause, sans expérience, avec la légèreté de cœur de la jeunesse; c'est pour cela qu'il est raiement heureux. Il est né d'une illusion généreuse et il s'évanouit dans une amère déception qui laisse après elle de cuisants regrets. Et croyez, mon cher de Salverne, que bien rares sont ceux qui échappent à ce sort; pour moi je suis convaincu que telle est la loi commune que je n'aufais
jamais donné ma fille à un homme qui n'aurait pas eu un premier amour malheureux. — Aussi, elle a été heureuse, la plus heureuse des femmes; le malheur a voulu qu'elle lût veuve...
Mais parlons de vous, fil le général en s'inlerrompant. Si vous n'avez pas de meilleures raisons, vous ne pouvez avoir pris l'irrévocable résolution de ne pas vous marier.
— Je ne dis pas cela, répondit Adrien.
— Très bien, mon garçon.
— Seulement, je n'y tiens pas.
— Pourquoi?
— Dans notre position, n'est-on réellement pas plus heureux avec cette indépendance, avec cette liberté que le mariage confisque à jamais? dit le jeune capilaine. Quand on aime l'armée comme je l'aime, ne peut-on pas mieux lui consacrer toute sa vie et toutes ses pensées, si l'on n'a rien à donner ailleurs de sa vie et de ses pensées?
— Le mariage n'empêche pas de faire de bons soldats, répondit M. d'Yrvoix, et je n'en veux pas d'autres preuves que votre famille, mon cher enfant; pas d'autre exemple que ceux de votre grand-père, l'illustre général de Salverne, et de votre père, mon ami, mon camarade de promotion, mon brave frère d'armes.
— C'est vrai! dit Adrien, mais...
— Mais quoi? questionna le général en voyant son hésitation. Et il ajouta, sans le laisser répondre :
— Que vous manque-t-il pour faire un époux parfait?... Vous avez le don de plaire à tout le monde... Oh! ne protestez pas, mon garçon, car vous savez bien que je ne suis pas un flatteur, moi; je suis sincère. — Oui, il serait puéril de nier que vous êtes sympathique à tous. Ici, tenez, n'êtesvous pas aimé et estimé par tout le monde?... Le duc me disait tantôt le plus grand bien de vous; la duchesse aussi. Mon frère, le baron de Coursades, vous aime presque autant que Raymond...
— C'est trop de bonté!...
— Mais non, voyons, vous le méritez. — Avec cela, capitaine et décoré à trente-deux, c'est magnifique, mon cher, et vous pouvez prétendre à tout, car vous êtes un travailleur, un bûcheur, un des officiers sur lesquels l'armée compte et que le ministre, je le sais, suit attentivement. Je vous prédis les trois étoiles, capitaine de Salverne, comme à votre grand-père...
— Oh! mon général...
— Avec ça, que vous manque-l-il donc ? poursuivit l'oncle de Raymond sans entendre les protestations de la modestie du jeune honuno. —
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Ah ! si vous vouliez... si vous étiez moins timide, je sais bien, moi, quelle femme vous pourriez prendre, mon cher garçon !...
Adrien était profondément troublé.
Le général d'Yrvoix s'était levé; il s'approcha de lui et lui montrant Luce qui, la danse finie, était reconduite par le capitaine de Coursades :
— Tenez, lit-il à voix basse ; voilà !
— Non, mon général, protesta le jeune officier, jamais je n'oserais lever les yeux sur M"« d'Azergues...
— Ah !... pourquoi donc ça?
— Ma position ne me permet pas une pareille prétention... ce serait injustifiable.
— Injustifiable!... ah ! c'est trop fort!... s'écria M. d'Yrvoix. — Estce que vous croyez que le duc compte avec la bourse de celui qui sera son gendre ?... ah ! non, sa fortune lui pernet de ne pas regarder à ça...
— Mais moi, mon général...
— Vous, mon cher ami, vous n'avez rien à dire.
Est-ce que la fortune est en jeu ici et peut-il en être question en une affaire basée uniquement sur les sentiments, sur l'affection.
— Cependant... essaya encore Adrien.
Mais le général d'Yrvoix ne le laissa pas parler. .
— Non, c'est chose secondaire, poursuivil-il, et diantre ! quand un officier a un avenir superbe comme le vôtre, quand il porte un nom illustre comme celui de Salverne, il ne peut s'agir de lortune.
Oui, je comprends vos scrupules, mais ils sont exagérés, mon cher de Salverne. Si j'avais une fille à marier et si elle avait le bonheur d'être aimée d'un officier tel que vous, je la lui donnerais sans hésitation, avec joie, avec bonheur ; le duc est comme moi, j'en suis sûr.
L'arrivée de plusieurs amis du général mit fin à cet entretien.
Un moment après, l'orchestre reprenait une nouvelle valse et Luce arriva à la porte du fumoir au moment où Adrien se présentait pour regagner le salon.
— Vous m'oubliez donc, monsieur de Salverne, dit-elle en prenant le bras du jeune officier, et il faut que je vienne vous rappeler que vous m'avez promis cette valse.
— Veuillez m'excuser, mademoiselle, répondit Adrien, je n'avais nullement oublié la faveur que vous m'avez accordée... Mais je suis en retard, c'est vrai, et confus de me voir devancé par vous.
Une visible émotion agitait le jeune homme, trahie du reste par sa voix .
En présence de Liice, à la suite de l'entretien qu'il venait d'avoir avec le général, il était absolument sous le charme résultant des habiles proTocations de la jeune fille.
Il sentait se communiquer à lui la passion qui animait la fille de Jane et qu'il lisait dans ses regards.
Luce, en ellet, avait senti se développer en elle, d'instant en instant, l'attraction qui la poussait vers le capitaine d'élat-major.
Il plaisait à son orgueil de faire la conquête de ce jeune officier dont chacun célébrait hautement les mérites; elle éprouvait une ardente salisfaction à faire naître l'amour en l'âme de ce jeune homme qu'elle croyait vierge de loule afi'eclion.
Si elle avait su qu'Adrien aii lait déjà une autre jeune fille, elle se serait acharnée plus encore à l'att.rer à elle pour l'enlever à celle qu'elle aurait considérée comme une rivale et pour se procurer les joies vaniteuses d'un éclatant triompiie.
Auprès de lui, elle niellait en œuvre toutes les ressources que la coquetterie et l'art de plaire offrent aux femmes ; elle le grisait de plus en plus par ses séductions d'autant plus perfides qu'elles étaient couvertes par une ingénuité admirablement imitée et par une pudeur d'enfant irréprochablement jouée.
Adrien se laissait prendre naïvement au jeu de celle enchanteresse.
L'esprit encore troublé par les hantises amoureuses de son rêve non effacé, il se laissait gagner par la communicative tendresse que l'aslucieuse jeune fille versait en lui.
11 oubliait tout en ce moment, au contact de cette Circé moderne, pour ne voir qu'elle et pour reporter à elle toutes les forces affectives déjà éveillées en son àme loyale.
Après cette soirée seulomenl, lorsqu'il eut quitté l'hôtel d'Azergues, lorsqu'il fut rentré chez lui et qu'il se trouva seul dans sa chambre, ému, troublé, bouleversé au souvenir des ineffables sensations qu'il avait perçues, il interrogea sa conscience.
Un blAme s'i'lcvait en lui.
Le méconlcntemrnt intime des àmcs lidnmMrs au uiomcnt de comnieltre une mauvai.se action se faisait sentir.
Avail-il le droit d'aiiucr imo antre que celle adorable jeune fille à qui son cœur avait déjà été donné?
MAf;i;:i' i-n ri, an g
Ah I ne me pousse pas à bout, reprit-elle, car je sais tout... (P. 1035.J
Etait-il loyal de porter ailleurs cet amour qui avait allumé celui de eetle enfant confiante ?
Un abîme le séparait de Miette, soit; il était interdit à Adrien, puisqu'il élait sans fortune, d'épouser celle dont l'amour exi-eail le >a( riûce de sa carrière ; mais élait-ce bien de soni^er à eu épouser une autic/
Ne devait-il pas être fidèle à sa foi ?
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Voilà ce que la voix de sa conscience disait à Adrien de Saiverne en cette heure de recueillement.
El il songeait à Miette.
Que penserait-elle de lui si elle le voyait aimer une jeune fille qu'il lui aurait préférée à cause de sa fortune ?
Que ne souffrirait-elle pas en le voyant aimé par une autre ?
Combien sa douleur serait grande et son désespoir profond !
La voix de sa conscience lui disait encore :
— N'épouse pas celle qui t'a aimé la première, puisque tu veux être fidèle à la carrière que ton père t'a donnée; renonce à son amour et brise ton cœur, s'il le faut, pour ne pas allliiier la mémoire chérie du mort qui veille toujours sur toi ; mais ne torture pas cette malheureuse qui s'est donnée à toi avec toute la candide expansion de son âme virginale, et ne lui inflige pas l'injuste douleur du spectacle de ton abandon.
Reste fidèle au nom que tu portes, mais sois fidèle aussi à l'amour que tu as juré.
Adrien entendait cette voix et il essayait de s'affranchir des reproches de sa conscience en se disant :
— Je n'ai pas dit que j'aimais M"« d'Azergues... Je ne l'aime pas, en réalité... Elle est charmante, c'est vrai, et je comprends très bien qu'en sa présence j'aie éprouvé un certain trouble... mais ce n'est pas de l'amour...
Du reste, quoi qu'en dise le général d'Yrvoix, qui n'est mû que par l'affection qu'il me porte, je n'ai pas le droit de l'aimer... Que penseraiton de moi si j'avais l'audace de demander la main de la fille du duc d'Azergues ?
Non, je ne dois aimer personne, puisqu'il m'est interdit de l'aimer... elle... non, personne !
El c'est en se faisant ces raisonnements que l'infortuné jeune homme parvint à apaiser un peu les scrupules de sou âme loyale et à retrouver le calme de son esprit.
ENTRE AMANT ET MAITRESSE
José de Lizieux était seul à l'hôtel de la rue do ('.onrrclles.
Celui qu'il croyait son père était retourne à liougival avec l'almyre el
il devait y passer la journée de Noël et les deux jours suivants pour ne rentrer que le lundi à Paris.
Le fils de Carmen se leva fort tard.
Il avait la tête lourde et l'esprit plein du souvenir de Luce.
Il se fit habiller par son valet de chambre, déjeuna du bout des lèvres et sortit à pied pour se dégourdir un peu les membres.
Pélaçco l'attendait.
Jo.sé lui avait promis de passer la journée de Noël avec elle.
Il ne s'attendait pas à la réception que sa maîtresse lui préparait.
Berllia était partie dès le matin, après avoir passé la nuit avec son amie, car le capitaine de Coursades devait venir déjeuner chez elle.
Pélnoo était dans son cabinet de toilette, assise devant une glace, livrée à sa femme de chambre qui achevait de la coiffer, lorsque José de Lizieux entra.
Elle l'avait entendu venir et elle avait reconnu son pas.
Le jeune homme s'avança pour embrasser sa maîtresse, mais Pélago le retint d'un geste.
— Ah ! te voilà ! fit-elle d'une voix acerbe. Et elle ajouta en le repoussant :
— Garde donc tes amabilités pour celle avec qui tu as fait un si joyeux réveillon !...
— Ri'veillon !... répéta José ahuri.
— Je n'ai pas besoin des restes d'une autre, ajouta Pélago.
Jo?é de Lizieux n'aurait probablement pas dissimulé l'aventure amoureuse de la nuit de Noël ; il en aurait sans doute fait le récit avec sa vantardise méridionale et il aurait tout dit un jour à Pélago, car, pour lui, cela n'avait pas d'importance puisqu'il comptait épouser Luce d'Azergues ; mais l'attitude de sa maîtresse modifia subitement ses dispositions. 11 résolut de nier.
— Une autre ! fit-il.
— Oui, une autre !... riposta Pélago rendue furieuse par la jalousie que la présence de son amant réveillait.
— Tu es folle, voyons... dit José en essayant de nouveau de l'embrasser.
Pélago se leva en se reculant.
— Ah ! ne me pousse pas à bout, reprit-elie, car je sais tout...
— Que sais-tu '!
— Je sais ce que tu as fait cette nuit.
— Tu m'étonnes.
— Je t'ai vu !... Inutile de nier et de prendre ton air innocent, mon
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cher !... Oui, je t'ai vu avec M"= Nuce d'Azi^rgues... .le t'ai vu à Bullier, car je l'ai suivi, et au pavillon d'Ermenonville... José était absolument pétrifié.
— Tu m'as suivi ?... dil-il machinalement.
— Oui, car je me méfiais... Je trouvais drôle que tu ne voulusses pas faire le réveillon avec moi et j'ai voulu savoir ce que tu faisais. Je suis allé chercher Dortha, nous nous sommes déguisées toutes les deux, et nous t'avons suivi... Hein ! tu ne t'atlcndais pas i\ ça, mon vieux!... J'ai eu du nez, je crois !... C'est que l'idée de cette fille me poursuivait depuis plusieurs jours. Oui, je sentais qu'il ne se passait pas des choses bien catholiques, car je m'y connais et je n'ai pas besoin de voir deux fois une femme pour savoir ce qu'elle vaut.
Pélago avait débité tout cela sans s'arrêter, d'un- seul souffle, heureuse de se soulager, éprouvant le besoin de se dégonfler. Il olail impossible de niei'.
— Eh bien ! mais... balbutia le fils de Carmen, ça ne prouve rien...
— Tu trouves !
— Puisque je dois épouser M"' d'Azergues...
— Oui, l'épouser en cabinet particulier, n'est-ce pas?... ou dans ton coupe... en faisant la noce au bal masqué... Ah ! laisse-moi, tiens, elle me dégoûte, ta fille du duc!...
— Pélago, reprit José, comprends les choses... c'est une fantaisie... un caprice qu'elle a eu...
— 11 est joli le caprice, pour une jeune fille du grand monde, qui sort de nuit avec un jeune homme, qui court avec lui les bals et les restaurants... comme la première grue que tu rencontrerais sur les boulevards...
— Non, ce n'est pas ce que tu crois, je t'assure... Ce n'était qu'un caprice, une curiosité... Elle voulait voir un bal mas(iué...
— Tais-loi, je te dis.
— Je te jure que c'est la vérité.
— Tu mens... M"« d'Azergues est ta maîtresse, je le saisi
— Non,... tu le trompes.
— Allons donc! tu me prends pour une imbécile !... A qui ferais-tu donc croire ça?... Tu rcmniènes à Bullier, dans un costume d'odalisque que tu lui as payé., puis vous dincz en cabinet particulier, et tu penses que je suis a.ssez bête pour croire qu'il ne s'est rien passé 1
— Je le jure que c'est la vérité !
— Mais j'étais à côté de toi, avec lîerlha !... Oui, nous étions dans le cabinet à eôtc du lien au pavillon d'Ermenonville... nous avons tout en-
tendu !... Ah ! tu ne te doutais pas de ce coup de temps-là, hein ? mon cher.
— Eh hien ! après, dit alors José de Lizieux en changeant de tactique, quand ce serait vrai... qu'est-ce que ça prouve, puisque nous devons nous marier ?
— Ça prouve que ta W' d'Azergues est une fille de rien et que je la mets au même niveau que la dernière des dernières... L'épouser ! ah ! oui, elle est bien bonne, parlons-en !... Quand on épouse, on ne s'y prend pas comme ça !
— Tu le sais bien ; mon père te l'a dit.
— Ton père est un monteur de coup comme toi !... Je vais aller le voir, moi, ton père, et je lui dirai les quatre vérités sur M"= d'Azergues, tu verras !... Ah ! je t'en ficherai des mariages comme ça!... Et qu'on ne m'ennuie pas, ou l'on verra si je sais faire du pétard !... Je n'ai pas peur, €t je me charge bien d'aller toute seule à l'hôtel d'Azergues faire un branle-bas dont on entendra parler dans le quartier et dans le grand monde !...
— Tu ne ferais pas cela, Pélago !...
— Je ne le ferais pas !...
— Non... 11 s'agit de la réputation d'une jeune fille... de celle qui sera ma femme !... tu n'y songes pas 1...
— Ah ! laisse-moi, tiens !... Va-t'en, que je ne te voie plus I
— Pélago...
— Non, va- t'en !...
— Je t'en prie...
— Pars, te dis-je!... Va-t'en!... Mais va-t'en donc!
Et furieuse, hors d'elle, Pélago le poussa hors du cabinet de toilette
-fit ferma violemment la porte.
José était au comble de la stupeur et de l'ahurissement.
Il n'avait jamais vu sa maîtresse ainsi.
Il la connaissait ; il savait qu'elle était capable de faire ce qu'elle disait, comme de commettre toutes les folies, toutes les extravagances.
Pendant quelques minutes, il demeura là, dans le corridor où Pélago l'avait jeté.
11 ne savait quel parti prendre.
D'abord il songea à se représenter devant elle, à insister de nouveau.
Il tenterait d'expliquer les choses, de les atténuer le mieux possible.
iiais il n'osa pas.
Pélago était trop furieuse en ce moment, elle ne voudrait rien en-
tendre ; sa présence ne servirait sans doute qu'à l'exaspérer davantage. Alors le fils de Carmen eut une idée.
— Il fnut que je fasse intervenir papa, se dit-il ; il saura bien lui faire entendre raison.
Et il se relira.
— Est-ce bête ? marmottait-il en partant. — Non, mais c'est grotesque !... Qu'est-ce que ça peut lui faire en somme, puisque je dois épouser Luce?... C'est idiot!... C'est la jalousie, voilà tout !... Pélago m'aime et elle a peur que j'aime mieux Luce qu'elle !...
Il se délectait à cette pensée, heureux, en sa sotte fatuité de bellâtre, qu'une scène de jalousie lui eùl élé faite.
Il envisageait même, en prenant un fiacre pour se faire conduire à la gare Saint-Lazare, ce qui arriverait si Pélago mettait ses menaces à exécution.
Pour Luce, à qui le scandale déplaisait sans doute, il aurait préféré que rien n'arrivât ; mais il souriait à la pensée de voir son nom ou seulemenl ses initiales imprimées dans les journaux mondains qui raconteraient l'aven lure.
On saurait qu'il était l'amant d'une jeune fille du grand monde.
Quel prestige à son cercle et devant ses amis !
Arrivé à Bougival, José remarqua le sourire qui se dessinait sur le visage de Paimyre et de son prétendu père pendant qu'il leur faisait le récit des événements que nous connaissons et de la scène qui venait d'avoir lieu à la rue Marbeuf.
Intrigué, il les questionna :
— Enfin, qu'avez-vous donc à rire comme ça? demanda-t-il.
— Nous avons, mon pauvre garçon, répondit le pseudo M. de Lizioiix, ([uc nous savions déjà ce que tu viens de nous dire.
— Lîali !
— .Mais oui, nous savions tout, ajouta Paimyre en un éclat de rire. Nous vous avons vu !
— Ali ça ! tout Paris le sait donc?
— Avoue, dit M. de Lizieux, que vous n'avez guère été prudents tous les deux.
— Enfin où élicz-vous ?
— Nous étions aussi au pavillon iriùiucnonville.
— Oh ! c'est trop fort ! s'exclama José dont rahurissemenl venait de renaitre.
— Oui, nous y étions, dit Paimyre.
— Seulement, ajouta le maître-chanteur, nous ne t'avons pas suivi comme Pélai;o. C'est le hasard qui nou< a conduits là, pas davantage.
— Vous allez bien, reprit la fille de la mère Putot, M"« d'Azergues et vous ?
— Non, mais écoutez, exposa José, heureux en lui-même du faste que lui donnait cette aventure, Pélago se monte la tête. — C'est pourtant simple comme tout. Luce voidait voir ce qui se passe dans les établissements de nuit, dans les bals, afin de s'amuser, de rire... Je lui avais promis de l'y mener. — Hier, elle a pu s'échapper, avec le concours de Zoé ; c'était entendu entre nous depuis deux jours. J'avais commandé un cosiume d'odalisque chez une grande couturière de la rue du Qualre-Seplemhre... et voilà, nous sommes allés dîner chez Durand, puis à Bullier où il y avait bal masqué ; de là nous avons soupe en cabinet au pavillon d'Ermenonville, parce qu'enfin je ne pouvais pas conduire Luce dans un restaurant où l'on aurait pu la reconnaître.
— El Pélago s'est méfiée, dit M. de Lizieux, elle vous a suivis et elle sait tout.
— Ce qui est embêtant, — oh ! pas pour moi, je m'en moque après tout, mais pour Luce et pour sa famille qui ne sait rien, — c'est qu'elle veut aller faire du potin chez le duc... chez papa beau-père !... Il faut l'en empêcher... Il faut que tu la voies, que tu la raisonnes...
— Mais, mon pauvre enfant, tu l'exagèies les choses, dit M. de Lizieux.
— On voit bien que tu ne l'as pas vue!... Elle est furieuse !
— Qu'importe !
— Elle se calmera, dit Palmyre. A quoi cela lui servirait-il ?... Elle ne tient pas à se fàclier avec vous.
— En attendant, elle m'a flanqué à la porte, dit le fils de l'Espagnole.
— Elle vous la rouvrira bien vite.
— Oui, mais dans un moment de colère, elle est bien capable de faire ce qu'elle dit... Voyez-vous le tableau si elle va chez le duc!
— Je t'assure qu'elle n'en fera rien, dit M. de Lizieux avec un sourire méphisloiiliélique, et la preuve, la voici !
De la main, il indiqua la porte donnant sur le jardin au bout duquel m voyait la^jïrille.
— Tiens, regarde.
José se retourna.
Il aperçut Pélago qui arrivait.
Son saisissement fut vif.
— Elle !... fit-il.
— Tu vois bien, dit l'amant de Palmyre.
LE PÈRE DE JOSÉ
Péla?:o avait résolu, en même temps que son amant, de se rendre chez M. de Lizieux.
Elle voulait avoir une explication avec lui, car c'est lui qu'elle accusait mainicnant de pousser José à l'abandonner, en lui faisant croire qu'il poursuivait le but d'épouser la fdle du duc d'Azeri^ues.
Aussilôt elle s'était habillée et elle était partie pour Boug;ival.
C'est à peine si elle salua en serrant la main de M. de Lizieux et de Palmyre.
— Ah ! te voilà ! fit-elle en voyant José.
— Eh bien ! voyons, que se passe-t-il donc ? demanda l'ancien policier d'une voix bonhomme. Il y a donc quelque chose qui ne va pas ?
— Pour siîr que ça ne va pas avec ce qui se passe, riposta Pélago.
— Oui, je sais tout... José vient de me raconter la chose. — Eh bien ! quoi, il n'y a pas de quoi s'alarmer.
— C'est indigne!... vous êtes d'accord avec lui !... ! — Moi !
— Bien sùrl... Et moi, bonne fille, qui y coupais dans ce mariage à la flan I... Faut-il que j'aie été bêle tout de même !
— Voyons, ma fille, remettez-vous, dit M. de Lizieux en prenant les mains de Pélago et en la faisant asseoir.
— C'est trop fort ! s'écria encore la maîtresse de José.
— Mais non, vous exagérez les choses, dit Palmyre.
— Je voudrais bien vous voir à ma place.
— Voyons, dit le prétendu père de José, vous savez bien le but que l'on poursuit.
— Allons donc!... un mariage, ce n'est pas vrai.
— Je vous le jure, Pélago. Je vous en donne ma parole. — Demandez à José ce que je lui ai dit quand il m'a demandé les cinquante-cinq mille francs pour payer votre installation à la rue Marbeuf ; je lui en ai fait une condition de s'occuper ai tivcmcnt de son mariage.
— Ccst vrai, dit José.
— Eli bien ! voilà comment il s'en occupe. M"* d'Azergues est sa maîtresse, dit Pélago. Il serait bien bêle de l'épouser aujourd'hui.
11 y a lougteinps déjà que mou tils l'a remarqaàe et qu'il s'est mis à l'aimer. (P. 1047.)
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— Au contraire, dit Palmyre.
— Vous raisonnez en emballée que vous êtes, fil à son tour M. de Lizieux, en femme jalouse.
— Jalouse ! s'écria Pélago ; ah ! non, alors!... mais je ne veux pas qu'on se fiche de moi !... S'il en a assez, qu'il le dise !... Il ne manque pas d'hommes, Dieu merci, à Paris!...
— Il ne s'agit pas de ça...
— Tu es folle, essaya José. Tu sais bien que je t'aime !... Cette petite d'Azergues est une gamine... C'est un caprice, une curiosité qu'elle a eus... j'ai tenté de te l'expliquer, mais tu n'as rien voulu entendre...
— Oui, un drôle de caprice, dit l'amie de Bertha, le caprice d'avoir un amant !
— Mais non... non...
— C'est à moi que tu veux faire croire ça !
— Raisonnons un peu, dit M. de Lizieux.
— Qu'est-ce que vous voulez que je raisonne? s'écria Pélago. Tous les raisonnements n'empêcheront pas d'être ce qui est.
— D'accord, mais au moins vous comprendrez. ..
— Je comprends une chose : c'est ce qui est convenu, ce qui a été dit !
— Très bien !
— il était entendu que je consentais à laisser José épouser la fille Hu duc d'Azergues... quoique ça ne me convenait guère, parce que je l'avais vue et que je l'avais bien jugée...
— Elle est un peu légère, dit M. de Lizieux.
— Mais c'est une enfant, ajou'a Palmyre.
— Une enfant!... Dans ce monde-là, il n'y a plus d'enfant, riposla Pélago.
— Ce qui était convenu l'est toujours, reprit M. de Lizieux, et je tiens essentiellement à ce mariage. — C'est une garantie pour vous !
— Une jolie garantie !... Un mariage comme ça, non alors !... Je veux tout ou rien, voilà !
— Écoute, Pélago... essaya encore le fils de Carmen. Écoute ce que te dit mon père.
— Je ne veux rien savoir.
— Tu n'es pas raisonnable, ma petite chatte...
— Voyons, dit Palmyre à son tour, puisque Georges vous le dit luimême. Il veut absolument que son fils épouse la fille du duc d'Azergues.
— Et pas plus tard que lundi, ajouta M. de Lizieux, j'irai moi-même voir le duc et je lui demanderai la main de M"' Luce.
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Petit à petit Pélago se calmait.
M. de Lizieux et Palmyre, causant tour à tour, parvinrent, après quelques eiïorts nouveaux, à lui faire entendre raison.
Elle finit même par rire de l'aventure, se moquant des mœurs du grand monde qui fit les frais de sa mauvaise humeur, et elle se réconcilia coinplctement avec José, surtout lorsqu'elle entendit le pseudo Georges de Lizioux lui promettre un collier de perles à cinq rangs dont elle avait grande envie, qu'il lui offrirait le lundi même en allant faire au duc d'Azergues la demande en mariage.
La journée, si mal commencée, s'acheva fort gaiement, et Pélago passa à Bougival, avec son amant, les trois journées de fête qui restaient pour attendre le lundi.
Pélago avait fini par se rendre au raisonnement de M. de Lizieux, elle avait surtout tenu compte de son intérêt, car, en réalité, elle savait bien qu'elle ne trouverait pas facilement un amant de la trempe de José. Mais ce mariage ne lui souriait guère maintenant.
Elle avait vu Luce d'Azergues et elle avait pu l'apprécier à sa juste valeur.
El'e voulait bien croire que José l'épouserait, mais elle se disait que ce n'élait pas la femme qu'elle aurait voulu le voir prendre.
Luce lui paraissait dangereuse pour elle, parce qu'elle l'estimait semblable à elle-même.
Même mariée, elle ne serait pas ce qu'elle aurait voulu.
Elle serait, quoique épouse, la maîtresse véritable de son mari.
Alors, qu'arriverait-il ?
Est-ce que José, plus tard, quand il serait marié, ne l'abandonnerait pas définitivement ?
Pélago détestait cordialement cette fille qui lui apparaissait comme une rivale dangereuse.
Sans doute, il arriverait fatalement, ainsi qu'elle le dit à Palmyre, le samedi, en causant seule à seule avec elle, ce qui était fatal, inévitable : Luce lrom|)crait son mari, et ce serait bien fait.
Elle n'ajouta pas qu'elle conservait l'espoir de voir alors un divorce à l'horizon suivre de près le mariage, car José ne voudrait pas se couvrir de ridicule.
Mais elle aurait préféré, mcnio avec cette espérance, voir ce mariage ne pas aboutir et M"' d'Azergues en épouser un autre que son amant.
Ah ! si elle pouvait rcnipùclicr, ce mariage qui, malgré tout, lui déplaisait tant I
Le dépit qui était en elle rendait Péliigo acerbe, virulente chaque fois que se présentait l'occasion de parler de Luce d'Azergues. Elle ne tarissait pas sur son compte.
— J'irai le voir, ton mariage, disait-elle à José en dînant le dimanche soir à Bougival ; ce sera tordant. Je voudrais être la demoiselle d'honneur. Tu devrais me présenter comme une de tes parentes, une cousine de Madrid, afin que je sois de la noce. Elle se mariera en blanc, n'est-ce pas, M"' d'Azergues ?
José n'avait pas trop répondu pour ne pas envenimer les choses. M. de Lizieux riait sous cape.
Le mieux, pensait-il, était de faire chorus avec Pélago, de la laisser dire.
Et Pélago, fort en verve, continuait :
— Si j'étais la demoiselle d'honneur, mon Dieu, ça ne déparerait rien après tout. Je vaux bien M"= d'Azergues pour ce que tu sais... J'aurais soin, par exemple, de bien assujettir la fleur d'oranger sur sa coill'ure, pour qu'elle ne tombe pas avant la fin de la cérémonie!...
Elle riait à se tordre.
Puis, impitoyable, elle poursuivait :
— Le soir, après la noce, on se partagera les fleurs d'oranger de la parure et du bouquet... En voilà une fleur d'oranger !... Il y aura des oranges après, je pane !
Et toutes ces bonnes têtes du noble faubourg se pâmeront en voyant la virginale héritière de la famille ducale d'Azergues se présenter devant l'autel en robe blanche !... Non, ce sera réjouissant !... Oh ! oui, il faudra que je sois là !
On la laissait dire.
On riait même avec elle.
— (Ju'est-ce que ça fait, observa seulement Palmyre, puisque c'est José seul, qui sera alors son mari, qui pourrait lui faire un reproche !
— On ne sait pas, le mariage n'est pas encore fait, riposta Pélago, et d'ici là il passera de l'eau sous les ponts !... M"' d'Azergues ne connaît pas encore tous les bals masqués et tous les cabinets particuliers... Il lui prendra peut-être la fantaisie de se faire conduire au Moulin de la Galette par un de ses larbins...
— Oh ! voyons, fit José.
— Ça t'épaterait !... Moi, pas!... Ça se fait dans ce monde-là ; c'est très bien porté, à ce qu'il paraît, et il y a de très beaux gars parmi les cochers et les valets de pied dont ces dames raffolent... Non, mon pauvre José... Enfin c'est ton affaire si tu aimes voir les choses en jaune l
1046 M Alllltl': IN ni ANC
M. de Li/.ieux, snns le l.iisser piiiaiire, él.iil 'ont de nicme un peu inquiet.
Il avait hAte d'arriver a la solution qii il avait désirée si ardemment.
Il fallail liàter en ni;niaj;e.
Dés le lundi, ainsi qu'il en avait fait la promesse, il se rendit à la rue de Grenelle.
Auparavant, il passa chez son liijonlier, fit choix d'un joli collier de perles à cinq rangs maiiUeiuis par des coulants en brillants, et l'envoya au domicile de la maîtresse de ^on (ils.
Claudius était absent.
Jane, aussi, était sortie avec sa belle-sœur et Luce pour 'aire dilTérents achats el quehiues comuiaiid(!s de loilelies en vue de la saison des courses et du carnaval que l'on devait aller passer à Nice.
Le mari de Résina était seul à l'iiolel, car il avait disposé de sa journée pour écrire de nombreuses lettres qui attendaient depuis iongluuips leurs réponses.
C'est lui, précisément, que le prétendu M. de Lizieux voulait voir.
Il ne désirait pas s'adresser d'eiMbli''e au duc d'Azcrgucs avec (pii il n'avait eu que de ioiuiaincs relations, des ndalions absolument de pure l'orme, tout à lait accidenlelies, sans conséi|uenies aucunes.
Il pensait qu'il serait mieux à ^on aise avec le comte de Delle;;ar'de, qu'il conuaissait*mieux, qu'il rréi|uentait sur les hippodromes, en sa (|ualilé de propiiétaire de chevaux de courses.
Edme, cependant, fut assez surpris lorsque son valet de chambre lui remit la carte de M. de Lizieux.
— Tiens !... fit-il. — Veuillez conduire M. de Lizieux ici. H se demandait :
— Que me veut-il ?... Il vient peut-être me chercher pour le présenter au Jocketj-C'ub.
M. de Lizieux ne le laissa pas longlemps dans rincerlilude, car à peine lidme de Balleiiarde l'eût-il prié de l'excuser de le recevoir ainsi, qu'il dit :
— Ma visite doit vous surprendre, mon cher comte, el je vais m'cmpresscr de vous en faire connailre le uiolil. Il s';\;it d'ime démarche que j'ai à laire el que j'ai juj;é l>on de Taiie précéder par cette visite.
Mon !i!:<, ce j;rand garçon de viii^t-lmil ans que vous connaissez, m'a avoué depuis quelque teiiiiis déjà cpi il éprouvait pour M"' d'Azeri;ucs, voire nièce, de bien ailoctueux sentiments... ijuil l'aimait en un mut.
— Ah! m sinq)leuieut lu mari de Ité^iua. sans inlonalioii aucune.
— Il a cru comprendre qui; M"" d'A/.i;r^ues lépoiidait à son aU'iclion,
et il m'a prié de demander sa main... Mais je n'ai pas voulu me présenter devant M. le di!-: d'AzerLines, sans vous avoir fait part de la démarche que je me propose de faire, et c'est pour cela, mon clier comte, que je suis venu vous voir aujourd'hui.
— C'est, en eiïet, A mon beau-frère et à ma belle-sœur qu'il faudra faire celte demande, répondit le romte de Bellegarde. Je n'ai reçu aucune conliilence de ma nièce à cet éi^ard... .le ne sais rien... Il me semble cependant que votre fils a fort peu vu ma nièce.
— J'ai élé surpris moi-même, répondit M. de Lizieux, car j'étais loin de m'attendre à cela... En eff^-l, ces jeunes gens ne se sont vus qu'aux courses... Cependant M"*^ d'Azergues est assez charmante, j'en conviens, pour inspirer en peu de temps les plus alTuclueux sentiments...
Il y a longtemps déjà que mon fils l'a remarquée et qu'il s'est mis à l'aimer ; il y a longtemps qu'il m'en a fait l'aveu... et enfin je me suis décidé à faire une première démarche auprès de vous, mon cher comte, pour vous prier de vouloir bien me présenter à M. le duc d'Azergues, que je n'ai pas l'honneur de connaître autrement que par les relations que vous savez.
Le hasard, ajouta M. de Lizieux, a, en quelque sorte, élé le complice de ces jeunes gens et a poussé nos familles l'une vers l'autre, lorsqu'il a fait rencontrer d'abord M. Paul des Roselles, le pupille de votre beau-frère, et mon fils dans le même collège. — L'amitié qui s'est naturellement formée ne s'est pas démentie depuis ; ce sont aujourd'hui des amis d'enfance... et c'est sans doute cette amitié qui a invité José, à son insu, à jeter les yeux sur M"" d'Azergues.
A ce moment, la porte s'ouvrit et Qaudius entra.
LA DEHANOE EN MARIAGE
Le duc d'Azergues ignorait que son beau-frère était avec un visiteur.
Il rentrait d'une visite qu'il venait de faire à un de ses amis, victime la veille d'un accident de cheval, dont il avait eu connaissance le matin même.
Il reconnut M. de Lizieux qui s'était levé en le voyant entrer.
— M. de Lizieax, dit cependant le comte de Bellegarde.
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Claudiiis salua et, d'un îreste, invitale père de José à reprendre son siège. ' — C'est plutôt à loi, mon cher Claudius, que revient la visite de M. de Lizîeux, qui a jugé utile de s'adresser d'abord à moi en raison de nos relations extérieures. Il s'agit...
Mais je vous prie, monsieur de Lizieux, dit Edme en s'interrompanî, puisque voici mon beau-frère, de lui exposer vous-même le but de votre visité.
Claudius s'assit, prêt à écouter.
'^' M. de Lizieux exposa les faits de nouveau, ainsi qu'il venait de le faire, à la grande surprise du duc d'Azergues qui était loin de s'attendre à une pareille démarche.
Claudius ne pouvait répondre que ceci :
— J'interrogerai ma fille, monsieur... Je ferai part de votre démarche à la duchesse d'Azergues... Je vous ferai connaître notre réponse.
Et la visite fut terminée.
José était en ce moment chez Pélago.
' ' Ils attendaient M. de Lizieux qui devait leur faire connaître le résultat de sa démarche.
'■ A peine sorti die l'hôtel de la rue de Grenelle, l'amant de Palmyre se fit' donc conduire à la rue Màrbeuf.
Cette visite, en l'absence de Luce, ne pouvait avoir d'autres résultats. ' '^C'csi' ce qu'il expliqua.'
Mais l'ancien maître de timonerie, le maître chanteur qui poursuivait le but que nous connaissons, ne pouvait s'en tenir! là et attendre la réponse que le duc d'Azergues lui avait promise.
Il tenait à ce mariage qui devait amener chez lui toute la fortune colossale d'Azergues.
Aussi, pour réussir sûrernent, pour pouvoir aviser à temps si cela était nécessaire, il était disposé à ne rien négliger.
— En attendant la réponse que le duc doit me faire connaître, dit-il, je tiens à pressentir ses intentions.
— Oh! fil José avec sa fate suffisance, quand il en parlera à Luce, quand il lui dira que tu es venu demander sa main pour moi, elle «e poùi^ra faire dilTéremment qu'y consentir.
^^ Je le crois, répondît M. de Lizieux, mais il est bon de savoir au pillé t6t à quoi s'en tenir... ne serait-ce, ajouta-t-il galamment, que pour contenter cette pauvre Pélago qui a eu si grand peur de le perdre.
— Ohl moi, dit la maîtresse de José, je suis toujours du même avis sur votre demoiselle d'Azergues et je vous jure bien que si ce n'était pas
ii}i'J
— <ih! mère... dit Luce avec une teudresse ingénue, je laime, si tu savais !... (P. 1U54.)
pour vous faire plaisir, je demanderais uniquement que ce mariage ne se lasse pas.
il. de Lizieux sourit.
— Vous serez au contiaire bien aise quand il sera lait, dit-il, car José sera à vous mieu.'c que jamais.
— Je ne le crois pas.
— Vous verrez.
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Puis. clinriLicant de Ion :
— Il (iiiicliail, reprit le faiix ticnlilliomme en s'adressant à José, faire perlera Zr.c ;;n nelit inol que je vais le remellre. Elle enlendra ce qui se dira enire le duc et la duchesse, irirsqu'ella sera prévenue de ce qui se passe, el eiiij nous ren-eiiinera.
— Il n'y a rien de pius facile, répondit l'amant de Pélago. Ecris ce qiis lu veux et ce soir elle l'aura.
Dès que .îane rentra à l'hôtel, Claudius, qui avait déjà exprimé à son beau-ficre l'étonnemenl que lui causait la démarche inattendue de M. de Lizieux, se rendit auprès d'elle.
Il l'informa de ce qui se passait.
Il lui demanda si Luce lui avait fait part de ses intentions.
Ae r.cm de M. de Lizieux, Jane avait été troublée, éinuo, mais son émotion et son Iro-jble passèrent sr.r.s doute, aux yeux de son mari, pour l'elTet uc i'clonnément qu'elle ressentait, à cette nouvelle.
— >!on, répondit-elle, je ne sais pas... Luce ne m'a jamais parlé de ce jeune homme... Nous le connaissons à peine, n'est-ce pas?
— Oui, dit Claudius, M. de Lizieux est dans les relations sportives d'Edme, co!;;me propriétaire d'une écurie de courses.
— Son fils a été élevé à Oullins?
— C'est ça. — C'est un ami âe Paul, mais Pau! lui-même nous a très peu p:irlé de lui.
Il ajouta :
— Je crois que M. de Lizieux connaissait ta tante, ce qui est assez vraisemblable puisqu'il s'est rendu acquéreur de l'hôlcîi qu'elle possédait rue de Conrcelles.
— Oui, je sais, répondit Jane.
— EnOn, il faut consulter Luce, dit le duc d'Azergues.
Le comte de Bellcgardc vint Irouver son bcau-frcre et Claudius en profita pour lui dcma.-idcr s'il connaissait ia famille de M. de Lizieu.v.
— M. de Lizieux, répondit le mari de llégina, appartient à une ancienne famille, dont son lils et lui soni, Je crois, les derniers représentants. Il y a eu un de Lizieux conseiller d'Etal sous Charles X; c'est le père de celui-ci.
— Il fait partie du Jockeij?
— Non, et lorsque je l'ai vu .<c |in'scnlor ici, ma première pensée a été que sa visite était en vue de son admission, ( ar j'ai entendu dire qu'il avait l'inlcnliun de poser sa candidature.
— Que sais-tii de lui?
— Fort peu de chose. Je sais qu'il a eu un mnriage assez màUieureux, car il s'e?t mi'snllié, à ce qu'on dit... Il avait épousé sa mnilresse, une Es|iaL'nole lort belle, qui avail fait quelque bruit dans son pays; il vivait avec elle en véritable reclus, dans une petite maison de caïup.i^ne, sans relalions aucune... Puis, un beau jour sa femme lui a intenté un procès en séparation, basé sur ime conslatation d'adullère, et j'ni appris que le niallicurcux élait innocent; on disait que M™' de Li/ieux avail eu recours à une femme qui se faisait passer pour la complice de son mari et qui a trompé la justice.
— Qu'est devenue M"' de Lizieux? demanda Claudius.
— Kbe est morte en Espagne où elle s'était retirée avec son fils après son procès.
En somme, ajouta Edme de Bclleprarde, je n'ai jamais rien entendu dire de di'favorable sur M. de Lizieux; mais sa démarche me surprend, car je me demande comment son fils a pu pénétrer assez la pensée de Luce pour croire qu'il en était aimé.
Luce arriva.
Elle embrassa sa mère et présenta son front à son père et à son oncle.
Elle était restée avec sa tante qui avait fait une visite avec elle après avoir quitté .lane.
A l'air qu'elle vit sur le visage de son père et de sa mère, elle comprit qu'il se passait quelque chose.
Claudius lui demanda tout de suite :
— Tu connais M José de Lizieux?
L'astucieuse jeune fille tressaillit, mais elle n'en laissa rion (laraitre.
— Ah! lit-elle d'un air assez dégagé, le flls de ce monsieur qui fait courir.
— C'est cela.
— Oui, je le connais, dit-elle. Je l'ai vu souvent à Longchamp, à Auteuil, un peu partout... C'est un ami de Paul; ils sont souvent ensemble.
El curieuse de savoir, quelque peu inquiète même d'entendre parler de José après ce qui s'était passé, elle demanda :
— l'oinquoi me dis-tu cela?
— Parce que nous avons reçu aujourd'hui la visite de M. de Lizieux, répondit le duc d'Azergues, et qu'il nous a demandé ta main au nom de son fils.
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— Ah! lit Luce avec une vérilable surprise.
— Tu n'as donc jamais donné à croire h ce jeune homme que sa demande serait agréée?
— Non... je connais M. de Lizieux, le fils, que j'ai vu assez souvent avec Paul... voilà tout.
— T'a-t-il manifesté quelquefois ce qu'il éprouvait à ton égard?
— M. José de Lizieux a toujours été très convenable... quelque peu empressé, c'est vrai, je l'ai remarqué...
— Enfin, demanda Jane à son tour, que penses-tu de cette démarche?
— Je ne sais pas que dire... répondit Luce.
— N'es-tu pas surprise comme nous?
— Oh! oui... bien sûr.
— Et la réponse? demanda Claudius.
— Je ne veux pas me marier avec M. de Lizieux, répondit catégori quement la jeune fille.
— Très bien.
— M. José de Lizieux est certainement un jeune homme charmant, d'une famille 1res convenable... mais... j'ai d'autres idées...
Au ton de la voix de Luce, Jane tressaillit. Elle prit la main de sa fille et l'attira à elle.
— D'autres idées? répéta-t-elle. — Sur quoi, ma chérie... dis!
— Sur mon mariage...
— Ah!... tu y as songé déjà?
— Oui.
Le duc d'Azergues et le comte de Dellegarde échangèrent un regard d'intelligence.
Ils comprirent ce que Luce voulait dire.
— Tu as une idée? questionna alVcclucusement la duchesse d'.\zergues.
— Oui, mère, répondit la jeune fille.
— Et tu ne m'en as rien dit encore, ajouta Jane en embrassant sa fille pour atténuer ce tendre reproche.
— Gomment veux-tu? dit l'habile comédienne avec l'ingénuité la mieux imitée. C'est à peine si je me le suis dit à moi-même.
— Vraiment !
— Ce n'est encore qu'un désir.
Mais Luce s'interrompit.
— Je te dirai cela à loi toule seule, reprit-elle en répondant aux baisers de sa mère.
Et elle ajouta, en prenant la main de son père pour l'attirer à elle et se l'aire embrasser par lui :
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— Les papas ne doivent savoir ces choses-là qu'après... tu veux bien?
— Oui, je veux tout ce que tu veux, répondit le duc d'Azergues.
— Eh bien! et l'oncle? dit plaisamment le comte de Bellet;arde.
— L'oncle, répondit Luce, quand il est en même temps le petit parrain que l'on aime bien, on lui dit ces choses-là en même temps qu'à son père... Es-tu content?
— Très content!... oui, très content!
— Alors, dit Claudius en prenant le ton enjoué de son beau-frère, attendons-nous à une grande nouvelle!
— Mais bien sûr, dit Luce. — Vous verrez I
LA RÉPONSE DU DUC D'AZERGUES
Le jeudi 31 décembre, le général d'Yrvoix dit à Adrien :
— Vous devriez m'accompagner cet après-midi chez la duchesse d'Azergues, mon cher capitaine. — C'est son jour de réception et je me suis proposé de lui faire ma visite. — Vous n'avez pas encore fait la vôtre, n'est-ce pas ?
— Non, mon général.
— Eh bien! nous irons ensemble ; voulez-vous ?
— Volontiers.
— Nous en profiterons pour souhaiter la bonne année à ces dames. En etfet, dans l'après-midi, le général et le jeune officier se rendirent
à la rue de Grenelle.
Luce était là.
Cette nouvelle entrevue raviva la passion que la jeune fille avait allumée dans l'esprit d'Adrien.
En outre, Jane et Régina prièrent le général d'Yrvoix et Adrien de Salverne de demeurer à dîner à l'hôtel, absolument en famille, n'ayant d'autre convive que Paul des Roselles.
Le général accepta pour lui et pour son jeune ami, et cette nouvelle soirée passée auprès de Luce fit oublier complètement à Adrien les résolutions qu'il avait prises quelques jours auparavant.
Lorsqu'il se retira, il était en proie à une exaltation absolue de son
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esprit, sons l'inHuence de ce trompeur mirage du cœur que, dans l'égarement de l'âme, on prend souvent pour de l'amour.
Le lendemain, Jane questionnait sa fille :
— Tu m'avais promis quelque chose, lui dit-elle avec tendresse, une confidence.
— Oui... j'y ai pensé...
— l-h bien?
Liice se taisait.
Mais la duchesse d'Azergues avait causé avec Claiidins qui avait bien compris ce qui se passait chez sa fille.
— Je parie de deviner quelle est celte confidence, dit Jane.
— Tu crois?
— J'en suis sûre.
— His alors ?
— N'est-ce pas de M. de Salverne qu'il s'agit? Lure av.iit toutes les habiletés.
Kllu rou-il rouime une vierge timide et elle cacha son visa,;e contre la poitrine de sa more.
— J'ai deviné ton secret, n'est-il pas vrai ? demanda Jane.
— Oui... répondit la jeune fille tout bas.
— Chère enfant ! fit la duchesse en embrassant tendrement sa fille. - Tu le savais ? fit Luce.
— 1,1 je n'éiais pas seule à le savoir...
— C'est vrai ?
— Ton père...
— Mon père !
— Ton (incle et ta tante... il faudrait que nous ne t'aimions pas pour ne pas ronipivmlre ce qui se passe en loi.
— Uli ! uicre... dit Luce avec une tendresse ingénue, je l'aime, si tu savais !...
Puis tout bas, à son oreille, enlaçant le cou de Jane de ses bras, elle demanda :
— 1^1 lui ?... crois-tu qu'il m'aime ?...
— Jr II' crois, ma chérie.
— Il m; l'a rien dit ?
— Non.
— Il ne ui'.iiuH! pas alors.
— l'oiiii|M(ii (lis-lu cela .'... M. do Salverne ni'n p.uu un peu ému auprès de toi, hier. ..
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— N'esL-ce pas ?... c'est vrai ?...
— Cui. — Le jour de Noël aussi, ton père avait remarqué...
— Quoi ?
— Ce que je te dis.
— Qu'a dit mon père, dis, mère ?
— ■ Ton père a M. de Salverne en grande estime. C'est un jeune liomme parfait à lous les points de vue...
— 1! a l'air si deux !...
— Oui.
— Si bon !...
— C'est vrai.
— S'il ne m'aimait pas !... oh ! mère, je t'assure que je serais bien malheureuse !
— il l'aime sans doute, ma chérie, dit Jane avec la plus exquise tendresse. — Il n'ose peul-êlre pas encore er. faire l'aveu... Mais cela viendra, j'en suis sûre.
— Tu le crois ?
— Oui. — Nous devons le voir à Nice ; le général d'Yrvoix l'a dit hier en dînant. Tu !'as entendu '?
— Oui, repondit Luce. Oh ! j'ai été bien contente quand le général a dit cela.
— M. d'Yrvoix est chartîé d'une inspection de la frontière des Alpos en vue de nouveaux ouvrages à établir, et il emmènera avec lui M. de Salverne et son neveu.
— H sera aux courses?
— ■ Tu n'en diras rien encore à mon père? demanda Luce.
— l'ourquoi ? fit Jane. Ton père le sait déjà, je te l'ai dit.
— Ça ne fait rien.
— C'est donc toi qui lui diras ce grand secret ?
— Plus lard.
— Quand M. de Salverne aura déjà demandé ta main? fit la duchesse en riant.
— Non,... avant.
M. de Lizieux n'avait pas lardé à recevoir une réponse de Zoé. Comme d'habilude, c'est David qui avait servi d'intermédiaire. Après avoir lu le billet du père de José, la feiiîme de chambre de Luce avait réiJO.".du :
— Dis à M. de Lizieux que je voudrais bien le voir ; j'ai beaucoup de choses à lui dire.
Et le jeune Abyssin, qui avait déjà fait la cour à Zoé, lui dit d'un air malicieux, en roulant ses gros yeux blancs :
— Quand ferons-nous un peu comme les patrons, hein ?
— Ah ! ce n'est pas l'envie qui me manque, répondit la fille. Je commence à m'ennuyer dans cette place. Ce n'est pas fait pour moi, ça.
— Tu devrais te présenter chez W' Pélago, la maîtresse de mon patron ; nous serions ensemble.
— J'en ai assez du service.
— Si tu as des rentes.
— On en trouve, bêta !
— C'est vrai.
— Qu'est-ce que tu gagnes, toi ? questionna Zoé.
— Quatre-vingts francs.
— Mais tu as des profits ?
— Bien sûr... avec M"' Pélago... et puis aux courses quand il y en a.
— Tu joues ?
— Parbleu !
— Tu connais donc les chevaux ?
— Je connais tous les jockeys.
— Alors tu n'as pas besoin d'être au service, si tu veux.
— Je le sais bien.
— Eh bien ! écoute, je ne resterai pas longtemps ici, et alors..
— Alors ?
— Nous verrons !
— Ah ! tu es gentille ! fit David en prenant Zoé par la taille.
— N'oublie pas ma commission. Il faut absolument que je voie ton patron.
Dès que M. de Lizieux connut la réponse de Zoé il lui lit dire de venir à la rue de Courcelles.
Alors il apprit ce qui passait.
Zoé n'avait enlendu parler de rien au sujet de José.
Sans doute le duc et la duchesse en avaient causé entre eux, mais elle n'avait rien pu savoir.
Ce que la femme de chambre de Luce savait, c'est que sa mailrussc était amoureuse d'un officier, de M. de Salverne.
Elle avait bien vu ce qui se passait, et elle avait compris.
A son avis, c'est lui qui épouserait M"' Luce.
— Pardon, répondit le sergent en faisant le salut militaire, je ne suis pas votre neven. (P. 1060.)
M. de Lizieux connaissait Adrien de Salverne.
Il savait que c'était un jeune homme absolument sans fortune.
Le dépit qu'il éprouva fut grand en apprenant cette nouvelle.
On préférerait un officier de fortune à son fils !
Mais il ne renonçait pas pour cela à ses projets.
11 n'y renonça même pas quand il reçut la réponse du duc d'Azergues
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qui lui dit, avec toutes les formes voulues, que sa fille ne songeait pas encore à se marier.
Alors, il résolut d'agir.
N'avait-il pas toujours, avec les lettres qu'il possédait, le moyen de contraindre la duchesse ?
Il n'avait pas voulu s'en servir autrefois pour lui, il avait renonn" à satisfaire la passion qui l'avait envahi, mais cette fois il ne reculerait devant rien.
Il ne pouvait pas croire que ce que Zoé avait dit fût vrai.
Le duc d'Azergues devait bien savoir que M. de Salverne n'avait, pour toute fortune, que sa solde de capitaine.
Zoé était peut-être allée trop loin.
Après ce qui s'était passé, il était impossible que Luce refusât de se marier avec José.
Aussi, avant d'agir, résolut-il d'attendre pour voir venir les événements.
Lui aussi il devait aller à Nice.
11 avait un cheval engagé dans trois épreuves.
Il aurait sans doute l'occasion d'y voir le conate de Bellegarde et de causer avec lui.
Alors, il verrait ce qu'il aurait à faire.
Lorsque M. de Lizieux communiqua à José la réponse du duc d'Azergues :
— Pas possible !... s'écria le présomptueux jeune homme. Pélago riait de sa déconvenue.
— 11 paraît que ce qu'elle sait lui a suffi, dit-elle avec malice.
— Oli ! mais ce n'est pas la réponse de Luce, riposta José. Je parie que son père ne l'a même pas consultée.
— Blackboulé, mon pauvre José !
— Ce n'est pas encore dit.
— Ça y ressemble.
— Tu verras.
Et s'adressanl à son père :
— J'irai avec loi h Nice, dit le fils de rKspat^nole.
— Ah ! non, fil ausbitôt Pélago, tu ne vas pas encore me planter là pendant des semaines.
— Il vaul mieux que tu ne viennes pas, dit M. de Lizieux. — J'y
serai et je verrai le comte de Bellegarde. Je saurai bien si c'est une réponse
dtjfinilive.
Et le maître-chanteur ajouta sur un ton énigmatique :
— Il n'est pas dit que ce soit ie derniei moi. de la duchesse d'Azergues.
CHAPITRE CXXÎA
CHEZ LAMI BOUGUARES
Le sergent d'infanterie de rnaiiae Pierre Lien, avant de partir pour Angers, afin de se rendre ce ia au ciiàleau du comte de Varades, où son père remplissait le: fctcticns de garde particulier, av^it tenu i s'acquitter de la ccmn.ission dent ccn ami, ie fourrier Boiiguarès, l'avait chargé.
Il s'était donc rendu, le dimanche suivant, à la rue de îa Tornbe- Issoire où l'ancien cocher avait aujourd'hui ses remises et ses écuries.
Aristide Bouguarèb Uait chez lui, ou du moins il était chez un marchand de vins du voisinage, faisant une partie de piquet avec le maître bourrelier dont il était le meilleur client.
C'était la morte-saison pour lui, du moins en ce qui concernait ses deux grands chars de courses, car les dernières réunions hippiques avaient eu lieu au commencement du mois et les courses ne devaient reprendre que vers le milieu de février.
Mais pour le reste c'était le petit train train habituel et il ne s'occupait guère lui-même que de ses six voitures de noces, landaus ou berlines, qui étaient régulièrement employées tous les mardis, jeudis et samedis.
Notre Narbonnais possédait en outre douze fiacres numérotés, confiés à des cochers qui les lui louaient à la journée; mais cela n'était pour ainsi dire pas son affaire. C'était la patronne, M"= Bouguarès, qui s'arrangeait chaque matin et chaque soir avec les cochers, percevant la recelte, assistant à la sortie et au retour des voitures, ayant l'œil à tout en excellente ménagère qu'elle était.
Bouguarès n'intervenait que dans les cas de contestations ou de querelles, et les affaires étaient vite réglées avec lui.
Entre temps, lorsqu'il s'ennuyait au quartier de la Glacière, lorsque la nostalgie du siège et du fouet devenue trop profonde demandait à être un peu secouée, l'ami de Tistin se faisait alîeîer un coupé ou une Victoria, suivant la saison, une voiture admirablement tenue, — sans numéro cela
va sans dire, — une « remise », et il allait, comme nous l'avons vu la veille de Noèl, faire quelques petites aubaines.
Lorsque Bouguarès vit entrer Pierre Lion dans la boutique où il se trouvait et qu'un garçon d'écurie lui avait indiquée, il s'écria sans hésiter :
— Ah! sapristi!... mon neveu!
— Pardon, répondit le seraient en faisant le salut militaire, je ne suis pas votre neveu, mais seulement un de ses amis.
— Comment... tu n'es pas... Vous n'êtes pas mon neveu Achille?...
— Non.
— Eh bien! excusez-moi, hein? car vous lui ressemblez... Et puis ce costume... Vous êtes un marsouin comme lui, n'est-ce pas?
— Oui... du 4', à Toulon.
En disant cela Bouguarès avait tendu la main au jeune homme et ils échangeaient, en causant, une cordiale et vigoureuse poignée de main.
— Du 4', à Toulon!... dit l'entrepreneur de voitures, le régiment de mon neveu...
— Puisque je suis un de ses amis.
— C'est juste.
— C'est lui qui m'a donné votre adresse et qui m'a fait promettre de venir vous donner de ses nouvelles.
— Très bien, mon garçon, très bien. Asseyez-vous là, je suis avec un ami, vous allez prendre un verre avec nous.
Pierre salua le bourrelier et répondit en s'asseyant :
— Volontiers, monsieur Bouguarès.
— lié là! patron, cria l'ancien cocher, apportez-nous une autre bouteille de via blanc.
Puis il demanda :
— Alors, qu'est-ce qu'il fait mon brigand de neveu? 11 était sergent, si je me rappelle.
— Oui, sergent-fourrier, répondit le fiancé d'Alice. Nous sommes du même bataillon et de la même compagnie.
— Ah ! ah ! des amis, alors?
— De vrais camarades, monsieur Bouguarès, car nous avons fait nos :inq ans ensemble.
— Vous étiez engagé volontaire aussi?
— Oui, comme lui.
— Un coup de tête ?
— Non, une idée... parce que le métier me plaisait.
— El maintenant?
— Il me plaît toujours et je me propose de rengager bientôt, dés que je serai allé voir le père qui est en Anjou.
— Alors, vous avez fini vos cinq ans?
— Mais oui, comme le fourrier Bouguarés, votre neveu.
— Comment, il a fini !
— Nous avons été libérés ensemble le 8 décembre.
— Sapristi ! Comme le temps passe, s'écria le Narbonnais. Déjà cinq ans!
— Eh ! oui, monsieur Bouguarés, dit le sergent. Nous nous étions engagés tous deux le 8 décembre 4880, et ça y est.
Le bourrelier avait rempli les verres pendant ce temps et l'on trinqua.
— Alors mon neveu est libéré aussi? demanda Aristide Bouguarés.
— Il est présentement à Narbonne, chez son père, où je l'ai accompagné.
— Ah! vous avez vu mon frère?
— Oui, j'ai vu M. Bouguarés, répondit Pierre Lion, et je puis dire qu'il m'a fait boire du fameux vin.
— Je vous crois ; c'est que par là-bas le vin est bon dans mon pays! dit Bouguarés flalté dans son amour-propre de Narbonnais. Ce n'est pas de la camelote comme à Paris...
Et s'adressant au débitant qui s'était mis à rire : . — Oui, oui, ajouta-t-il, je dis ça pour toi aussi, car tu es aussi filou que les autres.
— Ah! pour sûr, fit le bourrelier.
— Tiens, à Narbonne, — demande-le au sergent qui eu vient, — continua l'ami de Tistin, une bouteille de vin blanc comme ça, que tu fais payer vingt-cinq sous, ne coûterait pas huit sous, et ça vous a un goût... pas vrai, sergent?
— Bien sûr, j'en ai bu !
— Alors, Achille est au pays?
— Pour le moment, car il va rengager avec moi, et il est probable qu'il va venir à Paris.
— Pas possible !
— On parle d'envoyer des marsouins par ici, et c'est dans le régiment qu'on y enverra que nous rengagerons; en tout cas, si ça tarde trop, nous en serons quittes pour rengager dans les chasseurs de Yincennes.
— Vous voulez voir Paris?
— J'en suis.
— Un Pariinot !
— Comme vous le dites, monsieur Bouguarès, répondit le sergent. Et même, c'est parce que j'ai de la famille par ici que je veux y rengager.
— Ah! vous avez vos parents à Paris? demanda le bourrelier.
— Ma tante seulemeni, et une cousine; mon père, un ancien soldat, est en Anjou : il est garde particulier chez le comte de Yarùdes. Alors, com.me je dois me marier avec rr.a cousir.3 qui I;abite Paris, où elle est couturière...
— Je eoîîiprends, je comprends, dit Bougiiarés.
— Sîaintenan!,, avec la nouvelle ioi, les sous-ohiciers rengagés peuvent se marier.
— Eh bien ! c'est moi qui vous fournirai vos vcitures de noces.
— Volontiers, répendit Pierre Lion, d'autant plus que votre neveu en sera.
— A-ors, demanda le bourrelier, vou? avez assez des colonies, hein ! sergent ?
— J'en ai eu nia part. J'ai fait carr.pagne au Toakia et t, Madagascar, ça suliit.
— En eflet.
— J'ai passé trois ans aux colonies.
— Avec mon neveu?
— Tout le temps.
La conversation était bien engagée et intéressante pour tous.
Bouguarès aimait à entendre causer le jeune sous-olllcier et il lui fit raconter ce qu'il avait vu à Madagascar et au Tonkin.
A lu bouteille de vin blanc en succéda une autre, et notre Narbounais voulut à toute lorce garder le sergent a dcjcunci avec lui.
Pierre s'excusait, disant qu'il n'avait pas prévenu sa tante et qu'on l'attendrait.
Mais Bouguarès avait réponse à tout.
11 ht écrire un mol par le sergent pour prévenir sa tante et il l'envoya porter par un de ses cochers, ce qui obligea Pierre Lion à accept: r Miii invitation.
L'iiiiii de Tislin voulut lui laiie visiter tout son immeuble, les remises dans lesquelles se trouvaient les voilures de noces, les hangars sous lesquels s'abrilaienl les chars de courses, avec leurs coussins de banquettes retournés pour qu'ils ne se salissent pas, l'autre hangar, le long de la sellerie, où se rangeaient le soii' ses douze liacres, ses écuries dans lesquelles se trouvaient une trentaine de chevaux, ses provisions d'avoine cl
ses fourrages; il ne lui fit i;râce de rien, en vrai méridional, fier de son œuvre, heureux d'ctre admiré, mais sans prétention, avec la bonhomie joviale qui était le fond de son caractère
Il présenta le serpent à sa femme et recommanda 'in «^jeûner soigné, ce qui n'émut pas M"" Bouguarés qui, en sa qualité de languedocienne, était un véritable cordon-bleu et n'avait aux yeux de son mari que le tort de ne ])lus faire la cuisine elle-même, comme dans le temps où il était simple cocher, ou à l'époque de ses débuts comme loueur.
Les langues ne chômèrent pas pendant le déjeuner auquel le maître bourrelier et Je marchand de vins assistèrent.
On serait resté à table jusqu'au soir si Pierre n'avait voulu se retirer, songeant qu'à cinq heures il devait prendre le train pour Angers.
Mais il promit de revenir voir l'oncle de son ami, dès qu'il serait de retour à Paris, c'est-à-dire dans le courant de janvier.
11 promit aussi d'amener sa tante et sa cousine, que l'on irait du reste chercher en voiture et avec qui on passerait toute une journée quelque part, à la campagne si l'on était dans la belle saison, ou ailleurs. Ce ne seraient certes pas les voilures qui manqueraient.
Bouguarés ne voulut pas en rester là.
Ce déjeuner qu'il venait de faire avec le sous-officier l'avait mis en dispositions joyeuses, car tout eu causant il l'avait arrosé un peu plus copieusement que de coutume des meilleurs flacons de sa cave qui était joliment bien montée.
Il n'avait guère envie de travailler ce jour-là.
Après tout, est-ce que sa Jenime ne serait pas là au moment où les cochers viendraient relayer.
Il lui en coûtait de quitter ainsi ce garçon en qui il lui semblait avoir retrouvé son neveu qu'il n'avait pas vu depuis si longtemps.
— Capédious! s'écria-t-il, je vais vous reconduire chez vous en voiture et de là vous mener à la gare pour votre train.
— Vous êtes bien bon, monsieur Bouguarés, répondit Pierre Lion, et si ça ne vous dérange pas, ce n'est pas de relus.
— Me déranger !... Jamais, mon bon!... Il y a toujours mon phaéton et des chevaux ici !... Vous allez voir !
El il cria :
— lié !... Joseph !... Joseph !
Une voix répondit, parlant de l'écurie :
— Voilà, patron.
— Attelle-moi un peu la Ltsetle au phaéton !... et vite, hé!
Puis au sergent :
— Comme ça vous ne manquerez pas votre train, ajouta l'ami de Mouredu.
— Tant mieux !
— Avenue de Clichy, que vous dites, hé?
— Oui, avenue de Clichy.
— Il y en a pour trente-cinq minutes d'ici, boun Dious I Trois heures et demie, fit Bouguarès en consultant l'horloge qui marquait les heures de départ et d'arrivée des voilures, à quatre heures et quart au plus tard nous y serons, mon brave.
— J'aurai tout le temps qu'il me faut.
— Nous aurons même le temps de prendre encore un verre aubuftél, le coup du départ, hé !
— C'est moi qui vous l'offrirai.
— Jamais de la vie!... quand vous serez sergent- major, je vous le permettrai, répondit le loueur, car alors nous serons du même grade, attendu que j'étais double aussi pendant la guerre!...
— .\h! ah! fit Pierre, c'est très bien ça!
— Oui, mon petit, j'étais sergent-major dans la mobile.
On entendit alors un roulement dans l'allée et le garçon d"é:urie dit, en passant la tête à la porte :
— Ça y est, patron !
— Très bien!... fit Bouguarès, hardi! alors, démarons.
— Au revoir, madame, dit le sous-olficier, en saluant M"" Bouguarès.
— Au revoir, monsieur, j'espère que nous vous reverrons.
— Je vous le promets, et peut-être viendrai-je avec votre neveu, s'il a toujours l'envie de rengager à Paris.
Pierre serra aussi la main au bourrelier et au marchand de vins qui lui souhaitèrent bon voyage, puis il sav.ta dans le phaéton où l'ancien cocher avait déjà pris place, guides et fouet en mains, prêt à partir.
La Lisette, à peine touchée par la mèche du fouet, se raidit sur ses jarrets et partit au grand trot.
Bouguarès tint parole.
11 fit filer si rondement sa jument, prenant par les voies les moins encombrées, et il conduisait avec une telle sûreté de main, malgré sa detni-ébriélé, qu'à quatre heures dix le phaéton s'arrclait devant la porte de M°" Davoul.
— Tu es adorable, reprit le jeune drôle en la poursuivant, et je suis fou de toi!... (P. 1010.)
Notre Narbonnais donna son cheval à garder au concierge qui était à ce moment sur sa porte, et il monta chez la tante du sergent.
Alice et Miette étaient chez elle.
Pierre présenta l'oncle de son camarade et raconta en quelques mots la cordiale réception qu'il avait reçue chez lui.
— C'est mademoiselle qui est voire fiancée? demanda ensuite Boa-
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guarès en désignant la fille de Jane, sans doute |iarce qu'il la trouvait plus jolie que son amie.
— Non, répondit Pierre Lion, M"' Miette est une amie de ma cousine Alice que voici, et avec qui je dois me marier.
— Ail! tous mes compliments, mademoiselle.
— M. Bouguarès, dit le sous-officier, m'a .oiïert les voilures pour noire noce.
Alice remercia le Narbonnais, qui répondit distraitement :
— Oui, oui, c'est entendu... C'est moi qui les fournis... Je peux bien faire ça [ our un camarade de mon neveu, hé!
Bouguarès était préoccupé.
Attiré par la radieuse beauté de Miette, il avait été saisi en entendant prononcer son nom.
Ce nom était celui de la fille du commandant des Roselles qu'il avait vainement cherchée pendant si longtemps avec son ami Mouredu.
Ce n'était certes pas un nom commun, à Paris surtout.
Mais Bouguarès ne voyait là qu'une coïncidence, car il élail convaincu, ainsi que Tislin et Léon des Roselles, que la petite Miette avait été tuée avec ses parents nouiriciers par les Prussiens qui ravagèrent .Monllhéry.
— C'est curieux tout de même, se disait-il.
L'am ien cocher ne connaissait pas M.igali, car il n'était pas encore venu à la villa de Cormeilles, puisqu'il n'avait retrouvé son ami Mouredu que quelques .semaines auparavant, en revenant des courses de Maisons- LaKille; s'il l'avait connue, il aurait été frappé de la resocmblance qui existait entre elle et celle jeime fille si iiiopinémenl rencontrée, car nou-^ savons (|ue les deux sœurs n'avaient entre elles que la dilîérence d'expression résultant de la couleur de leurs yeux que Miellé avait plus bleus et Miigali jiliis veits.
Cependant, ce nom ne pouvait sortir de l'espril de notre Narbonnais et une réelle préoccupation l'obsédail, car, lorsque, après avoir pris congé de M"" Davoul et des deux jeunes filles, il partit avec Pierre Lion (pii emportait sa valise, il lui deiiiaïul;!, taiiili'^ ipn' ii' i)iKiéton tiescendait la lue d'Amsterdam :
— Alors, celte jeune fille est une de vos parentes?
— M"' Miellé?
— Oui.
— Non, c'est une voisine, une amie, répondit le sergiiil d'iniantcrie de marine.
In ilri')li' ilr nom. Miellé.
— C'est vrai.
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— Un nom du Midi... Cette demoiselle en est peut-être?
— Oh ! non... M'"' Verneuil est certainement Parisienne ou peu s'en faut.
— M"= Verneuil !
— Oui, c'est son nom.
Et pour avoir l'air de donner un prétexte à ses questions, Bouguarès ajouta :
— Une bien jolie fille, hé!
— Pour sûr!
— Et celui qui aura la chance d'être son mari poLUia se vanter, je crois, d'avoir l'une des plus jolies femmes de Paris.
Mais l'ami de Tistin ne put s'empêcher de dire encore :
— C'est drôle tout de même qu'il y ait des noms du .Midi à Paris !... Eh! mille dious, mon bon, c'est que le Midi, comme on dit, il a conquis Paris !
Sur celle boutade, Bouguarès arrêta la Liselle devant l'entrée de la gare Saiiil-Lazaie.
UNE ROBE DE BAL
Le jour de l'an offrait, avec les élrennes, à José de Lizieux un moyen infaillible de se réconcilier avec sa maîtresse,
il élait certain qu'un riche cadeau ferait oublier à Pélago toute rancune.
Ne lui démontrerait-il pas ainsi que les fredaines dont elle se plaignait étaient sans conséquence au point de vue de son attachement et de sa générosité.
II le lui avait bien dit, du reste, avec sa fatuité ordinaire : « Celui qui ne trompe ni sa femme ni sa maîtresse est un homme qui ne mérite pas d'être aimé, car il ne sait pas plaire, et l'infidélité ne prouve pas que l'on a cessé d'aimer. »
Ce raisonnement n'avait certainement pas eu sur l'ex-fiUe de brasserie la portée qu'aurait le tour de cou en diamant que José acheta pour elle chez son bijoutier habituel.
Mais, malgré l'importance de la somme que coûta ce riche joyau, le
fils de Carmen, sentant avoir beaucoup à se faire pardonner, réservait une autre surprise à sa maîtresse.
11 se rendit, la veille du jour de l'an, chez la couturière de la rue du Quatre-Septembre, dont Pélago était la cliente habituelle, pour voir si on ne lui manquerait pas de parole.
Il avait commandé pour elle, à son insu, une toilette de bal d'un luxe princier, en salin rose de Chine, faisant sur le devant, de forme princesse, transparent à une merveilleuse de dentelles de Malines qui partait de l'emmanchure gauche pour rejoindre le côté droit de la jupe sur laquelle elle s'étendait. Au bas, courait une ruche de satin, ornée d'orchidées qui se retrouvaient en garniture autour du corsage dont une guirlande limitait le décolleté. Derrière, une longue traîne de velours noir partait de la taille.
La couturière n'avait pas eu besoin de prendre de nouvelles mesures, car elle avait non seulement les patrons de sa cliente, mais encore une autre toilette que Pélago avait commandée elle-même.
La robe était prèle.
Disposée sur un mannequin, au milieu du grand salon, devant de hautes glaces qui, sous les lumières du lustre, la reilélaienl en tous sens, elle produisait un effet superbe.
José de Lizieux fut émerveillé quand il la vil.
Il adressa ses plus enthousiastes compliments à la couturière et à Alice Davoul, sa première, qui avait tout particulièrement présidé à la confection de cette merveille.
La robe, lui promit-on, serait livrée le soir même, à sept heures.
On avait attendu qu'il l'eût vue et qu'il eût donné ses ordres pour la porter.
Le nis de Carmen avait déjà remarqué plusieurs fois Alice et Miette, jolies toutes deux, mais Mietic surtout, dont l'incomparable beauté l'avait saisi d'admiration.
S'il ne leur avait adressé jusque-là que quelques galanteries, c'est qu'il ne lui avait pas clé possible d'aller au delà, soit parce que Pélago ou la couturière étaient présentes, soit parce qu'il avait à ce moment d'autres préoccupations, comme le jour, par excniiiic, où il élait venu avec Luce d'Azergues.
Mais.losé de Li/ieux .s'était toujours promis de pioliter de la première occasion qui se présenicrait de faire la cour aux deux jeunes filles, car ce l)ellâtrc élait absuliiniciil Kuiviiiiicii (jur les mots honnêteté et vei'tu n'étaient ipie des expressions du temps iiiicicn, n'ayant plus aucune appli-
cation de nos jours, et qu'en outre il n'était pas une femme ou une jeune fille capable de lui résister.
Il attendait avec impatience cette occasion et il y pensait de nouveau chaque fois qu'il revenait à la rue du Quatre-Septembre.
Pélago serait absente à l'heure où l'on livrerait la robe, car elle élait sortie avec Bertha pour faire les achats nécessités par un bal auquel elles devaient aller toutes deux ce soir-là.
Elle avait dit qu'elle ne rentrerait qu'à Iniit heures.
José de Lizieux avait demandé à la couturière d'envoyer la robe avec le mannequin, que l'on viendrait reprendre le lendemain, car il voulait la présenter à sa maîtresse, disposée comme il venait de la voir, afin qu'elle produisît plus d'effet.
Il était sur ainsi que, pour cette installation, on enverrait la première.
Ce serait l'occasion qu'il cherchait.
Or précisément, connue pour transporter cette toilette et le mannequin à la rue Marbeuf il fallait prendre une voiture, Alice dit à son amie :
— Viens avec moi chez celte dame et la voilure nous ramènera chez nous.
Mais, José qui attendait assez impatiemment chez sa maîtresse la jolie ouvrière, ne fut nullement déconcerté en voyant les deux jeunes filles.
Quand la femme de chambre les eut conduites dans le salon où il se trouvait, il dit aussitôt :
— Vous êtes bien gentilles, mesdemoiselles, d'être venues toutes deux. Et tandis qu'Alice et Miette faisaient leurs préparatifs pour monter le
mannequin sur son pied et y disposer la toilette, il tournait autour d'elles, ayant l'air de suivre leur ouvrage, et il se rapprochait, essayant de les frôler, faisant un choix entre elles.
Sous le prétexte qu'il fallait mettre un corset sous le corsage pour qu'il se tînt sans défaut, il sonna et dit à la femme de chambre en désignant Alice Davoul :
— Conduisez mademoiselle dans la chambre de madame et faites-lui choisir un corset de bal.
Il demeurait ainsi seul dans le salon avec Miette.
Le fils de l'aventurière espagnole ne s'inquiétait pas autrement de ce que ces jeunes filles connaissaient ce qu'il appelait complaisamment « des bonnes fortunes », puisqu'elles savaient qu'il avait conduit plusieurs femmes dans leur maison, que pour en conclure que cette réputation devait lui donner à leurs yeux un extraordinaire relief.
Aussi, dès que la porte du salon fut refermée, il s'approcha d'un
seul coup de ia fille de Jane et ia prenant à la lois par la main et par in taille avant qu'elle ait eu le temps de se rendre compte de son intention, il l'attira vitjoureusement à lui et l'embrassa en disant :
— Mademoiselle Miette... vous êtes plus belle que toutes les femmes <|ueje connais!... Je me sens vous adorer!...
La pauvre jeune fille, surprise, éperdue, eut à peine la force de se dégaiîer de son étreinte et de s'écrier :
— Monsieur!... monsieur... laissez-moi!
— Tu es adorable, reprit le jeune drôle en la poursuivant, et je suis fou de toi!... Tu n'as qu'un mot à dire et tu seras la plus heureuse des femmes...
— Taisez- vous !...
— Dis... veux-tii?... des bijoux, des toilettes, une voilure, tout ce <H!0 tu vomiras... toul, oui, tout!...
— Monsieur... vous ne me respectez pas... fil Miette qui ne savait (|ue dire, dans la crainte de blesser un important client de sa patronne. — Je vous en prie, laissez-moi!...
Heureusement pour elle, la porte s'ouvrit et Alice revint avec le <-orsel.
La (ille de M"" Davoul, à la vue de son amie dont l'émotion était visible, comprit aussitôt ce qui s'élait passé.
Alors, pour ne pas demeurer seule avec José, elle pria la femme de <:liambre de l'aider à tenir les épinjiles pour ajuster la toilelle.
Les deux amies, écliani^eanl enlre elles de rapides regards, se hâtèrent le plus possible et se retirèrent.
Mais José les reconduisit lui-même jusqu'à la porte d'entrée el sur le palier il dit toul bas à Miette :
— Rappelez-vous ce que je vous ai dil... Je n'.illciuls qu'un mol do vous !
La jeune fille ne répondit pas.
En bas, dans la voiture qui la ramenait avec son amie, balelanle «ncore, elle fit le récit de ce qui s'étail passé. Alice élait furieuse.
— Ali ! j'aurais bien voulu voir qu'il s'adressât à moi, dit-elle. Je l'auiais mis à sa place comme il le mérite!... Il n'a pas assez de toutes celles qu'il a?... Pour qui nous prend-il alors?
On raconta aussi raveiilurc à M"" Davoul, malgré Miette qui eût préféré qu'un n'en dit riiii.
M"" Davoul voulait aller voir la couturière pour se plaindre, mais la jriiiie fille la supplia de n'en rii n faire, car elle avait peur des railkricî.
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de celles de ses compagnes d'alelier qui n'avaient pas les mêmes senlimenls qu'elle.
On n'en dit donc lien.
Il n'y aurait qu'à ne plus accepter d'aller dans celte maison, et ce monsieur ne pourrait pas renouveler ses tentatives inconvenantes.
Lorsque Pélago arriva avec Bertha, José, tout préoccupé de la surprise qu'il avait préparée, ne songeait pas pour le moment à la ravissante ouvrière.
— Tiens, lu es déjà là! fit l'amie de Bertha.
— Oui... répondit-il. Ça ne m'arrive pas souvent d'être en avance, n'est-ce pas?
— En effet.
— C'est que ce soir... j'ai eu affaire ici...
— Ici!...
Priago vit alors un sourire sur le visage de sa femme de cliaiiilire. Elle comprit qu'il se jiassait quelque chose.
— Qu'y a-t-il donc? demanda-l-elle.
■ — Il y a, répondit .losé de Lizieux, que demain... c'est le jour de Fan...
— J'y suis... lu m'apportes mes élrennes?
— Elles sont ici.
— Ali!... lais voir!... vile, montre-les!
— Tims. ouvrr celle porte, dit José.
Pélago ouvrit la porte du salon qu'il indiquait.
Elle eiitr;i.
La vue de la toilede, ainsi présentée, la saisit.
— Oli ! ^'él lia-lelle, (|ue c'est joli !... que c'est beau !
— Oui, appiouva Bertha, c'est niagnili(|ue !
— Tu es gcnlil!... ajouta la jeune fenurie en .sautant au cou de son amant. — C'est merveilleux!
— Ça le |>lait, demanda José heureux.
— Si ça me plaît?... Je te crois!... C'est ravissant!... Mais comment as-tu pu laire ça sans me le dire?
— C'est ta couturière qui a fait cette toilette.
— Je vais l'étrenner au bal de ce soir.
— El lu seras la plus belle.
Leâ deux amis détaillèrent ensemble le costume, l'admirant dans tous
les délails, louant le goût du modèle, appréciant la richesse de l'étolTe, vantant le prix de la dentelle, ne tarissant pas en éloges.
PuisBertha songea qu'elle devait retourner chez elle afin de s'habiller pour ce bal, car le capitaine de Coursades devait venir la prenrJre à neuf heures et demie.
Le bal auquel on allait avait lieu au cercle de José de Lisieux, el Bertha, à qui Félago avait remis deux cartes, avait décidé son amant à l'y accompagner.
Elle partit donc.
On se retrouverait à dix heures au cercle.
Pélag'O n'avait plus faim.
Elle avait hâte d'essayer cette riche toilette, de la voir sur elle, de s'admirer.
Et lorsqu'elle l'eut mise, avec l'aide de sa femme de chambre, sous les yeux de son amant, lorsqu'elle eut reconnu qu'elle lui allait à ravir, José dit :
— Ce sont des étrennes utiles que Je t'ai laites là?
— (Jui... mais de jolies étrennes tout de même, répondit Pélago.
— Et tu ne me reproches rien ?
— Rien !... pour sûr!
— Ne trouves-tu pas, dit José d'un air mystérieux, qu'il manque quelque chose là?
Il indiquait le cou nu de Pélago.
— Là!... fit-elle ne comprenant pas, tant elle élait heureuse de cette toilette.
Et elle ajouta :
— Je mettrai mon collier de perles.
— Ou bien ce tour de cou en brillants, répondit José qui sortit le bijou de sa poche et en entoura le cou de sa maiircssc.
— Oh!... oh!... s'écria Pélago. — Que lu es mignon!... que lues gentil !
Elle l'embrassait avec joie, dans les démunslralions les |ilus folles cl les plus bruyantes.
— Mon chéri... tu penses à tout!...
— Tu diras encore que je ne t'aime pas?
— Oh! non, non... Tu es beau!... Je t'adore! La joie de l'élago ressemblait au délire.
Elle aurait voulu (|ue Herllia tût encore là pour lui immlrer >on coliici-. Elle avait bâte d'aller au bal pour (ju'elle le vil, pour que tout le monde i'admiràl.
Vè/p^.i^ ^
En ce moment, il se trouvait au col de Tende. (P. 1079.)
Elle demanda l'avis de sa femme de chambre qui la louait depuis longtemps sans qu'elle l'entendit.
Elle appela la cuisinière pour qu'elle vint l'admirer aussi.
Elle était heureuse, folle de bonheur, et à chaque mot elle embrassait José avec de nouvelles démonstrations d'allégresse.
Enfin, l'heure du départ arriva, et Pclago partit avec son amant.
DANS LA PEAU DE SON PERSONNAGE
M. de Lizieux, après avoir surveillé la mise en wapon et ledopart de ses chevaux, avait pris le rapide pour Nice et, pendant le trajet, plus d'une fois il réfléchit à la réponse que le duc d'Azergues lui avait faite.
Palmyre était restée à Bonpval, dans sa villa confortablement aménagée pour y passer aussi bien l'hiver que l'élé.
La fille do la mère Putot avait reçu les instructions de son amant en ce qui concernail Zoé, celle fille qu'elle avait connue autrefois, que l'on avait placée comme femme de chambre auprès de Luœ, grâce à l'intermédiaire de M. Calixle, et qui arail déclaré avoir assez de celte existence, quels que soient les avantages pécuniaires qui lui avaient été faits.
On pourrait avoir besoin d'elle un jour, et il importait de l'avoir sous la main.
Elle avait été la confidente et la complice de Luce d'.Xzerçues.
Son concours pourrait être fort utile pour seconder les projets que le maître-chanteur roulait en sa lèle, et il fallait veiller d'autre part à ce qu'elle ne commît pas, par indiscrétion ou par calcul, une irréparable gaffe.
Palmyre devait donc s'occuper d'elle, l'attirer et se l'attacher coniplètcmenl.
A cet égard, le pseudo Georges de Lizieux, absolument sûr de sa maîtresse, était complètement tranquille.
Ce qui le préoccupait c'était moins le refus du duc et de la duchesse d'Azergues d'accepter José pour gendre que celui de Luce.
Pour avoir fait la réponse que nous connaissons, se demandait l'inlelligeiil gredin, avait-on consulté la jeune lille?
L'ancien agent de la Sûreté générale avait pris une place de sleepingc;u' et il était absolument seul d.ins son petit coinparlimeiit.
— C'est assurément d'eux seuls, se disiiit-il, lamlis que les kilomètres fuyaient avec une rapidité vertigineuse sous les roues du rapide, que le duc et la duchesse d'Azergues ont pris conseils. Il u ont nièuie pas m-
formé M"* Liice de la demande que je leur ai adressée au nom de José, c'est iuipossible.
SI. de Lizienx trouvait inadmissil)le, en effet, après ce qui s'était passé, que Lure eût refusé d'épouser celui à qui elle s'élait donnée.
Alors il conjecturait sur les causes de ce relus qui lui piu'aissait péremploire, mais qu'il ne consentait pas à accepter.
Il avait beau chercher, faire appel à son imagination secondée par la perspicncilé la plus subtile et par l'inlelligence la mieu.\ éclairée, il ne parvenait pas à en découvrir les moàfs.
On ne pouvait rien avoir contre lui, aucun reproche à lui adresser.
Celait impossible.
N'élail-il pas le gentleman le plus correct, l'homme du monde irréprochable ?
L'aiillienlicité de sa siluaJion n'rtail-elle pas nettement et irrécusablement établie, tant il était bien entn- dans la peau du niallieureuv dont il s'étiiit approprié ridenlité, le nom et la fortune?
C"i aur.iii pu soujMonnt'r, en véiilé, qu'il n'était pas réellement Georiies de Li/ieux?
M. de Lizieux avait vécu complètement ignoré, dans une retraite impénétrable, sans famille, sans amis, sans rclalions d'aucune sorlo.
Tout le monde ignorait qu'il eût trouvé la mort dans l'épouvantable catastrophe de Cerbère.
A cet égard^ aucun doute n'était possible.
Le misérable savait qu'il était bien pour Ions Georges de l.izienx, le seul de ce nom, le descendant d'une irréptorli.ible famille de la plus ancienne noblesse, le propriétaire d'une lorlune <onsidérable.
Alors il se demandait si ce pro et d'alliance n'avait pas été écarté de prime-abord par le duc d'Azcrgues en laiscju de « son » mariage.
Le miser:. ble était tellement bii n iicamé dans son personnage qu'il se parlait comme s'il était bien véritablement Georges de Li/.ieux.
Il s'était complètement assimilé à toute l'existence du mari du Carmen l'abli.
— C'est peut-être bien cela, pensait-il en continuant à conjecturer dans la solitude de son compartiment de sleepingcar. C'est sans doute à cause de « mon » mariage et de « mon » procès en séparai ion (|ue le duc d'Azergues, probablement de lui-même, a écarté de prime-abord ce projet d'alliance.
Il sait que « j'ai eu » la faiblesse de cœur d'aimer et d'épouser une femme indigne, cette aventurière dont les galants exploits de Ira Im montes ont eu ceitainement un écho déplorable en France. Lui si rigide
sur les principes, si intransigeant et si austère, il n'admet pas que je me sots ainsi mésallié. — C'est vrai, «j'ai eu tort y, j'en conviens. On n'épouse pas une maîtresse et encore moins une femme telle que Carmen.
Peut-être croit-il que « j'ai été » réellement adultère et me rend-il responsable du scandale qui a été soulevé par « mon » procès en séparation de corps!... Il a fait pourtant bien peu de bruit, car « je vivais » si retiré à la campagne, si loin de tous, qu'on s'occupait bien peu de « moi ».
Est-ce le nouveau scandale causé par « ma femme » après « notre procès D qui l'offusque ?... lorsqu'elle s'est retirée en Espagne avec a notre fils » dont le jugement lui accordait la garde... Ses nouvelles amours, sa mort tragique lorsqu'elle est tombée frappée par le couteau d'un de ses amants... Pouvais-je l'empêcher de continuera porter « mon nom » puisque le mariage n'était pas dissous, comme il l'aurait été si le divorce avait été institué ainsi qu'il l'est aujourd'hui?... Il serait injuste de me rendre responsable de ce malheur, car en somme « je ne suis » qu'une victime d'un épouvantable égarement du cœur, d'une folie, d'un aveuglement que « j'ai payé » assez cher !
Le pscudo Georges de Lizieux croyait que telles étaient les causes réelles du refus du duc d'Azergues.
il ne se trompait pas beaucoup, en ce qui concernait Claudius.
Le mari de Jane connaissait l'histoire déplorable des malheurs conjugaux de M. de Lizieux, et personnellement il n'aurait pas consenti à donner Luce au fils d'une femme telle que cette aventurière espagnole.
Mais le duc d'Azergues n'avait pas eu à faire valoir ces raisons, car nous savons que Luce elle-même avait répondu qu'elle ne voulait pas épouser José de Lizieux.
Nous savons que depuis qu'elle avait vu Adrien de Salverne, l'orgueil avait soufflé en elle une passion nouvelle, bien différente de celle qui l'avait jetée dans les bras du fils de Carmen Pabla et que c'est le jeune officier qu'elle désirait de toutes les forces de son ûme.
Or, ce qui s'était passé n'avait pas franchi les murs de l'hôtel d'Azergues.
Jo.sé, ainsi que son prétendu père, ignoraient non seulement la réponse de Luce, mais aussi quelles nouvelles et orgueilleuses aspirations s étaient élevées en son esprit.
Le champ des conjcrlurcs de l'ancien maître de timonerie était donc réduit aux motifs ipii pouvaient être personnels au duc d'Azergues.
Cela, à vrai dire, n'inquiétait pas outre mesure le misérable, car il
savait bien que ce mariage devait se faire quand même et il se sentait assez fort pour l'imposer au besoin.
N'avait-il pas toujours, s'il était nécessaire, des armes contre la malheureuse Jane?
Ne possédait-il pas les moyens de la contraindre par un abominable chantage ?
Il avait renoncé autrefois à la lutte qui l'aurait mise, croyait-il, à sa merci, lorsqu'il avait conçu cette monstrueuse et criminelle passion pour son infortunée et inconsciente victime.
Il avait cessé de penser à elle, petit à petit, entraîné par le projet de ce mariage qui était devenu désormais le but unique de son existence, par l'appât de cette immense fortune qu'il voulait accaparer.
La cupidité l'avait emporté en lui sur la concupiscence.
Il avait trouvé, dans le rôle à jouer pour se rapprocher de la famille d'Azergues au moyen du sport, une diversion qui l'avait amené à renoncer à ses odieuses entreprises de chantage.
Puis, il avait retrouvé Paimyre, celte femme professionnellement dressée à l'amour, qui avait su, en véritable artisane de la volupté, se l'attacher mieux encore que par la possession de son secret.
Du reste, l'infâme n'avait peut-être pas renoncé complètement à Jane.
Qui sait s'il n'espérait pas la retrouver un jour lorsqu'il serait plus près d'elle, grâce à ce mariage qu'il poursuivait, lorsqu'un lien aurait été formé entre elle et lui par celle alliance qu'il rêvait?
Berlin pensait, en outre, qu'il n'aurait même pas besoin, pour arriver à son but, de s'adresser à la duchesse d'Azergues et de la menacer de nouveau des armes qu'il possédait contre elle. — Ce qui s'élait passé entre José et Luce devait suffire pour assurer la réussite de ses projets.
Luce serait incapable de refuser pour mari celui qui avait été son amant.
En attendant, le prétendu M, de Lizieux voulait étudier la situation, se rendre compte des dispositions réelles du duc et de la duchesse d'Azergues, observer, pénétrer, approfondir, et il était bien aise de l'occasion qui se présentait de les rencontrer dans la haute société parisienne qui allait se trouver réunie sur les bords méditerranéens par les courses de Nice.
En arrivant à Nice, M. de Lizieux s'installa à l'hôtel de France, où il avait retenu un petit appartement par lettre, et dont il était du reste un client.
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Sa première visile fut pour Tom Cutter, son entraîneur, qui avait acfom[iniinL' se? trois chevaux, Turco, Muntilh et Crise fulli que devaient mouler L.uvn et Fletlge, deux de ses jockeys habituels.
Par Tom Cutter il sut aussitôt où s'était installée la famille il'Azeriiues.
Il lui suffisait pour se renseigner, sans rien laisser percer du mobile ipii le poussait, de l'inlerro.^er sur les dillérenls propriétaires de chevaux lie courses arrivés ou altetiiins.
Tom Cutter était au cotu-ant de tout.
L(; baron de G... était encore à Pau, dont les courses n'étaient pas lerniinées ; le marquis dll .. et M. de li... étaient arrivés le matin même vennnt des Pyrénées; le dur de C... était attendu pour le lendemain et sa villa de lieaulieu était prèle pour le recevoir.
— El le comte de Billei^arde? deriianila le pseudo gentilhomme.
— M. le comte de Belieiiarde, n'pondit l'entraîneur, n'est pas encore arrivé. Ses chevaux sont ici depuis deux jours et je ne crois pas qu'ils soient en état de retrouver la forme qu'ils ont eue aux dernières réunions de Paris.
— Vraiment?
— Je les considère comme finis.
— Il déclarera peut-être forfait ou les fera courir dans un jirix à vendre.
— Il n'y a que là qu'ils pourraient faire quelque chose, dit Tom Cutter, et peut-être un propriétaire italien, le chevalier Spilliou un autre, les achètera sur la foi de leur réputation.
— Alors, M. de Bel logaide n'est pas encore ici? demanda M. de Lizieux pour revenir à ce qui l'intéressait.
— Non, monsieur, le comte est à Biarritz avec M"" la comtesse.
— Vous ne savez pas quand il arrivera?
— A la fin de la semaine, sans doute. Je sais que la famille de M. le comte de Bellcfiarde est déjà à Nice.
— Ah ! alors il ne va pas tarder à venir.
— M. le duc d'Azergues, reprit Tom Cutter, est à Cimiès. C'est là qu'il a loué cette année une superbe villa, la Rosiire, où M. le comte de liplle{.;arde doit venir le rejoindre.
— A la Condaminc !
— Oui, monsieur. — Mais vous ave/, toit de vou> préoiciipor de l'écurie de Bellct;arde, car elle n'est pas dangereuse en ce momenl.
B<'rtin (onslalait avec plaisir la nu-prise dr son entraîneur <pif ne se doutait in aucune façon de ses intentions.
MARIÉE EN BKANC t079
— Oli ! fil-il, infoucieiiiiiienl, je m'en prcoccupe pu» plus que ça. Il savait maintenant ce qu'il voulait.
UNE FIGURE DE COTILLON
Le (lue et la duchesse d'Azergues étaient, en effet, installes à Cimiès, ainsi que l'avait dit Tom Cutter.
Luce élait avec eux.
Ils avaient l'intention de passer plusieurs semaines dans le Midi, jusqu'au ciiinuval de Nice au(|ucl ils se promenaient d'assister.
C'est dans ce but qu'ils s'étaient ainsi insiallés à Cimiès.
Le liénf'ral d'Yrvoix élait parti également, accompagné par son neveu et par Adrien de Salverne.
Les travaux de moliilisalion achevés, le général, qui appartenait à l'arne (lu t;éi)ie, avait été chai gé de l'inspeclion des moyens de délenses des Alpes, en vue des projets de bataillons alpins dont la création était décidée.
Il avait attaché Raymond à son état-major et avait obtenu que le capitaine de Salverne lui lut ailioiiil.
Kn ce moment, il se trouvait nu col de Tende et il devait remonter ensuite la chaîne des Alpes jusipi'à Tiniers, en visitant les principaux passages, riuli'rno, le Gordo-.lasca, le Pagar, la l'ierre-Etroile, le Fieuiio- Jlorte, l'orliciol, Longa et Valonnet.
H devait, avec les ofli<i(is (pii raccompagnaient, étudier les plans d'ouvrages qui pourraient être coiislruils sur le mont Dougniou, au Colombier, à la Croix, se rendre com[)le des ressources naturelles qu'oC- Iraient les monts Chalanches et Kéaudy, le Saint- Véron, le col Uepasset et le col de Limiéres.
Ces études terminées, le général d'Yrvoix viendrait à Nice oij il comptait se reposer quelques jours, tout en préparant le rapport qu'il devait adresser au iMinistre.
Adrien de Salverne était heureux de ce voyage qui olfrait à son esprit si tourmenté une salutaire diversion.
il s'ab>orliait tout nalnrullemenl dans ses travaux, n'ayant pour cela qu'à suivre l'impulsion de ses aptitudes et de sa nature de travailleur et il
secondait admirablement le général, qui connaissait depuis longtemps sa remarquable intelligence.
En lui, .il se passait des choses étranges.
Le travail suffisait pour effacer à peu près complètement de son esprit tout ce qui y était étranger.
Il oubliait à la fois Miette et Luce.
Le souvenir de la ravissante jeune fille qu'il avait aimée la première ne disparaissait pas pourtant complètement ; il le retrouvait aux heures de repos, lorsque les travaux cessaient d'absorber ses facultés.
Quant à Luce il ne lui arrivait pas d'y penser de lui-même.
Il fallait que, dans la conversation, le général ou Raymond lui en parlassent pour qu'il subit de nouveau l'influence qu'elle avait exercée sur lui, l'empire qu'elle avait su prendre sur son esprit.
Le voyage du général d'Yrvoix et des deux jeunes officiers qui l'accompagnaient se termina précisément le jour de la première réunion hippique, et ils arrivèrent à Nice au moment même où tout le monde était aux courses.
L'oncle de Raymond avait l'habitude de descendre à l'hôtel de France, et il y avait retenu trois chambres.
C'est précisément à l'hôtel du boulevard Masséna que M. de Lizieux habitait.
Le soir même, M. d'Yrvoix annonça son arrivée au duc d'Azergues, et il reçut le lendemain une invitation pour assister à la fête qui devait être donnée à la Rosière.
La même invitation fut naturellement adressée à Raymond de Coursades et à Adrien de Salverne.
Toute la haute société parisienne en ce moment en villégiature à Nice se trouva réunie ce soir-là dans la coquette villa deCimiès.
Luce d'Azergues avait particulièrement soigné sa toilette.
Elle voulait produire sur Adrien de Salvernc une impression décisive, achever définitivement l'œuvre ([u'elle avait si habilement commencée par ses provocations pleines d'une admirable ingénuité.
Elle voulait qu'il fût à elle, solidfMiienl attaché par la passion la plus violente et par l'amour le jiius aveugle.
C'est que, depuis la dernière soirée qu'elle avait passée avec le jeune oflicier d'élat-major, la veille du jour de l'an, à l'hôlol de la rue de Grenelle, des choses nouvelles s'étaient produites.
Qu'avez-Tous ? s'écria Luce effrayée. (P. 1087.)
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Une révélation s'était faite qui avait aussitôt poussé la perverse fille de Jane à une déterminalion définitive.
Le lendemain, Paul des Roselles était venu passer la journée avec son parrain et il avait eu une longue conversation avec Luce, conversation qu'elle avait provoquée elle-même.
Le neveu de Léon ignorait ce qui s'était passé.
11 ne savait rien des sentiments passionnés que son ami de Salverne avait éveillés dans l'esprit de l'orgueilleuse jeune fille.
Luce l'avait interrogé habilement, sachant bien quelle amitié fraternelle l'unissait à Adrien, ne désirant qu'apprendre de la bouche de Paul si le jeune capitaine lui avait parle d'elle.
Sans défiance aucune, ne se doutant pas de l'entreprise que poursuivait la fille de son tuteur, Paul causa à cœur ouvert.
Il fit de son ami l'éloge le plus affectueux et le mieux mérité, et il dit combien il était heureux de la décoration qu'il venait d'obtenir, siîr de l'influence que celte distinction glorieuse produirait sur lui en l'attachant définitivement à l'armée.
Surprise, alors, Luce l'interrogea :
— Comment, demanda-t-elle, M. de Salverne a l'intention de quitter l'armée?
— Je suis sûr qu'il ne songe plus à démissionner, répondit Paul des Roselles.
— Il y a donc pensé?
— Un instant, oui... Une sottise que je suis heureux d'avoir contribué à l'empêcher de commettre.
— Mais comment se fait-il...
Luce était inquiète.
Tout ce qui concernait Adrien de Salverne l'intéressait vivement.
Son intérêt était encore plus vivement piqué par ce qu'elle venait d'apprendre, car c'est par dessus tout le prestige brillant du superbe avenir qui était unanimement promis au jeune officier qui l'avait poussée vers lui.
— Je vous l'ai dit, une sottise, répondit le neveu de Léon, un coup de tête insensé... Il s'était mis à aimer une jeune fille, d'une merveilleuse beauté, il est vrai, mais sans aucune fortune.
Celte révélation avait déjà frappé la fille de Jane d'un coup violent. L'envie qui était alors née en elle, et même une véritable mais atroce jalousie l'avaient stimulée puissamment.
C'était autant par orgueil que par instinct malfaisant et par perversité d'âme, qu'elle s'était mise à aimer et à désirer le jeune officier.
Luce eut alors la force de dissimuler complètement ce qui se passait
en elle.
— Ah!... fit-elle sans la moindre nuance d'intérêt. C'est pour cela qu'il voulait démissionner?
— Oui... une folie, comme vous le voyez, répondit Paul des Roselles. Mais quand j'ai connu sa résolution, je me suis attaché à la combattre et je suis convaincu qu'il n'y songe plus.
Cela avait suffi.
Luce savait qu'elle avait eu une rivale dans le cœur de celui qu'elle voulait.
11 fallait bien, se disait-elle, qu'Adrien de Salverne eut aimé follement cette jeune fille pour avoir songé à lui faire le sacrifice d'une carrière aussi brillante que celle qui lui était réservée.
Cette pensée stimulait son orgueil et attisait les désirs passionnés de
son âme.
Des ardeurs nouvelles s'éveillaient en elle qui la poussaient à achever ce qu'elle avait si heureusement entrepris.
Elle voulait, sans tarder davantage maintenant, amener le jeune officier à se prononcer, se l'attaclier indissolublement par une promesse formelle, effacer à jamais de son esprit et de son cœur jusqu'à la trace du souvenir de celle qu'il avait aimée.
Cette jeune fille était d'une merveilleuse beauté, d'après ce qu'avait dit Paul des Roselles, mais l'orgueilleuse se trouvait assez de charmes pour séduire à son tour Adrien de Salverne.
Elle y emploierait toute son babileté, toutes les ressources de la coquetterie, toutes les provocations les plus suggestives.
Pour cela, Luce avait compté sur celle fcle qui devait être donnée à La Rosière.
Elle savait depuis longtemps qu'Adrien de Salverne devait y assister, puisqu'elle connaissait la présence dans les Alpes du général d'Vrvoix et des deux officiers qui l'accompagnaient.
Elle attendait impatiemment ce jour-là et elle avait préparé la plus belle des loilelles nouvelles qu'elle avait emportées en voyage.
Sans être douée d'une réelle beauté, Luce d'Azcrgues n'en était pas complètenunl dépourvue.
Elle avait, il faut bien en convenir, une grAce délicate, qui était due surtout à sa jeunesse et à sa ressemblance avec sa mère.
Le soir de cette fête elle était plus en beauté que jamais.
Luce faisait l'admiration de tous, dans sa toilette toute en gaze de soie rose pailletée d'or, dont le corsage, légèrement échancré en cœur, laissait découvrir la naissance d'une gorge irréprochable. i
La gaze descendant des deux côtés du buste, était artistement drapée en un savant croisement autour de la taille dont elle accusait la sveltesse, et elle se relevait sur les épaules en deux crêtes du plus gracieux effet.
Au bas de la jupe couraient, sous une ruche de gaze, de coquets petits nœuJs roses qui en retenaient les plis et qui étaient reliés par des rubans croisés, du même ton que ceux de la double ceinture remontant au milieu du dos, où ils se nouaient et d'où ils pendaient en longs flots.
Les manches, courtes et bouffantes, accusaient davantage la forme parfaite et le modelé de ses bras.
A son cou un double collier de petites perles et une fine aigrette de plumes au milieu de sa coiffure.
Au dîner, Luce fut encore placée à côté d'Adrien de Salverne, et, dans la sauterie qui termina la soirée, elle l'eut souvent pour cavalier.
Adrien avait senti croître en lui, depuis qu'il était auprès d'elle, la passion qu'elle lui avait suscitée.
Il s'était mis, attiré par ses provocations, à la désirer avec une ardeur nouvelle, aveugle.
Cependant, Luce constatait avec peine qu'elle ne parvenait pas à obtenir ce qu'elle voulait.
Retenu, croyait-elle, par la timidité de son caractère, Adrien de Salverne ne se prononçait pas.
Il était plein d'empressement, émotionné en quelque sorte auprès d'elle, mais aucun aveu d'amour, si discret qu'il fût, ne s'était échappé de ses lèvres, malgré les astucieuses insinuations de la jeune fille.
Le jeune officier était toujours retenu par les considérations qu'il avait exposées au général d'Yrvoix, lorsque celui-ci l'avait interrogé sur ses sentiments à l'égard de la fille du duc d'Azergues : il trouvait qu'entre Luce et lui il y avait une barrière trop haute élevée par son immense fortune.
Il avait peur, en la recherchant, de paraître convoiter cette dot opulente et il demeurait, en dépit des désirs allumés par elle en ses chairs, dans les limites de la plus entière réserve.
Enfin, Luce n'y tint plus.
Elle résolut de franchir elle-même le premier pas.
Un cotillon avait été improvisé à la lin de la soirée par Raymond de Coursades qui le conduisit avec Madeleine de Varades, l'amie intime de Luce.
Le hasard des diverses figures amena fréquemment la fille de Jane à danser avec le jeune officier.
On venait de distribuer des mirlitons sur lesquels des noms étaient inscrits en torsades et clia(|ue cavalier devait avoir pour danseuse la jeune fille dont le mirliton portait un nom répondant au sien : Dupfinis et Chloéy Philémon et Baucis, Horace et Lydie, et bien d'autres lires de la mythologie, de la légende ou de l'histoire.
Dans la corbeille que l'on olTrit au.Y demoiselles, Luce choisit un mirliton portant le nom de Latire, tandis que dans l'autre Adrien en avait un portant celui de Pétrarque.
— De nouveau, lui dit-elle, le hasard nous réunit.
— C'est un grand honneur pour moi, mademoiselle, répondit l'ami de Raymond, et je remercie le hasard qui me favorise si généreusement.
— Laure et Pétrarque, prononça Luce en lisant les deux noms, deux amoureux qui ont vécu sous le ciel oii nous nous trouvons, ce beau ciel du Midi qui parle au cœur.
— C'est Laure qui inspira Pélrarque.
— Ce qui est un enseignement, répondit la jeune fille dont l'intonation accentua les paroles.
— Un enseignement !
— Sans doute... un avertissement, si vous préférez. — Voulez-vous me répondre franchement ?
Adrien était surpris du tour que venait de prendre la conversation. 11 répondit :
— Je vous le promets.
— Vous ne vous laisserez arrêter ni par votre timidité, ni par une réserve qui vous ferait hésiter.
— Croyez-vous que je sois timide?
— J'en suis sûre. — Voici ma question : que pensez-vous de moi, monsieur de Salverne?
Le jeune homme était fort embarrassé.
II ne savait que répondre, ne comprenant pas où Luce voulait en venir.
— Oli ! ce n'est pas un rompliineiil que je vous demande, s'emprcssat-elle de dire. C'est votre opinion au point de vue des sentiments qui ont présidé à la réunion des noms qui nous sont échus dans celte figure. — Croyez-vous que je sois ca|)able d'aimer ?
Alors, faisant un rlldrl siu' liii-mèuie, inceiidii' par les chaudes vi-
brations de la voix de Luoe et par les éloquents appels de ses regards, il dit :
— Vous êtes adorable et certainement vous devez être capable des plus affi.cliieNx sentimenls.
— Croyez-vous, demanda encore la fille de Jane, que je serai aimée par celui que mon cœur a; pellera?
— Qui ne répondrait à l'appel de votre cœur ?
— El cependant celui que j'aime ne vient pas... dit Luce en une minauderie savante.
A ces mots, un mouvement se fit dans le sang du jeune homme qu'une lièvre subite agita.
— Il m'aime, conliiina Luce, car le cœur pénètre le cœur qui s'est donné à lui, et il ne me l'avoue pas... 11 faut que ce soit le hasard qui l'amène au|irès de moi... coirime maintenant...
Adrien était troublé, bouleversé, ému.
11 avait pris la main de la jeune fille et il la serrait avec passion.
Luce dit en plaçant son mirliton à côté de celui d'Adrien.
— Laure et Pétrarque.
Et à ce moment l'oicheslre, silencieux pendant la distribution des accessoires, reprit la valse iiitirrompue.
Luce, .«ans laisser à Adrien le temps de calmer son émotion, mît sa main sur son é|)aule et ils se laissèrent enlraiiier tous les deux dans le tourbillon des valseurs.
Alors, en sentant sous ses doigts les baltements du cœur de la jeune fille qui le tenait complètement sous son cliarine, en pressant sa niaui d;uas ia sii-nue, dans l'étreinte de l'enlaiemenl ([ue la passion rendait plus intime, ^lisé par l'éclat de ses regards qui à clia<iue tour rencontraient les siens, Adi ieu de Salverne lialetaiU dit loul bas :
— Si je vous avouais ce qui se passe en moi, vous ne vous en oirenseriez pas ?
— Ce que vous voulez me dire, répondit Luce, je l'ai deviné...
— Vous avez compris?.,.
— Oà! ..
— Lli bien! oui,... c'est vrai... je vous aime!... je vous aime !...
Et en disant cela, le jeune olficier pâlit, il chancela, sa main abandonna celle de Luce et il serait tombé s'il n'avait pu se retenir à u-iie colonne qui se trouvait près de lui.
— U"':<vez-vous? s'écria Luce elTi-ayée.
On acionrut.
Adrien de Salverne avait le visage d'une pâleur mortelle.
En disant à Luce : « Je vous aime ! » il avait senti comme une commotion horrible déchirer son cœur.
Au même moment l'image de Miette lui avait apparu et, dans une hallucination étrange, c'est elle qu'il avait cru voir, c'est à elle qu'il s'était imaginé tout à coup avoir fait l'aveu de son amour.
C'est cette apparition qui l'avait frappé avec une telle force !
Mais ce moment de faiblesse se dissipa aussitôt.
Il réagit sur lui, et il put répondre à ceux qui l'interrogeaient anxieusement :
— Ce n'est rien... un éblouissement sans doute... un moment de vertige...
— Dieu, que j'ai eu peur, lui dit Luce.
— Excusez-moi, mademoiselle...
Et elle répondit tout bas, entendue de lui seul :
— Je vous aime !
FIANCÉS
Le lendemain, le général d'Yrvoix se promenait avec Adrien de Salverne sur la promenade des Anglais, en attendant l'heure de se rendre au tir aux pigeons.
Raymond, qui s'était levé de très bonne heure, était allé voir un de ses amis qui avait une propriété sur la roule de Villefranche.
— Il paraît que vous avez failli vous évanouir, hier soir, chez le duc d'Azergues, demanda le général. Qu'avez-vous donc eu?
Adrien répéta l'explication qu'il avait déjà fournie la veille :
— Je ne sais pas, un éblouissement, un vertige... mais ça n'a duré qu'un instant.
— J'étais en ce moment sur la terrasse avec le duc et M. de la Faloise, et nous respirions la brise fraîche qui passait à travers les pins; je n'ai su cela qu'en partant.
— Jamais cela ne m'était arrivé, dit le jeune capitaine. Cela m'a pris subitcmonl, pendant le cotillon, en dansant avec M"' d'Azergues... mais, je vous le ré|iclc, cela n'a duré qu'un instant.
— Eh bien! demanda alors le général, el M"' Luce... n'avoucz-vous^ toujours pas que vous l'aimez?
— Oui, tu as lu en mon cœur... Mère, je suis bien heureuse 1. . . (P. 1092.)
Adrien rougit.
— Oh ! mon général, répondit-il, vous devancez les confidences que j'ai résolu de vous faire.
— Oh ! oli !
— Oui, c'est vrai... vous aviez raison...
— Vous l'aimez? ^
— Oui.
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— Parbleu !... J'en étais bien sûr,
— tl j'ai osé...
— Le lui dire?
— Oui... le lui dire...
— th bien ! voilà qui est parfait, mon garçon. Et elle vous aime? • — Je le crois.
— .Moi, je le sais.
— Vous le tavez?
— Ces amoureux sont tous les mômes, fit l'onnle de nnvmnnd en riani; il n'y a qu'eux qui ne voient |ias. Lh bien! mon ami, vous alUz laire voln, demande en mariage, je suppose.
Adrien ne répondit pas.
— Ali ! je vois ce qu'il faut, reprit le général ; si je ne m'en mêle pas, vous allez encore rester en plan comme une mazelle!... bacrebleu, un oHicier !... C'est trop furt tout de même!
— Mon général...
— Sulfit!... Je sais ce que j'ai à faire.
— Qu'allez- vous faire! demanda Adrien tout ému.
— Je vais tout sim|)lement, cet après-midi, prendre un coupé, répondit M. d'Yrvoix, me faire conduire ii La liosière, et en votre num demauder la main de M"' Luce au duc et à la duchesse d'Azergues.
— Vous ferez r;ela !
— Je le ferai.
— Mon général...
— Vous êtes orphelin, mon garçon; le co'onel de Salverne était mon meilleur ami, vous le savez. Eh bien ! je suis un peu voire père, que diable !
l'uis il ajouta malicieusement :
— Si toutefois celle démarche vous déplaît...
— N'est-ce pas un peu prémaUwé ?... dit timidement le jeune ca|)ilaiiie.
— Prématuré I... quand on s'aime, quand on se l'est avoué, quand on sail (pie l'on est agréé, on y va carn'meni, je ne connais i|ue ça... Voyons, voyons, capilaine de Salverne, et celle vieille lacliqnc qui a lait les plus belles gloires de l'armée Irançaise, l'ollentive, (pi'en iaites-vdii- doncV
Adrien souriait.
— Vous ne voudriez |)0urlaiil pas, reprit le générjil en rianI, (|ue M"'' d'Azergucs vous en ildiiiiàl rr\(iii|ile!
Donc, c'est entendu. Ce soir, niini garçon, vous serez fiancé, et si je
nu VOUS vois avant, je vous en rapporterai la nouvelle au bal du général commandant la division, auquel vous devez assister.
Le liénéral d'Yrvoix fit ce qu'il avait dit.
A deux heures, la voiture qu'il avait commandée l'attendait.
Sanglé dans sa redintiole, élraniilé dans .--Gn laiix-coi, débordant d'une joie paternelle qui illuminait son rude visai^e, il se lil conduire à Cimiès par la route embaumée qui serpente autour des verts coteaux sur une longueur d'une lieue à peine.
Luce, qui était sur la terrasse, à l'ombre des stores à l'italienne qui l'abrilaienl, le vit arriver.
Lile comprit aussitôt le but de sa visite.
N'atlendait-elle pas, intuitivement poussée, des nouvelles d'Adrien?
Elle courut à la renconlie du g uérai.
Claudius et Jane, qui étaient dau> la salle à manger avec Hi'gina et Edme de Licllegarde, ajant achevé de prendi'e le c.iié, a[»prirent par un valet de chambre la visile de M. d'Yrvoix.
Ils .-e rendirent tous les quatre au salon où Luce se trouvait di!'jà.
Les piéliminaires ne lurent pas longs, car le général, lidcsle à ses principe^, alla droit au but.
A|)ré.- les premières lornmles de politesse et d'amitié, après quelques phrases accordées à la soirée de la veille :
— S aname la duche.sse, dil-il, et vous, mon cher duc, j'ai à l'aiie auprès de vous une dénjarclie doul j'ai voulu me cliarger.
Lucc ct.nienait avec peine sou bonheur.
Glaudius avait deviné.
— Une grave démarche? dit il eu souriant.
— Très grave, répondit le gVnéral. J'ai à suppléer un ami que la mort m'a enb vé, le colonel de Salvi.ine, et je viens à sa place vous demander, pour le capilaine de Salverne, son (ils, la uiain de M"= d'Azergues.
Tous les i-egaids étaient couci nlrés sur Lu e.
— Lli bien! dit Claudius en s'adressant à elle, c'est toi que cela concerne, ma chère enfant.
— Tu as enlendu, dit Jane à son loiu-. Donne toi-même la réponse. Tu sais (jue tun père et moi approuvons d'avance le choix que ton cœur aura l'ail.
Alors, Luce qui était debout auprès de sa lanle, s'approcha de sa mère, cl dau> un mouvement que n'tûl \<a< dé>avoué une gr.mde ai'lisle,, elle s'inriina sur son épaule en un embra.-semenl plein de tendresse et elle subuiia à son oreille ;
— Oui, lu as lu en mon cœur... Mère, je suis bien heureuse!...
— Chère enfanl !
— Voilà la réponse, dit le duc d'Azergues. Sans l'avoir entendue, mon cher général, vous l'avez comprise comme moi, n'est-ce pas?
— Est-ce vrai, ma chère Luce? demanda M. d'Yrvoix. Jane répondit à la place de sa fille.
— La réponse, dit-elle, est celle que désire M. de SaUerne... N'est-ce pas, chérie?
— Oui !... fit Luce tout bas.
Claudius ajouta :
— Et nous la ratifions avec bonheur, mon cher ami. Nous avons pour M. de Salverne une estime et une alfuction que nous sommes heureux de pouvoir lui témoigner de celte manière, en lui donnant la seule enfant que nous ayons, en l'associant à la tendresse que nous lui avons vouée.
— Mon cher duc, dit le général, il n'y aura pas ce soir au monde un homme plus heureux que ce cher enfant... que ce grand enfant!
— Nous partageons son boniieur, dites-le-lui pour nous, en attendant que nous puissions mettre en sa main celle de notre fille.
Le général d'Yrvoix était bien sûr de trouver Adrien à l'hôtel, attendant impatiemment la réponse qu'il rapporterait de la villa de Cimiès.
11 commanda au cocher de pousser son cheval, languissant lui-même de donner au jeune officier cette heureuse nouvelle.
En vingt minutes à peine la voiture eut Iranchi les quatre kilomètres qui séparent Nice du gai village de Cimiès.
Adrien était dans sa clianibre.
Le général eiitia en coup de vent.
— Eli bien! (;a y est! s'écria-t-il.
— Ça y est!... répéta machinalement le jeune homme.
— Vous êtes agréé, mon ami.
— Oh!... mon général...
— Le duc et la duchesse seront heureux de vous nommer leur fils... Ce soir vous les verrez au bal de la division... Ce soir ils vous le diront eux-mêmes... Ils y seront, et votre fiancée y sera aussi... Ah ! clic vous aime, celle chère enfant!... elle vous adore, heureux mortel, qui auriez laissé passer le Inirilirur sans le saisir, si je n'avais pas été li...
Mais alors le griirral remar(|ua le changement qui venait de se produire sur le visage d'Adiiin de Siilverne.
Une langoureuse tristesse l'avait envahi subitement, pAlissant son teint, éteignant le l'U de ses regards.
Pendant qu'on lui parlait de bonheur, la secrète menace d'un malheur mystérieux s'élevait en son âme troublée.
Une inconsciente douleur brisait son âme et un voile noir assombrissait l'avenir que le malheureux entrevoyait à travers les plus cruelles angoisses.
— Eh bien ! quoi donc? fit M. d'Yrvoix. C'est ainsi que vous répondez à la nouvelle que je vous donne?... On dirait que vous n'êtes pas heureux !...
— Si, mon général... balbutia Adrien le cœur serré, je suis bien heureux... je vous assure...
— On ne le dirait pas.
— Oui, bien heureux!...
— Quel drôle de pistolet vous faites tout de même !... Mais on exulte, mon ami ! on se réjouit à cœur ouvert !...
— J'ai été surpris... ému...
— Oui, oui !...
— Je vous remercie, mon général, de ce que vous avez fait pour moi, dit encore Adrien en cherchant à réagir contre ce qui se passait en lui.
— Allons, dit l'oncle de Raymond, quittez-moi cette figure d'enterrement, car vous feriez triste mine au bal de la division pour faire danser votre fiancée.
Et il ajouta avec malice :
— Surtout n'allez pas tomber en pâmoison comme hier, hein ?
La nouvelle du prochain mariage de la fille du duc d'Azergues avec le capitaine de Salverne, fut rendue publique le lendemain même.
Les journaux de Nice, dont les rédacteurs assistaient à la félc donnée à l'hôtel de la division, l'annoncèrent à leurs lecteurs.
C'est dans l'un d'eux que M. de Lizieux la lut.
Les sourcils du maître-chanteur se froncèrent subitement et une ride horizontale barra son front.
— Comment, s'écria-t-il avec colère, de Salverne!... C'est trop lort!... Il relut la nouvelle.
— Quelle fille est donc cette petite d'Azergues/ se dit-il. Puis il eut un rictus diabolique.
— Ma fille ! se répondit-il.
Le misérable était furieux.
Il sentait les millions d'Azergues lui échapper!
— Oh! non, non... fiancés!... Mais le mariage n'est pas encore fait!... se dit-il avec rage. M. de Salverne,... le capitaine de Salverne... ah ! nous verrons !
Le mairre-chnnleur était littéralement saisi de stupeur autant que rendu furiiux par cette nouvelle.
Il ne pouvait y avoir aucun doute : il fallait donc que I.uce y ait con^i'nli, en même temps que le duc et la duchesse agréaient M. de Salvei'ne.
Qu'avait-elie donc éprouvé pour.Iosé?
Quelle étrange passion l'avait poussée à se donner à lui, puisqu'elle ne le voulait pas comme époux?
Comment pouvait-elle en aimer un autre à qui elle se donnerait souilii'e [lar les baisers d'im amant?
Il lallait sùremeni qu'elle l'aimàt, car rien autre que l'amour ne pouvait laire comprendre le choix qu'elle avait fait. Adrien de Salverne ne possédait aucune Ibrlune; M. de Lizieux le connaissait bien et il savait qu'il avait été élève boursier au collège d'Oullins.
C'est contre le jeune capitaine que se tournait surtout la rage du misérable.
Il était convaincu qu'Adrien devait avoir mis en œuvre une comédie savante, qu'il devait avoir agi avec une habileté suprême pour arriver à se faire aimer par Luce d'Azergues.
— Ce mariage n'est pas encore fait! se dit-il. Non, pas encore, monsieur de Salverne!
Alors sa tète roulait les projets les plus abominables contre le jeune ciipilairic.
Toutes les idées se présentaient à la fois à sou isprit. Il voulait faire savoir à Adrien que celle qu'il allait épouser avait déjà appartcmi à v.n autre. Il voulait aussi essajer de découvrir en sa vie quelque chose de nature à laire rompre ce mariage, car l'accusant d'hypocrisie, il était convaincu qu'il trouverai! qnelipie part une lare ou une tache dont la publicité suflirail pour aineinr ji' duc d'Azergues à retirer sa parole. Il voulait encore essayer de lui-même, vi.s-à-vis de ses chef>, d'empêcher son avancement, tenter de le coinpromctire de quelque manière, l'obliger à quitter l'aruHÎc ou au booin l'en laire chasser lionleuscment; ce serait égaleuieiit lui moyen d'arrivei- à l'empèciier d'épouser celle qu'il convoitait pour .losi''.
Il se jurait d'y arriver, par tous les moyens possibles, ilAt-il soulever le plus épouvantable scandale.
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CHAPITRE CXXXIV
A TIIAVERS LA CLOISON
De Nice, In nouvelle du prorliain innriape fie la fille du dur d'\zerj;ue.« avec le capitaine de Salvcrne étail pioiiipknienl aiiivée a I ans, el les journaux mondains l'avaii ni aussilùt annoncée à leurs lecieuis.
I'éla;iO et José l'avaient lue des [)reuiiers.
Sur eux, celle nouvelle avait produit des efl'els diamétralement opposés.
José de Lizieux, fpii n'avait piniais épioiivé aucune syiiipalliie pour Adrien de Saherne, s'étail mis aus>ilot à le délesler sous l'empire d'une jalousie suscitée pliilôL i ar la | assion que pai' l'amour
l'élaj^o, au contraire, se réjouissait sincciemcul et elle ne cliercliait pas à dissimider sa joie.
Elle élail heureuse de l'annonce de ce niariaije, qui la débarrassait de celle (ju'elle considérait connue une rivale danL:ercuse.
L'ex-lille de brasserie soiiLieait snrloiit à soii^iier ses intérêts, car elle n'éprouvail pour son aman! aucuue alleciion, pas plus qu'elle n'en aiuait accordée à lout autre qui aiuait pris auprès d'elle la place de José avec une fortune (''i;ale à la sieinie, une paicille liclise cl mie semblable i;éni''rosilé.
Elle Icnail à lui parce (ju'elle le connaissait à merveille, parce iju'elle savait (pie rien de ce qu'elle \oiihiit ne lui élail reluLé, parce (|u'clle pouvait satisfaire tous ses caprices les plus coûteux, toutes ses fantaisies les plus ruin^ uses.
Luce étail, à ses yeux, une fille de la même espèce qu'elle-même.
Depuis qu'elle savait ce ipii s'élail passé lors de ce réveil. on, elle la jugeait cajiable de lout, et avait lepoussé aussilôt l'idée de ce mariage qu'elle avait accepté auparavant.
Elle aurait bien consenti à ce que son amant épousât une jeune fille honnête et riche, qui ne l'auraii pas accap né, ipii ne l'aurait pas détourné d'elle; mais Luce, qu'elle coniiais>ait au_,ourd'hui, ne pouvait pas ècre une telle épouse.
Aussi, la joie de Pélai:o d 'lionlait.
Elle se manilestail siirloiil e i impiioyahles railli-ries, qui surexcitaient la rage de .!osé et qui augim nlaiciii la liaii.e qu'il avait conçue contre Adritu de Salverne.
— Tu avais une jolie fiancée, mon pauvre José, lui dit-elle. Elle t'a roulé le mieux du monde, tu es obligé d'en convenir aujourd'hui.
— De Salverne!... fit le jeune fat. Qu'a-t-il donc, ce de Salverne?
— Mais, mon cher, c'est un très bel officier et un très beau garçon! Pélago attaquait là l'endroit sensible.
José de Lizieux se sentait surtout cruellement blessé en son amour propre de fat et de bellâtre.
Il ne comprenait pas qu'un autre homme puisse lui être préféré.
— Une nullité ! répondit-il avec aigreur. Je n'ai jamais vu un visage plus insignifiant, ma parole.
— Non pas, riposta Pélago, qui se plaisait à l'exciter, il est très bien au contraire; une très grande dislinclion, une allure superbe, le véritable cachet de race, et avec ça un air doux, une langueur des regards qui dénote de grandes aptitudes à l'amour.
— Un jésuite !
— Puis officier d'état-major, décoré; mais mon cher, c'est un prestige, ça?
— Le prestige du panache!
— Oui, le prestige du panache, répondit Pélago, c'est ce qu'aiment les femmes telles que M"^ d'Azergues. 11 lui laut un mari qui brille, qui soit remarqué, dont on parle souvent, qui la conduise aussi bien dans le monde officiel où il y a parfois des fêtes éblouissantes, que dans le plus grand monde.
— Pas un sou de fortune !
— Liah ! sa fiancée en a pour lui. Hlle aura deux millions de dot, d'après ce que tu m'as dit, et un ])alriiu()inc splcndide, puisqu'elle est fille unique etquele duc et la duchesse d'Azergues possèdent près de vingt millions.
Sans compter, ajoula-l-clle, qu'elle sera aussi l'iiéritière. du comte et de la coHilosse de Bellogaide, qui sont égalemont fort riches et qui n'ont pas d'enfants. .Vvoc cela, elle a les moyens de ciioisir il il lui est jiermis de prendre celui qui lui plaît le mieux, sans regarder cv (ju'il possède.
Une déception, qu'est-ce que lu veux, mou pauvre José. Tu en auras encore d'autres.
Ces railleries exaspéraient le fils de l'Espagnole.
11 contenait son dépit et essayait de dissimuler sa colère qui éclatait cependant dans les fauves lueurs de ses regards.
Ah ! s'il pouvait empocher ce mariage !
Connue au misérable qu'il croyait son père, tous les moyens lui seraient bons.
11 ne reculerait devant aïK une inlamio, devant aucune KVhcté, car il
— Ma (.uuvra Miette, dit Alice Davoul, tu laimes toujours, n'est-ce pas? (P. 1104.)
n'avait pas, coniiue l'ancien agent de la Sûreté générale, les ressources d'une iiiiaginaliun servie par une merveilleuse intelligence.
Lui, il soni^iail déjà à écrire, au capitaine de Salverne, une lettre anonyme pour lui apprendre qu'il se préparait à épouser une jeune fille cjui avait déjà appartenu à un autre.
Pour se venger de la cruelle déception qui lui était infligée, la pre- Liv. 138. — makii'f. e.n kl\.nc. Liv. 138.
mi ère arme qu'il était prêt à saisir, celle qu'il choisissait avant toutes, c'était l'arme des lâches.
11 aurait mis aussitôt son projet à exécution, s'il avait su où adresser sa lettre.
Mais il ignorait à quel hôtel de Nice habitait Adrien de Salverne.
Dans son esprit la lettre était déjà prêle.
Sans rien dire qui puisse faire découvrir qu'il en était l'auteur, il avait assez de preuves pour parler.
Heureusement, M. de Lizieux avait prévu les dispositions dans lesquelles se trouverait sûrement le fils de Carmen, car il le connaissait bien, et il avait aussitôt résolu de l'empêcher de mettre à exécution ce qui pourrait contrarier ses projets.
Quand il vit dans les journaux de Paris, arrivés à Nice, l'annonce du prochain mariage de Luce d'Azergues et d'Adrien de Salverne, le maître chanteur songea immédiatement à José.
José devait déjà connaître cette nouvelle.
M. de Lizieux comprenait quels devaient être son dépit et sa colère.
Mais, en même temps, il comprit de quoi le jeune homme était capable.
L'idée de la lettre anonyme lui vint aussitôt.
C'est la première pensée que José devait avoir dans ses désirs de vengeance.
Il fallait empêcher cette maladresse
Il léiéiirapliia sur-le-champ à José :
As appris mariu(je. Rien n'est perdit. Je sais ce qu'il y a à faire. Viens ni'aliendre demain malin yare de Lyon, arriverai par rapide.
Georges de Lizieu.\.
M. de Lizieux avait, en eflet, con^u un plan et fait une découverte ([ui |iuiivait lui être utile.
Le général d'Yrvoix avait attrapé un gros rhume à la suite du bal donné à l'hôtel de la Division et il était obligé de garder la chambre.
il ne put accompagner, le lendemain soir, Adrien de Salverne chez le duc d'Azergues où ils étaient invités à dîner, et il prit son repas dans la chambre de l'hôtel où il lugeait.
M. (le Lizii'ux, ijiii habitait égalemenl Vllotel de France, occupait un appartement dont l'une des pièces, im petit cabinet do toilette, était contiguë à la chambre du gi'néral.
Il s'habillait pour aller prendre le train pour Monte-Carlo, lorsque des bruits de voix arrivèrent jusqu'à lui.
Il écouta.
On entendait très distinctement.
Le maître-chanteur reconnut aussitôt la voix de Raymond de Coursades et celle, forte, enrouée, du général d'Yrvoix.
Le nom d'Azergues fut prononcé.
On parlait sans doute du mariage.
Sans faire le moindre bruit, l'ancien agent de la Sûreté générale s'assit sur une chaise qui était adossée au mur et il colla son oreille contre la cloison.
Le général d'Yrvoix racontait à son neveu comment il avait fait luimême la demande en mariage.
Ils se disaient l'un à l'autre le bonheur d'Adrien.
— Mais ce qui m'a frappé, dit le général, c'est le changement qui est survenu chez de Salverne depuis que je lui ai rapporté la bonne Houvelle. Quel drôle de corps que ce garçon-là !
— Que voulez-vous dire? demanda le jeune capitaine d'état-major.
— Ne l'as-tu pas trouvé changé ? on dirait qu'il est triste.
— De Salverne est un mélancolique.
— Eh bien ! c'est le moment de dissiper sa mélancolie, sacrebleu!
— Peut-être un restant du passé, fît Raymond; un souvenir d'adieu donné à ses premières amours.
— Tu crois?
— Dame, je cherche à m'expliquer.
— Connaissais-tu cette jeune fille? demanda le général d'Yrvoix.
— Je sais son nom, M"= Verneuil, et je l'ai vue un jour, l'ayant rencontrée avec de Salverne.
Ce nom, M. de Lizieux le grava dans sa mémoire.
— Une ouvriers, m'as-tu dit? reprit la grosse voix du général.
— Oui, une couturière, mais une jeune fille d'une merveilleuse beauté, je vous assure. •
— Ah ! ah !
— Je suis allé chez elle, avenue de Clichy, 19, dit Raymond de Coursades, comptant la voir pour lui expliquer les causes de la résclution de démissionner que de Salverne avait prise, espérant arriver, sinon à la détourner de lui, mais du moins à la décider à employer toute son influence pour qu'Adrien renonçât à ce projet insensé. Je ne l'ai pas trouvée et je n'ai vu qu'une brave femme, M"' Davoul, chez qui cette jeune fille est le plus souvent, et j'ai découvert qu'elle ignorait complètement les règlements
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militaires en ce qui concerne la dol exigée des femmes d'officiers. Je siiis sur que lorsque M°" Davoul aura appris cela à M"= Verneuil, elle lui aura fait comprendre, en même temps, qu'elle ne pouvait pas souper à voir ce mariage se réaliser. Mais ce qui a produit le plus grand effet sur de Salverne, c'est quand vous lui avez parlé de son père.
— Ah ! oui, dit le général, j'étais bien sûr de toucher au bon endroit.
M. de Lizieux ne perdait pas un mot de ce qui se disait.
La découverte qu'il avait faite lui offrait un horizon nouveau.
— Ainsi donc, se dit-il, M. de Salvernc a aimé une jeune fille, M"= Verneuil, une ouvrière... il l'aimait assez follement pour avoir songé à démissionner... Et c'est le général d'Yrvoix et le capitaine de Coursadcs qui ont eu la malheureuse idée de l'en détourner!... De quoi sont-ils venus s'occuper ! ils n'ont donc rien à faire au Ministère?
Mais il pensa aussi :
— Si M. de Salverne a renoncé à ses premières amours, M"= Verneuil n'a peut-être pas cessé de l'aimer!... Une femme qui aime, c'est une force !... Par elle, il y a sans doute une ressource !.. .
Allons, conclut-il avec son sourire mauvais, j'avais bien raison de dire que ce mariage n'est pas encore fait!... JNon, il n'est pas encore fait!
CHAPITRE CX.XXV
M A I) K M 0 I s E L L E V E lî iN E U I L
José de Lizieux su trouva à la gare de Lyon à l'hcui'c exacte de l'arriv(''e du rapide.
Depuis qu'il avait reçu la (léi)èi',lie que nous connaissons, l'espoir était revenu en lui.
La dépêche de celui qu'il croyait son père ne lui disait-elle pas que le mariage de Luce d'Azergues avec le capitaine de Salverne « n'était pas encore fait », et celle expression ne signiliait-elle pas (pie l'aiilcur du télégramme connaissait un moyen de l'empêcher?
Aussi, il avait hâte de savoir ce qu'il y avait à faire, prêt à tout luimême pour réussir.
Il n'altcndil pas longtemps.
Le train aniva à l'heure réglementaire, sans une minule de relard.
De loin, à travers les glaces du sleeping, M. de Lizieux avait aperçu José.
Il alla droit à lui, tandis que des employés de la Compagnie prenaient les menus bagages qu'il avait.
Le pseudo-gentilhomme, après avoir serré la main de José, s'installa avec lui dans le coupé, où l'on apporta la valise, le carton à chapeau et la couverture de voyage; il donna des ordres pour qu'on lui fit parvenir ses autres bagages à son hôtel, et la voiture partit.
José tout de suite l'interrogea.
— J'ai fait une découverte, dit le maître-chanteur, qui va nous être très utile.
— Ah! laquelle? demanda vivement l'amant de Pélago.
— M. de Salverne avait une maîtresse, ou, si ce n'est une maîtresse, une jeune fille avec laquelle il comptait se marier, une ouvrière qu'il aimait tellement qu'il a eu un moment l'intention de démissionner pour pouvoir l'épouser, car naturellement elle n'a pas de dot.
— Vraiment!
— Oui, j'ai su cela.
— Il a préféré épouser une femme pourvue d'une riche dot et conserver ses épaulettes.
— Précisément; mais il y aura peut-être une ressource, avec cette jeune fille.
— Quelle ressource?
— Si M. de Salverne a renoncé à elle, si les millions de M"' d'Azergues lui ont fait oublier les beaux yeux de l'autre, il est bien possible que celle-ci n'ait pas cessé de l'aimer... Et alors, tu comprends, si on la lui lançait en travers de sa route, si elle venait le trouver et si elle s'attachait à lui...
— Tu la connais donc ?
— Je sais son nom.
— Elle se nomme?
— M"' Verneuil.
— M"= Verneuil!... s'écria José.
— Oui... Est-ce que tu la connais? demanda le faux Georges de Lizieux, frappé de l'accent du jeune homme.
— Je le crois. Tu dis que c'est une ouvrière?
— Oui.
— Où travaille-t-elle?
— Je ne sais pas. Je sais seulement qu'elle demeure avenue de Clichy, 19.
— Juste!
— C'est celle-là?
— C'est elle-même, je le parierais. Elle travaille chez la couturière (le Pélago, rue du Quatre-Septembre... Ah! c'est très amusant...
— Qu'est-ce qui est amusant? demanda l'amant de Palmyre qui ne comprenait pas.
— Figure-toi, expliqua José, que cette jeune fille est venue dernièrement à la rue Marbeuf, chez Pélago, pour livrer un costume que j'ai acheté... Elle était avec une de ses amies, la première de la maison, et, comme elle est très jolie, j'ai songé à lui faire la cour.
— Bah!
— Comme je te le dis!
— Et alors?
— La petite s'est défendue... Bref, c'est à refaire.
— Eh bien! dit M. de Lizieux, si tu veux m'en croire, tu cesseras pour le moment de penser à cette jeune fille et tu me laisseras faire.
— Ah!... Soit. Je renoncerai à M"' Miette.
— Tu dis?... fit aussitôt l'ancien maître de timonerie; M"= Miette!...
— Oui... c'est ainsi qu'elle s'appelle, répondit José; Miette Verneuil.
— Miette! se dit Bertin.
Ce nom avait frappé le misérable, mais il eut, comme toujours, la force de ne rien laisser paraître de ce qui se passait en lui.
11 se rappelait avoir entendu Carmela, la nourrice des enfants de Léon des Roselles, prononcer plusieurs fois ce nom.
Mais ce n'était qu'une sorte de sobriquet donné à l'une des deux jumelles confiées à Jiouredu.
Celle jeune fille, au contraire, avait réellement ce praicm peu commun.
Ce ne devait être qu'une coïncidence.
— Fie-toi à moi, dit M. de Lizieux; je ne tarderai pas à te donner des nouvelles.
Alors José laissa exhaler tout ce qui se passait en lui, sa haine conirc Adrien de Salverne et le dépit causé par l'incompréhensible conduite de Luce.
Il ne pouvait pas comprendre à quels sentiments elle avait obéi.
Le fat était convaincu qu'il lui avait inspiré une passion profonde, un amour réel, car en somme, elle s'était donnée à lui.
Comment, aujourd'hui, ponvail-elle lui préférer cet oïlicier?
Le prestige de l'uniforme pouvait seul l'avoir séduite.
11 était persuadé que Lues ne pouvait pas aimer Adrien de Salverne.
— Laisse-moi faire, répéta l'ex-agent de la Sûreté générale ; je t'ai dit que ce mariage n'est pas encore fait. Seulement, ne brusquons rien. 11 faut rendre d'abord cette union impossible, et ce sera facile, car elle n'est basée, sans doute, que sur un caprice de M"' d'Azergues. — Après, elle te reviendra.
Dès le soir de son arrivée à Paris, M. de Lizieux s'occupa de savoir ce qu'était cette jeune fille à qui le capitaine de Salverne avait été prêt à sacrilier sa position et son avenir.
11 connaissait son adresse et la maison dans laquelle elle travaillait.
Il voulait, avant tout, essayer de la voir sans se faire connaître, sans qu'elle s'en doutât, prendre aussi quelques renseignements sur elle et sur les relations qu'elle avait eues avec le jeune officier d'état-major.
11 se rendit d'abord à la rue du Quatre-Septembre et attendit l'heure de la sortie des ouvrières de la maison de couture.
A sept heures, les jeunes filles sortirent.
M. de Lizieux avait le signalement de Miette, que José lui avait donné.
Il eut d'autant moins de peine à la reconnaître qu'il remarqua deux jeunes filles, jolies l'une et l'autre, après avoir dit au revoir à leurs amies, prendre par la chaussée d'Antin la direction du quartier de Clichy.
Il les suivit.
C'étaient bien Miette et Alice Davoul.
Le maître-chanteur les examinait attentivement et s'étudiait à comprendre laquelle des deux était celle qui l'intéressait.
Elles étaient vêtues très convenablement, avec cette coquetterie des couturières parisiennes qui savent, dans des étoffes simples et peu coûteuses, se tailler des toilettes adorables qu'elles portent avec un chic inimitable.
l'ar moments, l'ancien maître de timonerie hâtait le pas pour se rapprocher des deux jeunes filles et entendre quelques fragments de leur conversation.
Elles parlaient assez bas, pas assez cependant pour ne pas être entendues par un auditeur attentif et de bonne volonté.
Elles ne se doutaient aucunement de la surveillance dont elles étaient l'objet.
Alice disait
— Pour moi, M. de Salverne n'a pas osé revenir, ou il n'en a pas eu la force, car je suis sûre qu'il l'aimait.
— Oh! oui, répondit Miette, je le crois.,.
— C'est bien comme t'a dit ma mère : il a été entraîné par son cœur et il a eu réellement l'intention de démissionner; mais après, quand il a été au moment de le faire, il n'en a pas eu le courage, ou bien des amis l'en ont détourné.
— Mais, maintenant que je sais pour quel motif il voulait quitter l'armée, répondit Miette, je n'aurais pas voulu en être la cause... je n'aurais pas accepté un tel sacrifice... J'aurais préféré me sacrifier moi-même à lui...
— Ma pauvre Miette, dit Alice Davoul, tu l'aimes toujours, n'est-ce pas?
— Toujours!... Je sais bien que je ne l'oublierai jamais... c'est impossible!
Puis, s'étant laissé de nouveau dépasser par les deux amies, M. de Lizieux n'entendit plus rien.
Maintenant qu'il savait laquelle des deux jeunes filles était Miette, il l'étudiait avec plus d'attention.
Il arriva ainsi derrière elle à l'avenue de Clichy et [la vit entrer avec son amie dans la maison qu'il avait entendu désigner.
M. de Lizieux ne voulait pas se faire connaître.
Ce n'était pas le moment de prendre les renseignements qu'il désirait.
A cette heure, il ne pouvait, du reste, se présenter convenablement nulle part.
Il était préférable de revenir le lendemain.
Le lendemain, en effet, le pseudo-gentilhomme revint à l'avenue de Clichy.
C'était un dimanche.
Habitué à prendre toutes les précautions, à prévoir tout ce qui était possible, M. de Lizieux n'avait pas pris sa voiture, mais un fiacre qu'il avait trouvé à la station la plus voisine.
Kn arrivant à l'avenue de Clichy, il se fit arrêter du côté des numéros pairs, en face de la maison qu'habitait .M"" Davoul; mais, au moment où il s'apprèîait à ouvrir la portière, il reconnut Miette qui sortait.
La circonstance était sans doute favorable pour se livrer à la petite enquête que l'ex-agent de la Sûreté générale avait résolu de faire, mais une autre résolution s'empara aussitôt de lui.
Il voulut suivre la jiunc fille, pour savoir où elle allait.
llOo
— C'est une jeune fille qui entretient la sépulture de l'abbé Verneuil, répondit le gardien.
Elle ne se rendait certainement pas à son atelier, puisque c'était dimanche.
M. de Lizieux quitta aussitôt son fiacre, paya le cocher et s'éloigna dans la direction que Miette avait prise.
11 la vit entrer dans le bureau d'omnibus de la place Clichy, et il eut soin d'y arriver assez tôt pour entendre la destination qu'elle indiquait, en demandant son numéro d'ordre.
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Elle dit au contrôleur :
— Pour le Trocadéro.
Le maître-chanteur en demanda un à son tour, et il attendit le passage du tramway venant de la Villette.
Il y monta à la suite de la jeune ouvrière, et, tandis qu'elle prenait place à l'intérieur, il demeura sur la plate-forme, afin de ne pas être trop remarqué par elle.
Il était intrigué.
Il se demandait si M"' Verneuil n'allait pas passer la journée chez quelqu'un, des parents ou des amis, et s'il ne parviendrait pas, ainsi, à découvrir quelque chose d'intéressant.
Avant d'arriver à la place du Trocadéro, point terminus du parcours de la voiture, l'ancien policier, qui n'avait oublié aucune des habiletés de son métier d'autrefois, descendit du tramway sans perdre de vue la jeune fille, qui ne le quitta que lorsqu'il fut arrivé à son point extrême.
Il la vit se diriger vers la rue Franklin, en gravir la rampe, s'arrêter un instant dans la boutique d'un marchand d'objets funéraires, et en ressortir bientôt avec une petite couronne d'immortelles.
Puis elle pénétra dans le petit cimetière de Passy.
M. de Lizieux l'y suivit, et, tout en paraissant visiter les diverses sépultures qui bordaient les allées de la petite nécropole, il observait attentivement la jeune fille.
Il attendit qu'elle eut déposé sa couronne, qu'elle attacha à la croix du modeste mausolée, arrangé les fleurs qui entouraient la pierre tombale et qu'elle se fût recueillie quelques instants, agenouillée sur la dalle, priant pour le mort bien-iiimé qui reposait dans celte tombe.
Lorsqu'elle eut achevé sa pieuse visite, il s'approcha à son tour du tombeau et lut l'inscription qui y était gravée.
Le nom qu'il lut, celui de l'abbé Verneuil, était celui que portait la jeune fille.
— Un de ses parents, se dit-il, un oncle, sans doute, puisque c'est le même nom.
Alors, par habitude de ne rien négliger, il inscrivit le nom ol les prénoms sur une carte qu'il prit dans son portefeuille, et il nota également la date de la naissance et celle du décès du vénérable ecclésiastique.
Miette était déjà arrivée à la porte du ciiuclière, cl elle partit.
— Elle retourne chez elle, pensa M. de Lizieux, et c'était là le but de sa sortie.
En même temps, l'ex-agent de la Sûreté générale se disait :
— Celte jeune fille appartient certainement, malgré sa condition modeste, à une bonne famille qui doit avoir habité autrefois le quartier, puisqu'elle possède une concession perpétuelle dans ce cimetière.
11 songeait à se procurer quelques renseignements sur la famille Verneuil afin de déduire, s'il était possible, s'il n'y avait pas, de ce côté, quelque chose à faire dans le but qu'il s'était proposé.
Le plus simple était de s'adresser au conservateur du cimetière, qui lui fournirait sans doute quelques indications, au moyen desquelles il découvrirait bien le reste.
C'est ce qu'il fit.
CHAPITRE CXXXVI
LE CURIi DE MONTLHERY
Le gardien du petit cimetière se promenait en ce moment dans la principale allée.
M. de Lizieux vint à lui et lui demanda :
— Pourriez-vous m'indiquer la tombe de M. l'abbé Verneuil?
— • Une concession perpétuelle, dit le gardien, qui avait l'air de bien connaître son affaire. Si vous voulez bien venir avec moi, je rais vous la montrer.
11 conduisit le visiteur devant la sépulture dont nous l'avons vu tantôt relever l'inscription.
— Voilà, fit-il en la montrant.
— Merci... très bien, dit M. de Lizieux. Et, avant que le gardien se fut éloigné :
— Je recherche, ajouta-t-il, différents documents sur la famille Verneuil pour un ouvrage que j'écris, et c'est ainsi que j'ai su qu'elle avait une tombe au cimetière de Passy. Elle a sans doute habité le quartier?
— Ça date de plus loin que ça, répondit le gardien. C'est de l'époque oîi Passy était une commune indépendante, avant son annexion à Paris.
— Vous connaissez peut-être quelqu'un qui pourrait me renseigner, si vous habitiez Passy à cette époque?
— Je suis gardien du cimetière de Passy depuis la guerre seulement, mais j'ai toujours vécu dans la commune et je connaissais très bien la famille Verneuil; si je puis vous renseigner, ce sera avec plaisir.
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— M. l'abbé Verneuil était peut-être le curé de la paroisse de Passy? demanda M. de Lizieux.
— Non, monsieur, il y est né, voilà tout. La famille Verneuil, de mon temps, ne se composait que de trois personnes : l'abbé, M. Verneuil, son frère, qui a été maire de Passy, et sa fille, car il a été veuf un an à peine après son mariage.
Le niailre-chanteur crut voir, dans cette indication, la jeune fille qui l'occupait, car il dit aussitôt :
— La fille de M. Verneuil, la nièce par conséquent de l'abbé, est encore vivante, n'est-ce pas?
— Elle est morte presque en même temps que son oncle, deux jours après.
— Abl...
— Oui, nous avons eu les deux enterrements coup sur coup.
— Cependant, il y a encore une demoiselle Verneuil, dit l'ancien policier très intnj,ué.
— Non, monsieur. La famille s'est éteinte avec M"' Verneuil, la fille de l'ancien maire de Passy; car elle n'était pas mariée et elle vivait avec son oncle, depuis la mort de son père.
Aussitôt, M. de Lizieux pensa :
— Cette Miette Verneuil est peut-être une enfant naturelle de la nièce du prêtre.
Mais le gardien ajouta :
— A la mairie de Passy, vous aurez tous les renseignements que vous voudrez, car il y a les arcbives de l'époque où M. Verneuil était maire.
— J'irai les consulter.
— C'est lui qui a fait construire ce lomlicau, et il n'y a pas été inhumé.
— Tiens!
— M. Verneuil est mort dans un naufrage dans la Manche, et son corps n'a jamais pu être retrouvé. Sa famille était originaire de province, je ne sais pas de quel déparlement; il était venu, après la mort de ses parents, s'établir à Passy avec son frère qui était alors tout jeune, et il s'est marié dans la commune, dont il a plus lard été nommé maire.
— Il était riche, n'est-ce pas? demanda .M. de Lizieux.
— 11 l'avait été, répondit le gardien, il avail eu une assez belle forlune, mais il fut riiiiK; par la faillite d'une maison du Havre, et, quand il est mort, il ne possédait plus rien du tout, ni son frère non plus, car l'abbé, qui était alors vicaire à Montlhéry, avait mis aussi toute sa part de patrimoine dans la même aifaire.
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Ce nom de Montlhéry venait de frapper vivement l'ancien maître de timonerie.
Dans son esprit, il le rapprochait de celui de Miette.
N'était-ce pas à Montlhéry, chez ces jardiniers du château, les époux Loiseau, qu'était la petite Miette, la fille de Léon des Roselles?
11 y avait là plus qu'une coïncidence.
Il fallait obtenir du gardien tout ce qu'il savait sur cet abbé Verneuil.
11 demanda :
— M. l'abbé Verneuil a donc été vicaire à Montlhéry?
— Puis ensuite curé, répondit le gardien, il l'a été jusqu'en 1871, au moment de la guerre, et c'est lorsque Montlhéry a été occupé par les Prussiens qu'il est venu à Paris et qu'il y est resté définitivement. Alors, il a été inhumé ici, dans la concession de son frère, ainsi que sa nièce qui est morte, comme je vous l'ai dit, peu après lui.
— Mais de 1871 à l'époque de son décès, questionna le maitre-chanteur, il remplissait sans doute quelques fonctions?
— Non, monsieur, il n'exerçait plus.
— Il n'avait pourtant pas de fortune?
— Il n'avait qu'une petite pension viagère et son traitement.
Mais Berlin, dont l'esprit était si vivement préoccupé par la coïncidence qui l'avait frappé, redoutait d'avoir une déception.
Il tenait à s'éclairer davantage, et c'est pour cela qu'il demanda :
— Vous êtes bien certain que la famille Verneuil s'est complètement éteinte à la mort de l'abbé et de la fille de l'ancien maire de Passy?
— C'est absolument sûr, répondit le gardien du cimetière. Je connaissais M. Verneuil depuis qu'il est arrivé à Passy avec son frère; mon père a été quinze ans à son service.
— C'est parce que je vois cette tombe si bien entretenue que je vous demande cela; je croyais y voir la preuve des soins pieux d'une personne de la famille.
— C'est une jeune fille qui entretient la sépulture de l'abbé Verneuil, répondit le gardien.
— Eh bien!... une parente, sans doute?
— Mais non, monsieur, je vous l'ai dit, je ne sais pas ce qu'est cette jeune fille, mais je suis sûr qu'elle n'est pas de la famille... C'est une orpheline, à ce que j'ai entendu dire, une enfant de Montlhéry que le curé a remenée avec lui après la guerre.
Il n'y avait plus de doute possible.
C'était bien la fille de Léon des Roselles.
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Berlin en fut immédiatement convaincu, et aussitôt il remercia le gardien de la complaisance qu'il avait mise à le renseigner, il lui glissa dans la main une pièce d'argent et il quitta le cimetière.
Cette découverte intriguait singulièrement l'ennemi de Léon des Roselles.
L'ancien maître de timonerie de La Bérénice sentait à l'instant revivre en lui la vieille haine qu'il avait vouée à l'officier de marine.
Quel hasard prodigieux l'avait mis sur la trace de celle des deux filles de Jane et de Léon que, lui aussi, il avait cru morte dans les sanglants événements de Monllhéry.
Ce qui s'était passé était facile à comprendre, et Berlin, avec sa perspicacité habituelle, avec sa facilité de déduction, se disait que l'enfant, qui s'était sans doute enfuie après avoir échappé au massacre dans lequel les époux Loiseau avaient trouvé la mort, devait avoir été recueillie par le curé de Monllhéry.
11 l'avait ensuite amenée à Paris avec lui, et il l'avait élevée comme une orpheline charitablement recueillie et adoptée.
C'était là l'explication naturelle de ce uoui de Verneuil que portait aujourd'hui la jeune fille.
Mais Miette devait vraisemblablement ignorer sa véritable histoire.
Elle se croyait sans doute en légitime possession du nom qu'elle portait, et pensait certainement appartenir à la famille du prèlre qui l'avait élevée.
Elle n'avait probablement pas eu besoin. Jusque-là, de se procurer son acte de naissance, qu'elle ne serait incontestablement pas arrivée à découvrir, et ainsi elle avait vécu dans cette ignorance complète de la vérité.
Le mailre-clianteur se faisait ces rétlexions, en descendant la rue Franklin pour revenir au Trocadéro.
Qu'allait-il lairc, uiainlenantï
Il se posait aussi cette question.
Au projet qu'il avait formé d'empêcher le mariage du capitaine de Salvcrnc avec Luce d'Azergues en se servant de Miette, se joignait le désii' de poursuivre, contre Léon des Roselles, sa vengeance qui n'était pas encore assouvie.
Il savait que l'oriiciiT de marine avait pris sa retraite depuis (pielques années, et il ne s'i'l.iii plus occupé de lui.
Bcrtin croyait que l.i'on des Uo.^^elles vivait à Taris, dans sa maison de
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la rue Vaneaii, ayant auprès de lui celle de ses filles qui avait été retrouvée à l'hospice de Nice, après la mort de Carmela.
Il était important, pensait-il, de se renseigner à ce sujet, en même temps que de vérifier les conjectures qu'il avait faites sur Miette.
L'ancien policier se sentait rajeunir, à la perspective de ce qu'il allait entreprendre.
En outre de la satisfaction qu'il éprouverait à poursuivre le double but qu'il avait en vue : l'assouvissement de sa haine et l'empêchement du mariage qui contrecarrait ses projets, il se sentait heureux de reprendre, pour quelque temps, cette existence d'intrigues dans lesquelles il avait si bien réussi autrefois.
C'est avec une sorte de bonheur, avec la joie de l'artiste éloigné depuis longtemps de ses occupations favorites qu'il va pouvoir reprendre, qu'il envisageait la situation.
Bertin n'avait plus, depuis plusieurs années, la chambre du sixième étage qu'il avait louée, autrefois, dans l'immeuble du boulevard Maiesherbes, sous le nom de Luke Fly, cocher de l'ambassade d'Angleterre.
Lorsqu'il la quitta, il fit transporter dans l'hôtel de la rue de Courcelles tous les déguisements et tout l'attirail professionnel de son ancien métier de policier, voulant conserver tous ces objets comme des souvenirs d'un passé qu'il avait chéri particulièrement, comme les vestige:^ d'une époque à laquelle remontait l'origine de ses succès et de sa fortune.
11 avait déposé tous ces costumes, tous leurs accessoires, tout ce qui avait servi à composer ses personnages, dans une grande pièce située dans les combles de l'hôtel, solidement fermée par une porte garnie intérieurement d'une épaisse plaque de tôle, et munie d'une serrure de sûreté dont il avait seul la clef.
11 lui était arrivé quelquefois, lorsqu'il était sûr de ne pas être vu, lorsque la plupart de ses domestiques étaient sortis et les autres occupés aux basses offices, de monter dans cette pièce, et il se complaisait dans l'examen, dans la contemplalioQ des objets composant cette sorte de musée bizarre.
Là était encore la balle de colporteur, toute prête à être chargée sur le dos à l'aide de ses bretelles, qu'il avait emportée avec lui à Virieu, lorsqu'il s'était rendu au château d'Azergues; ici, le costume d'Anglais dont il s'était revêtu pour aller à Marseille voir les filles de Léon des Roselles chez Mouredu ; là encore, le gilet à manches et le béret écossais sous lesquels il était le cocher Luke Fly; puis ses autres travestissements : des
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coslutnes de marin, des uniformes militaires, des livrées, une soutane et un vêlement ecclésiastique complet, des pardessus, des vestons, des coiffures invraisemblables, la boîte à grimes aussi complète que celle d'un comédien consciencieux, des objets disparates, de toute forme, de toute sorte, accessoires des transformations multiples auxquelles l'habile gredin avait eu recours.
Tout cela était propre, bien entretenu, rangé et disposé avec soin et avec ordre, comme si le propriétaire de cette garde-robe invraisemblable en faisait un continuel usage.
Dans ce qu'allait entreprendre l'ancien policier, le personnage si bien incarné de M. de Lizieux ne devait pas apparaître.
Il ne fallait pas que qui que ce soit pût se douter de la part que prendrait le propriétaire de l'hôtel de la rue de Courcelles aux événements qu'il allait préparer.
C'est sous des déguisements nouveaux qu'il agirait, sûr que personne ne pourrait ainsi le reconnaître, car il était conscient de l'Iiabileté qu'il apportait en ses transformations.
M. de Lizieux avait conservé pour lui seul la clef de la porte donnant sur le jardin de l'hôtel, par laquelle il s'était introduit pendant la nuit qui précédait le mariage de Jane de Champtocé, lorsqu'il pénétra dans l'hôtel de M"' de La Possonnière pour y voler les lettres de Léon des Roselles.
Cette porte était condamnée, ou du moins les domestiques de l'hôtel, — peu nombreux en vérité, — l'avaient toujours considérée ainsi.
Nous (lisons que les domestiques de M. de Lizieux étaient peu nombreux, et en effet, malgré sa fortune, l'habile gredin avait tenu à ne pas s'entourer d'un nombre inutile de serviteurs qui sont quand même les continuels espions de leurs maîtres.
Il avait même résisté, plus lard, aux invitations de José qui aurait voulu avoir une maison mieux montée, pour faire plus ample étalage de son opulence.
A Ludovic, son ancien valet de chambre que nous connaissons, son honune de conliancc (|ui avait la haute main sur le personnel, (jui était une sorte de majordome, il n'avait adjoint que huit personnes, en comptant David, le petit groom, plus spécialement attaché au service de José.
Parmi ces domesliqiics, pas une seule feuune.
Us avaient tous été choisis avec le plus grand soin, et le propriétaire de
Non, c'est une pauvre orpheline qu'il a pour ainsi dire adoptée, répondit^le prêtre
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l'hôtel de la rue de Courcelles savait qu"il pouvait absolument compter sur leur dévouement.
Le concierge, Sylvain Mauront, était le frère de Thomas, le chef de cuisine, veul' comme lui, et ayant pour aide son fils Alexis.
il y avait en outre un domestique belge, Gilles Forgout, une sorte de colosse d'une pauvreté d'intelligence reconnue; Henry, le cocher, Fioor, le
valet de pied, et Williams le palefrenier, étaient Anglais tous les trois et ne connaissaient pas un mot de français.
Telle était toute la maison.
Largement payés, jamais tourmentés par un maître peu exifteant, ils tenaient tous à leurs places et servaient avec autant de zèle que de dévouement.
De leur côté, le maître-chanteur n'avait absolument rien à craindre.
Les précautions, d'ailleurs, seraient minutieusement prises pour que tout ce qu'il voudrait passât absolument inaperçu dans l'hôtel.
Par la petite porte du jardin, il pourrait sortir et rentrer sans être vu.
Il était certain que rien ne viendrait entraver ses projets et que personne ne pénétrerait le secret de ses résolutions.
LES PREUVES
Quelle que soit la force des présomptions qu'il avait conçues, l'ancien policier voulait en avoir au plus tôt la confirmation.
Il pensa qu'à l'évêché de Versailles il trouverait probablement quelqu'un qui aurait connu l'ancien curé de Monllhéry, et pour y faire la visite à laquelle il se résolut aussitôt, il prit l'apparence respectable d'un homme d'un certain âge, selon le rôle qu'il avait combiné.
Il portail en entier une bande blanciie, taillée en rond, qui modifiait complètement sa physionomie, et son expression en était encore changée par la suppression du lorgnon qu'on avait l'habitude de voir à M. de Lizieux.
Son costume était celui d'un bon bourgeois provincial, avec son chapeau haut à larges bords, un long pardessus chaudement doublé de ilanelle, une large redingote et un cache-nez.
A la main, il avait une grosse canne de jonc à pomme d'argent.
L'habile grodin avait admirablement réalisé le type d'un homme de soixaiilc-cin(| à soixante-dix ans.
Il complétait à merveille son personnage par l'accent breton le mieux imité.
Le train, qu'il prit à la gare Saint-Lazare, le conduisit directement à Versailles et, aussitôt .irrivé, il se rendit à l'évêché.
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Il fut reçu par un chanoine à qui il expliqua qu'il avait été l'un des amis d'enfance de l'abbé Verneuil, qui avait été curé de Montlhéry jusqu'en 1871, et donl il avait appris tout dernièrement le décès à Paris.
L'abbé Verneuil, assurait-il, travaillait à un ouvrage philologique sur les origines des différents dialectes bretons, et pour cela il lui avait fourni divers documents auxquels il attachait le plus grand prix.
Il pensait que l'ancien curé de Montlhéry avait confié ces documents et le plan de son ouvrage à un autre ecclésiastique, un de ses amis, peutêtre l'un des vicaires de sa paroisse ou le curé d'une commune voisine, et il voudrait qu'on pût lui indiquer les personnes que connaissait M. Verneuil, afin de découvrir parmi elles celle qui possédait les papiers auxquels il tenait tant.
Cela tombait à merveille.
Il y avait précisément, à Versailles, un prêtre qui avait intimement connu l'ancien curé de Montlhéry.
C'était l'abbé Pottel, ancien curé d'Arpajon, qui était aujourd'hui supérieur du petit séminaire et qui, certainement, était mieux à même que qui que ce soit de renseigner sur son défunt ami.
Le chanoine indiqua où se trouve le petit séminaire, qui occupe l'ancien bâtiment de la Surintendance, et reconduisit son visiteur jusqu'à la porte de i'évêché.
Berlin avait réellement toutes les chances pour lui et, comme autrefois tout lui réussissait.
Le misérable se félicitait de l'excellente inspiration qu'il avait eue.
Le bonheur le servit encore mieux qu'il s'y attendait.
L'ancien curé d'.\rpajon fut heureux de voir un ami de son ancien confrère, et il le reçut de la façon la plus affable.
Quand il connut le but de la visite du bonhomme, il lui dit :
— J'étais l'ami intime du vénérable abbé Verneuil, mon cher monsieur, et justement, en raison de celte intimité qui nous liait, qui fait qu'il n'avait rien de caché pour moi, qu'il me communiquait tous ses projets, je crois pouvoir vous affirmer qu'il n'a jamais fait l'ouvrage dont vous me parlez.
— Mais pardon, monsieur l'abbé... fit le vieillard. M. Pottel l'interrompit :
— Je ne dis pas qu'il n'en a pas eu l'intention, qu'il n'a pas tracé un plan, pris des notes, préparé ses recherches... Mais je vous assure qu'il ne m'en a jamais dit un mot, ce qui prouve que ce ne pouvait être chez lui qu'un projet à peine ébauché.
— 11 m'a pourtant écrit et je lui ai envoyé des dociniients très importants.
— Il ne m'en a jamais parlé.
— Mon Dieu ! fit le bonhomme avec une désolation qui pouvait passer pour réelle, est-ce que tout cela serait perdu!... Ces documents auxquels je tenais tant... Je ne m'en serais pas dessaisi pour tout autre que pour ce cher M. Verneuil.
— On peut les retrouver, dit le prêtre.
— Ilélas ! j'ai bien peur...
— Vous pouvez faire des recherches.
— Je ferai tout ce qu'il faudra, monsieur l'abbé, car je tiens à ces papiers plus que je ne saurais le dire. Songez donc, des documents qui ont été établis par mon grand-oncle^ qui fut tabellion du roi à Quimperlé, en iTil... des documents d'un prix inestimable pour moi...
L'abbé Potlel demanda :
— Vous les aviez remis vous-même à M. Verneuil ?
— Non, monsieur l'abbé, je le lui avais envoyés.
— Par la poste?
— Non, par messagerie.
— Par le chemin de fer ?
— Oui.
— Vous les aviez expédiés comme chargement, sans doute? demanda le prêtre.
— Malheureusement, je n'ai pas pris cette précaution. ■ — C'est à Montihéry que vous avez adressé ce colis?
— Oui, à Montihéry même... Je dois avoir encore le récépissé chez moi, à Plouarmel, bien que je vous parle de longtemps.
— En effet, dit le supérieur du petit séminaire, car l'abbé Verneuil a quitté la cure de Montihéry au moment de la guerre de 1871).
— J'ignorais tout cela, répondit le taux bonhonnne breton, car j'ai été très longtemps malade, frappé d'une paralysie qui m'a «loué sur un lit pendant de longues années, me privant même de l'usage de la parole... et ce n'est que depuis troi« mois que j'ai appris la n.orl de ce cher abbtS Verneuil.
— Votre envoi est donc antérieur à la date de ces tristes événements?
— C'est à peu près à celte époque, répondit lierlin en faisant un clfort comme pour rechercher une date dans ses lointains souvenirs.
Il parut réfléchir un instant.
Puis, après un silence :
— Oui, c'est bien cela, dit-il, c'est en janvier que j'ai fait l'expédition.
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— En janvier 1871.
— Oui... 1871... Oh ! je m'en souviens comme si c'était hier : une petite caissette en bois blanc, dont l'intérieur était tapissé de papier peint comme une malle... elle était attachée avec une assez forte ficelle... C'est moi-même qui l'ai remise au messager de Plouarmel, pour qu'il en fasse l'expédition.
— On pourra sans doute la retrouver, dit M. Pottel. Cependant, je dois vous dire que l'abbé Verneuil ne l'avait pas à Paris où il a résidé après la guerre, et où je suis allé souvent lui rendre visite... Il m'en aurait certainement parlé.
— Il ne l'avait pas?
— Non, j'en suis sûr.
— Ah ! si je n'avais pas été si malade, je m'en serais occupé plus tôt, car je me serais inquiété en voyant que je ne recevais aucun accusé de réception... mais malade comme je l'ai été... Oh ! mon Dieu, quel malheur pour moi !... quelle perte !...
— Vous n'avez pas reçu d'accusé de réception ?
— Non, monsieur, jamais.
Et le faux vieillard expliqua :
— C'est au mois de juin 1870 que j'ai reçu la lettre par laquelle M. Verneuil me demandait ces documents dont nous avions parlé dans le temps. Je lui répondis aussitôt que j'allais les rechercher et que, dès que je les aurais réunis, je les lui enverrais. Il me fallut assez longtemps pour me procurer tous ces papiers qui étaient mêlés à bien d'autres, pour les classer, pour les annoter, et je n'ai pu terminer cette besogne qu'après le jour de l'an.
Puis, changeant de ton, — car c'était là que l'habile gredin voulait en venir sous le couvert de l'ingénieux prétexte qu'il avait pris, — il demanda :
— Vous avez vu M. Verneuil aussitôt après son départ de Montlhéry?
— Le jour même de son départ, répondit le supérieur du petit séminaire.
— Le jour de son départ !
— Oui, mon cher monsieur.
— A Paris?
— Non, à Arpajon.
— Près de Montlhéry?
— A quelques kilomètres.
— 11 n'est donc pas venu tout de suite à Paris?
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— Nous y sommes arrivés ensemble le lendemain, répondit l'abbé Pottel.
J'étais à cette époque curé à Arpajon, expliqua-t-il. Nous étions, comme je vous l'ai dit, très liés ensemble, le cher abbé Verneuil et moi. Les Prussiens venaient d'arriver à Monllhéry, d'y brûler le château, d'y massacrer les malheureux habitants qui avaient essayé de résister, et il avait réussi à s'enfuir en emportant les vases sacrés de la paroisse. 11 avait avec lui une enfant, une pauvre petite fillette de cinq ans environ, un amour de petit ange, qui s'était enfuie épouvantée...
— Une enfant!... fit Berlin.
Il arrivait aux faits qu'il voulait connaître.
— Oui, une enfant qu'il avait trouvée sur la route, au milieu de la nuit, grelottante de froid, tremblante de peur...
— M"' Miette Verneuil !
— Oui, c'est cela.
Le faux vieillard voulait faire voir qu'il était bien renseigné.
— Je la connais, dit-il, je l'ai vue à Paris. Je croyais que c'était une parente de M. Verneuil.
— Non, c'est une pauvre orpheline qu'il a pour ainsi dire adoptée, répondit le prêtre.
— Une orpheline !
— Ou du moins, c'est ce que l'on a cru. Cette enfant avait été placée en garde, par sa mère, chez de braves gens de Montlhéry, des paroissiens du vénérable abbé Verneuil, les époux Loiscau, qui étaient les gardes et les jardiniers du château, et depuis longtemps ils n'avaient plus eu de nouvelles de la mère, qui était morte sans doute et dont on n'a pu jamais découvrir la famille, malgré toutes les recherches auxquelles on s'était livré.
J'ai su tout cela plus tard par mon ami l'nbbé Vi^ruouil, ajonln M. Pottel, car il s'est attaché à celte cnfanl, il l'a gardée auprès de lui cl il l'a élevée lui-même.
Berlin savait maintenant ce qu'il voulait.
La jeune fille qu'il avait vue, Miette, était bien la fille de Léon des Rosolles et de Jane.
C'était bien elle que M°" Rollami avait remise à M"" Dannièro, elle que celle dame avait placée chez les jardiniers de Montlhéry.
C'était elle qui aimait .\dricn de Salverne.
Bien ne l'intéressai l plus.
11 écoula pourtant lous les renscigneuicnls que le suju-iicur du petit séminaire lui donna encore sur la jeune fille.
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II parla de ses prétendus documents et il finit par conclure, d'accord avec son interlocuteur, que le colis devait avoir été égaré dans le désarroi qui régnait à cette époque.
Le faux Breton manifesta son désespoir de ne pouvoir parvenir à retrouver ses précieux papiers et, finalement, il se retira après avoir remercié l'abbé Pottel de la complaisance qu'il avait mise à le renseigner.
— Ah ! c'est la fille de M. des Roselles ! se disait-il en partant, avec une joie sauvage. Sa fille qu'il croyait morte, sans doute!... Sa fille qui vit toujours et que je tiens enfin, à la place de l'autre qui m'a échappée !
Et dans son esprit infernal, le monstre savourait par avance les horribles délices de sa haine satisfaite, en méditant les plus épouvantables projets.
— La fortune d'Azergues m'échapperait! se dit-il, allons donc!... M. de Salverne n'a pas encore épousé la fille de Jane!... Sa fille!... Notre fille à tous deux, Jane!... oui, notre fille!... Il faudra bien que vous le sachiez I
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Berlin voulut, avant toute chose, être fixé sur ce que faisait Léon des Roselles.
Il voulait savoir où le trouver, lorsqu'il aurait besoin de le frapper, et, dès le lendemain, il se rendit à la rue Vaneau.
La maison était fermée.
Le concierge, à qui il s'adressa, lui apprit que, depuis près d'un an, M. des Roselles n'habitait plus Paris et qu'il s'était installé dans une propriété qu'il avait achetée à Cormeilles-en-Parisis.
Il en donna l'adresse exacte au visiteur, qui prétendait avoir besoin de lui écrire.
Alors, muni de ce renseignement, l'ancien maître de timonerie se rendit à Cormeilles.
11 trouva aisément la coquette villa qu'habitait l'officier de marine, et sa surprise fut grande quand il y vit Tistin Mouredu, M"= Mercier et Magali.
Il avait assez de perspicacité pour comprendre ce qui s'était passé, et il savait maintenant ce qu'il voulait.
Alors d'autres projets, des projets affreux, roulèrent dans l'esprit du misérable, tandis qu'il revenait à Paris en songeant à ce qu'il avait à faire.
11 les caressait avec une joie barbare, et un rictus diabolique animait son visage.
Est-ce que José ne lui avait pas dit l'influence que la beauté de Miette avait produite sur lui?
Est-ce que l'ignoble fils de Carmen n'avait pas eu la pensée de séduire la jeune ouvrière, qu'il avait vue un jour à la rue Marbeuf, chez sa maîtresse?
Pourquoi s'opposerait-il à cela, maintenant qu'il savait qu'elle était la fiUe de Léon des Pioselles?
Ne serait-ce pas une vengeance terrible que de rendre à celui qu'il haïssait si fortement la fille qu'il croyait avoir perdue, souillée, déshonorée, flétrie à jamais ?
Ne serait-ce pas le coup le plus douloureux qui puisse être porté au cœur de ce père?
11 pourrait faire mieux encore.
Il ne lui suffisait pas que José séduisît cette jeune fille, — ce qui, pensait-il, ne serait pas impossible, puisqu'elle avait déjà aimé le c;ipitaine de Salverne; — José, après lui avoir ouvert la voie du vice, l'abandonnerait à sa honte et à son déshonneur.
Alors, elle tomberait fatalement où roulent toutes les malheureuses qu'une première faute a entraînées.
De gré ou de force, elle n'échapperait pas à l'inexorable fatalité
Elle deviendrait, comme des milliers d'autres, la proie de ce monslro que l'on appelle la prostitution.
C'est une lillc perdue qu'il rendrait alors à son père.
Quelle vengeance complète!
Et Jane!...
Ne se vengerait-il pas en même temps de ses dédains? Car il n'avait pas oublie la passion qui avait été autrefois a Humée en ses veines.
Le monstre rêvait à ces choses horribles.
Il cherchait par quels moyens il pourrait concilier celle abominable vengeance avec le projet qu'il avait formé d'empêcher le mariage d'Adrien de Salverne cl de Luce, pour attirer à José, c'est-à-dire à lui-même, l'iinmcnse fortune du duc d'Azergues cl du comte de Bollogarde.
Pour agir cnicacrmeiil, il iiiipdrlail, avant tout, de savoir exactement
— Tiens, lis ce comuienceu-eni de romuii, iiu dit Alice. [V. 112S.)
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ce qui se passait dans l'esprit de celle qui croyait s'appeler Miette Verneuil. L'ancien agent de la Sûreté générale n'était pas embarrassé pour se renseigner, et cette fois encore le hasard le seconda à merveille.
Pierre Lion, le sergent d'infanterie de marine dont le père était gardo dans la propriété du coiiile de Varades, n'avait fait qu'un séjour de quelques semaines en Anjou.
Il revint précisément à Paris par un train qui arriva à la gare Saint- Lazare au même moment que celui qui ramenait Berlin, après son excursion à Cormeilles-en-Parisis.
A la sortie des voyageurs, dans la salle d'attente, l'ancien maître de timonerie reconnut Miette avec son amie Alice Davoul et une dame qu'il ne connaissait pas.
C'était la mère d'Alice.
Il vit le sergent venir à elles en descendant du train, embrasser M""' Davoul et sa fille, et serrer la main à la fille de Léon des Pioselles.
Intrigué, curieux, il les épia en se dissimulant, saisissant cette occasion d'apprendre quelque chose.
Il les suivit.
A la suite de ces quatre personnes, il prit la rue d'Amsterdam et il marcha assez près d'elles pour entendre quelques fragments de leur conversation.
Le sous-oflicier d'infanterie de marine appelait M"'^ Davoul : ma tante, et Alice, ma cousine.
Berlin fut fixé.
Ce qu'il entendit pendant ce trajet suffit pour lui faire comprendre eu qui se passait.
Il sut que Pierre Lion était libéré du service militaire, et qu'il allait rengager en épousant sa cousine.
11 sut aussi qu'il habiterait désormais à l'avenue de Clichy, dans la même maison que Miette, où M°" Davoul lui avait fait préparer une chambre .
Il sut encore qu'il attendait à Paris un de ses amis, le fourrier Bouguarès, qui lui avait écrit pour lui annoncer sa prochaine arrivée et son intention de rengager dans le même régiment que lui.
L'ancien maître de timonerie faisait en même temps ses réflexions, car il cherchait toujours à tirer parti de toutes les circonstances qui se présentaient et à faire servir à ses projets toutes les personnes qui lui tombaient sous la uiain.
Lorsqu'il eut vu disparaître dans l'allée de la maison de l'avenue de
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Clicliy les quatre personnes qu'il avait suivies jusque-là, il se dit, tout en revenant chez lui :
— Ce sergent de marsouins a l'air d'un brave garçon... Il y aura peut-être quelque chose à foire avec son concours.
Puis il calcula :
— 11 est le fiancé de l'amie de M"' Miette, et il va l'épouser bientôt. Mais, en raison de l'amitié qui unit les deux jeunes filles, il ne peut que s'intéresser à tout ce qui concerne l'amie de sa cousine; par conséquent, il pourra m'être utile.
La bonne femme aussi, ajoula-t-il en pensant à M""' Davoul, a l'air bien maternelle pour M"= Miette; elle lui porte grand intérêt, ça se voit. Elle donnerait bien un coup de main pour la rendre heureuse, si l'occasion s'en présentait.
Et, avec un sourire typique :
— La destinée fait tout de même des choses singulières, se dit le misérable. Le capitaine de Salverne était fait pour épouser une des filles de Jane. C'est celle-ci qu'il a rencontrée la première; il l'a aimée, il a essayé peut-être d'en l'aire sa maîtresse... Oh! non, il est trop bébcle pour ça; il a peut-être bien voulu l'épouser, puisqu'il a été prêt à donner sa démission, qui ne devait certainement pas avoir d'autre motif, et alors il s'est épris de M"' d'Azergues, de l'autre fille de Jane, et il a préféré celle qui avait une dot très convenable et qui ne l'obligeait pas à quitter la carrière qui le fait vivre... car le pauvre jeune homme n'a d'autres revenus que sa solde, je le sais.
Enfin, il conclut :
— Avant toute chose, il faut relancer M"'' Miette dans les bras d» capitaine de Salverne. Elle l'aime encore, c'est certain; ce que j'ai entendu l'autre jour le prouve bien. Mais M. de Salverne est encore à Nice. Oh! il ne va pas larder à rcvenii', les courses sont finies et le carnaval est proche. C'est dès son retour qu'il faudra s'y prendre.
Mais, en attendant, M"' Miette pourrait bien apprendre le projet de mariage de son cher petit officier avec M"' Luce d'Azergues, car vraisemblablement elle l'ignore, elle ne lit sans doute pas les journaux mondains. On peut le lui faire savoir, çu fera toujours bon elTel... C'est ç<i, c'est ça!
Alors, arrivé chez lui, le pscudo Georges de Lizicux chercha dans ses papiers les journaux qui iiarlaient du mariage du ia|iil;iine de Salverne, et il en choisit un.
Il ne voulait pas, comiiie font nrdinairement les por.sonnes qui veulent signalii' un article ou un jias.sage à lalIniliuM de leur correspondant,
désigner les lignes qui inléresseraient Miette par un coup de crayon bleu ou de crayon rouge tracé autour du texte; cela pouvait éveiller sa défiance et la porter à supposer que ce journal lui avait été envoyé dans une intention malveillante, et l'eflét produit sur elle ne serait pas ce qu'il désirait.
Une idée lui vint.
A la troisième page du journal se trouvait précisément une circulaire du ministre de la guerre relative au rengagement des sous-ofiiciers. Cela pouvait intéresser le sergent d'infanterie de marine.
C'était le prétexte trouvé pour faire parvenir le journal à l'avenue de Clichy, car il était à peu près certain que Miette et son amie le liraient.
Quant au passage annonçant le projet de mariage de Luce d'Azergues avec le capitaine de Salverne, il était facile de le signaler en faisant une déchirure à l'endroit où il se trouvait.
Lorsque cela fut fait, il sortit, avisa un commissionnaire à qui il remit le journal, et lui dit en lui payant sa course :
— Portez ceci avenue de Clichy, 19, vous le remettrez au concierge en lui disant que c'est pour le sergent d'infanterie de marine qui demeure dans la maison, sans autre explication; il comprendra ce que
cela veut dire.
Depuis qu'Adrien de Salverne n'était plus revenu chez M""= Davoul, la pauvre Miette s'était sentie envahie par une profonde tristesse.
Elle avait souffert cruellement de l'éloignement de celui qu'elle aimait.
L'explication donnée par Pierre Lion, sur les conditions pécuniaires imposées par les règlements pour le mariage des ofliciers, lui avait ouvert les yeux.
Elle comprenait maintenant que le bonheur qu'elle avait .naïvement rêvé n'était pas réalisable.
Elle avait compris aussi les généreuses intentions qui avaient animé Adrien, lorsqu'il avait résolu de donner sa démission, et elle était convaincue, dès lors, que les raisons qu'il en donnait n'étaient pas les véritables.
Mais aussitôt, elle avait repoussé ce sacrifice que le jeune officier était disposé à faire par amour pour elle. Elle ne voulait pas consentir à être la cause de cette démission qui briserait irrémédiablement la carrière • qu'Adrien avait si brillamment ouverte devant lui.
Depuis, Miette attendait avec impatience le moment de le voir pour lui dire :
— Je sais tout... Je sais maintenant pour quel motif vous voulez quitter l'armée... Je ne veux pas être cause de ce sacrifice... Je ne puis
pas être à vous, c'était un trop beau rêve, mais le cœur que je vous ai donné, je ne vous le reprendrai jamais... Vous, monsieur Adrien, oubliezmoi, je vous en conjure !
La pauvre enfant souffrait cruellement, mais elle puisait des forces dans son amour même et elle faisait passer généreusement le bonheur de celui qu'elle aimait avant le sien.
Alice et M""= Davoul s'efforcèrent de la distraire et de la consoler, sans y parvenir cependant.
Elles essayèrent de lui expliquer, comme elles le pouvaient, l'absence d'Adrien de Salverne.
Elles lui disaient que le jeune officier avait sans doute été empêché de donner sa démission par des considérations supérieures.
Peut-être des amis, des supérieurs même, lui avaient fait avouer quelle était la cause réelle de sa détermination, et lorsqu'ils l'avaient connue, ils avaient combattu sa résolution de toutes leurs forces.
Ils l'avaient empêché de briser son avenir pour des raisons d'amour, et certes, on ne pouvait pas les en blâmer.
Le capitaine de Salverne appartenait à une famille noble et militaire; il se devait à la glorieuse tradition de celte généralioa dont il était le dernier descendant.
Miette comprenait bien tout cela.
Elle savait combien Adrien l'aimait, et, à ses propres souffrances, elle se rendait compte de celles qu'il devait endurer.
C'est pour cela, sans donlo, qu'elle ne l'avait plus revu.
M"' Davoul et Alice le lui avaient dit, et déjà elle l'avait bien pensé d'elle-même.
Elle souffrait et, sans pouvoir imposer silence à son cœur, elle dévorait silencieusement sa douleur.
Elle s'oflrail volontiers çn sacrifice pour le bonheur de celui qu'elle aiiiiail.
Ne lui aurait-elle pas sacrifié toute sa vie et jusqu'à la dernière goutte de son sang, s'il l'avait fallu?
La pauvre enfant comprenait maintenant les sombres pressentiments qui l'avaient envahie, la mystérieuse tristesse qui s'était emparée d'elle lorsqu'elle avait découvert, pour la première fois, le tendre secret de son C(i;ur, lors(|u'clIe avait eu la révélation de cet amour immense qu'à son insu elle avait voué au jeune ollicier rencontré dans des circonstances si louchantes et qu'un pieux devoir avait si fortuitement plac^ sur son chemin.
Cet amour et ce boniieur n'étaient pas faits pour elle, pauvre enfanl sans famille.
Enfin, elle était résignée.
Dans son cœur même elle trouvait l'énergie nécessaire pour lutter contre son inguérissable douleur.
Pierre Lion n'était pas à la maison lorsqu'on apporta le journal envoyé par Berlin.
Le jeune sous-officier était allé au Ministère de la Marine pour obtenir divers renseignements dont il avait besoin dans sa position.
Ce fut à M°" Davoul que la concierge le remit et la mère d'Alice ne demanda aucune explication.
Mais la concierge avait lu ce journal, comme elle faisait généralement pour tout ce qui était destiné à ses locataires en attendant le moment de le leur remettre.
Elle avait vu l'article signalé, dans lequel était commentée la circulaire sur le rengagement des sous-officiers.
Elle en parla à M°"= Davoul, car elle était au courant des projets du sergent.
— Savez-vous qu'on leur fait une jolie situation aux sous-officiers rengagés, dit-elle. Au jour d'aujourd'hui ce n'est pas comme autrefois, comme du temps de mon mari, qui a fait ses vingt-un ans de servive sans arriver à autre chose qu'à sa petite pension de retraite.
— Oui, répondit la mère d'Alice, on favorise beaucoup les sous-officiers qui rengagent, afin d'avoir toujours de bons cadres; c'est mon neveu qui m'a dit ça.
— Eh bien ! il ne sera pas malheureux, dit la concierge; j'ai lu cet article dans le journal. Est-ce que M. Pierre va retourner dans l'infanterie de marine?
— Non, répondit M""^ Davoul il est justement en train de faire les démarches pour cela : Il veut rengager dans les chasseurs de Vincennes afin de rester à Paris.
— Eh bien ! madame, il trouvera tous les renseignements dans ce journal qu'on lui envoie.
Quand son neveu rentra, M"' Davoul lui remit le journal qui l'intéressait.
Mais Pierre Lion avait maintenant tous les renseignements qu'il désirait.
Au Ministère de la Marine on lui avait dit qu'il pouvait contracter un nouvel engagement dans l'arme qui lui conviendrait. Il devait seulement obtenir l'assentiment préalable du colonel du régiment dans lequel il voulait entrer.
On lui avait dit également les démarches qu'il aurait à faire auprès du Ministère de la Guerre et du Ministère de la Marine.
Quant à son mariage, il ne pourrait avoir lieu qu'après sa réincorporation et avec le consentement de son chef de corps.
— J'attends mon ami Bouguarès, dit-il, pour faire toutes les démarches, car nous les ferons ensemhle. Ce sera bien vile fait.
— Quand arrive-t-il ? demanda M"' Davoul.
— Il sera à Paris après-demain matin, .l'irai l'atlendre à la gare avec son oncle, que j'ai prévenu de son arrivée.
— Tu as revu M. Bouguarès ?
— Je suis allé le voir aujourd'hui, en revenant de la Marine et il est entendu que je viendrai le prendre après-demain matin à neuf heures pour aller avec lui à la gare d'Orléans.
Pierre Lion ne s'occupa pas autrement du journal, puisqu'il savait maintenant ce qu'il voulait.
Il le laissa sur la table.
Ce fut Alice qui le prit le soir et qui, toujours avide de lire quelque chose, l'ouvrit et jeta un coup d'œil à l'intérieur pour voir s'il ne contenait rien d'intéressant.
Il y avait précisément le premier feuilleton d'un nouveau roman et le compte rendu d'une première représentation au théâtre du Gymnase, dans ic(|uel le « soiriste » fiusait la description des toilettes que portaient les artistes.
L'une (l'cllos était la cliente de la maison dans laquelle Alice et Miette travaillaient.
La première de la maison de couture lut donc ce compte rendu avec un grand intérêt et elle le montra à son amie.
Elle lut aussi le commencement du nouveau feuilleton, comme elle faisait souvent lorsqu'elle recevait de ces premières livraisons que l'on distribue gratuitement ou de ces placards que les journaux répandent à profusion pour le lancement de leurs romans nouveaux. Elle lisait tout cela pour se rendre compte de l'intérêt que présentait le déJiut de l'ouvrage, dans lequel l'auteur dépense souvent le meilleur de son imagination.
Elle aimait à se rendre compte et à prévoir le succès que pouvait avoir la publication.
— Cela commence très bien, dit-elle après avoir lu, el comme toujours ça s'arrête au moment le plus intéressant.
Elle remit le journal à Miette.
— Tiens, lis ce connnencemeiit de roman, lui dit Alice; tu médiras si tu as la même idée que moi.
Puis, quand Miette eut achevé la lecture du feuilleton, elle lui demanda:
— Qui pen>es-iM qui a assassiné cette femme?
Ils demandèrent à visiter l'appartement. (P. 1136.)
— Je ne sais pas, répondit la fille de Jane; sans doute l'homme que l'on a vu sortir de la maison au moment où son mari rentrait.
— Non, tu n'y es pas.
— ■ Que crois-tu ?
— Pour moi, répondit Alice, la femme n'est pas morte; elle est tout simplement endormie.
— C'est bien possible.
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— C'est encore un roman sur le magnétisme, comme celui de l'autre jour. Maintenant, tous les romanciers ne font plus que des romans sur ce suj«t; ils sont assommants.
-Mais, alors, Miette pâlit subitement.
Elle essaya de réagir sur elle-même en un mouvement que son amie remarqua.
— Qu'as-tu? demanda Alice inquiète.
Les yeux de la jeune fille étaient fixés sur un passage du journal.
Ses regards avaient été attirés par la déchirure que Berlin avait faite et, avant qu'elle eût lu les lignes ainsi signalées, le nom d'Adrien de SaJverne s'était en quelque sorte détaché des caractères qui l'entouraient et il l'avait frappée.
Elle avait lu la nouvelle du mariage.
MONSIEUR ET MADAME PUTOT
— Qu'as-lu donc? redemanda Alice Davoul. Miette avait eu le temps de se remettre.
L'énergique eiïort de sa volonté avait suffi pour dissiper instantanément la pâleur de son visage, et pour y ramener une coloration qui l'empourpra.
— Je n'ai rien, répondit-elle.
Mais Alice venait de lire aussi, et elle avait compris.
Elle entoura de son bras le cou de son amie, et, prenant sa main dans la sienne, elle l'embrassa tendrement, comme une sœur bienaimée.
— Ma pauvre Miini! lui dit-elle en lui donnant ce petit nom d'amjlié dont elle se servait quelquefois.
— Tu vois, dit Miette d'une voix faible, je savais bien. El elle ajouta, avec un douloureux soupir :
— Voilà donc pOMnjiioi...
M"" Davoul venait d'arriver avec Pierre, qui lui avait donné une pelilc réparation à faire à sa capote d'uniforme.
— Tiens, lis, lui dit Alice; M. de Salvcriie se marie.
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— Oh! ma pauvre enfant!... dit à son tour l'excellenle femme, en joignant ses démonstrations affectueuses à celles de sa fille,
— Il fallait bien que cela arrivât, dit Miette; j'y avais pensé...
— M. de Salverne est donc à Nice? dit M°"= Davoul. Voilà pourquoi nous ne l'avions plus vu.
— Il épouse la fille d'un duc, fit Alice.
— Oui, répondit Miette, dont la voix s'était raffermie, M"= Luce d'Azergues.
— C'est égal, ce mariage a été bien vite décidé, dit M"' Davoul qui venait de lire aussi ce que disait le journal.
— M. de Salverne ne pouvait renoncer à se marier... parce qu'il ne pouvait m'épouser, dit Miette.
Et elle ajouta tout bas, après un court silence :
— Il m'aimait, cependant...
— Oui, dit Alice, je le croyais bien aussi.
— J'en suis si!ire.
— C'est sans doute un mariage de convenance, dit M™' Davoul, un de ces mariages comme on en fait dans le grand monde, pour lesquels les fiancés sont à peine consultés.
— Oui, ce doit être quelque chose comme ça, approuva Pierre Lion.
— Pourvu qu'il soit heureux, dit Miette, je le lui désire de tout mon cœur.
— Parce que tu l'aimes toujours, dit Alice.
— Oui, c'est vrai.
— Ma chère enfant, dit M™= Davoul, il faut oublier M. de Salverne.
— Je ne le pourrais pas.
— Si, vous le pourrez, avec le temps.
— Je ne le crois pas, maman Davoul, je l'aimais trop pour cela. Que voulez-vous, je sentais bien que cela n'était pas fait pour moi... Je ne pouvais pas croire moi-même à tant de bonheur... Vous voyez bien que je ne m'étais pas trompée... M. de Salverne ne pouvait pas m'épouser... je ne pouvais pas être sa femme, parce que je n'avais pas la fortune suffisante... alors, il fallait bien comprendre qu'un jour une autre que moi l'aimerait; que, dans son monde, il en trouverait une avec la dot que l'on exige... Lui, il sera heureux, car je sais bien qu'il sera aimé.
— Et vous, je vous le répète. Miette, il faut l'oublier, maintenant, reprit M"= Davoul. Vous aussi, vous serez aimée, car il n'en pourrait être autrement, jolie et bonne comme vous l'êtes.
Miette hochait la tète.
Son cœur se refusait aux perspectives qu'on cherchait à lui faire entrevoir.
Elle ne se sentait pas capable d'oublier.
Adrien resterait toujours présent à son esprit, comme il demeurerait seul vivant en son cœur.
Pendant le restant de la soirée, ce mariage fut le sujet de la conversation, et chacun s'efforça de son mieux d'atténuer le plus possible la douleur de la malheureuse jeune fille, de la consoler par les plus affectueuses paroles.
Miette comprenait que c'était l'amitié qui inspirait M°= Davoul, Alice et Pierre Lion, et elle les écoutait avec reconnaissance.
Elle promettait de faire ce qu'on lui disait, d'essayer de se distraire et d'oublier, mais elle savait bien qu'elle ne réussirait pas.
L'amour qui était en elle était plus fort que sa volonté.
L'effet qu'attendait Bertin ne devait pas se produire.
Les calculs du misérable étaient déjoués par le caractère même de l'adorable jeune fille.
11 s'était trompé, en croyant que Miette chercherait à revoir Adrien de Salverne, en pensant qu'elle s'eiforcerait de le ramener à elle et de ranimer, dans le cœur du jeune officier, l'amour qu'elle lui avait inspiré.
La fille de Jane n'était pas de cette nature-là.
Elle souffrait, mais elle voulait que sa souffrance demeurât ignorée de celui qu'elle aimait toujours.
Mais l'ancien maître de timonerie avait quand même prévu cette conjecture, et il avait déjà calculé ce qu'il aurait à faire.
Il attendait le retour d'Adrien de Salverne qui, maintenant, ne devait pas longtemps se faire attendre.
Nous avons laissé le jeune officier d'état-major, au lendemain de la demande en mariage que le général d'Yrvoix avait présentée pour lui au duc et à la duchesse d'Azergues, au moment où il se rendait à la villa de Cimiès.
Il était attendu à dîner, carClaudius l'y avait invité la veille, au bal de la Division.
pendant (juc la voiture qu'il avait prise le conduisail à la Rosière, Adrien se sentait envahi par celte même Irislcssc qui s'était oni|)arée de lui la veille, lorsque le général d'Yrvoix lui rùl annoncé que le duc et
la duchesse d'Azergues l'avaient agréé avec bonheur comme fiancé de leur fille.
C'éiait une tristesse profonde qui emplissait toute son âme, au milieu d'un trouble inexprimable.
Il y avait, dans ce qui se passait en lui, quelque chose qui ressemblait à la fois à des remords et à de mystérieuses appréhensions.
Il songeait à Miette.
Le suave visage de la jeune fille, qu'il aimait malgré lui, était sans cesse présent à son esprit.
Mais, à mesure qu'il se rapprochait de la villa du duc d'Azergues, les préoccupations nouvelles qui l'assaillaient lentement chassaient, petit à petit, celte tristesse et le souvenir.
Lorsqu'il se trouva en présence de Luce, il fut l'objet de cetle sorte de fascination qu'elle exerçait sur lui; il ressentit cette griserie qu'il avait déjà éprouvée plusieurs fois devant elle, ce trouble de la raison qu'il était incapable de s'expliquer.
Cet état durait aussi longtemps qu'il demeurait auprès d'elle.
Puis, lorsqu'il s'éloignait, son trouble se dissipait, il reprenait possession de lui-même, et alors l'image de Miette se représentait de nouveau à lui, en même temps qu'il se sentait accablé par la même tristesse qu'auparavant.
Il fut ainsi chaque jour, car chaque jour il se rendit à Cimiès, pendant tout le temps qu'il demeura à Nice.
Luce ne semblait plus la même.
Elle paraissait être transfigurée et embellie, tant ce mariage mettait de joie et d'orgueil en son àme.
De tous côtés on la félicitait.
Elle entendait sans cesse les éloges que tout le monde faisait autour d'elle du fiancé qu'elle s'était choisi.
Elle était fière et heureuse au delà de tout ce qu'il est possible de dire.
Elle avait hâte, maintenant, d'être revenue à Paris, car c'est alors que devaient être célébrées solennellement ses fiançailles.
Le duc d'Azergues en avait ainsi formé le projet.
Alors, elle aurait cette satisfaction enviée d'entendre tout le monde parler d'elle, de voir tous ceux qu'elle connaissait, tous les amis de sa famille qui n'étaient pas dans le Midi en ce moment.
Elle languissait la fin du carnaval.
Adrien avait déjà annoncé son départ.
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Il retournait à Paris avec le général d'Yrvoix et son ami Raymond de Coursades.
Il vint prendre congé du duc et de la duchesse, en même temps qu'il leur annonça sa nomination au grade de commandant, dont le général lui avait donné la nouvelle.
Claudius revint lui-même quelques jours après à Paris avec les siens.
M. de Lizieux, qui attendait ce retour avec impatience, en fut avisé des premiers.
Maintenant, pensait-il, il allait pouvoir agir.
Il avait calculé comment il s'y prendrait, pour arriver à son but.
Il n'avait à attendre que l'occasion favorable.
En attendant, le maître-chanteur se tenait au courant de tout ce qui se passait à l'avenue de Glichy, prêt à agir dès que le moment serait venu.
Il avait quitté son hôtel de la ru'î de Courcelles et il avait annoncé un voyage.
José lui-même ne connaissait rien de ses projets et crut qu'il était réellement parti.
Mais, après avoir simulé un départ par la gare du Nord, — car le pseudo-gentilhomme avait fait croire qu'il se rendait en Belgique, — il s'était rendu à Bougival où Palmyre, prévenue de ses desseins, l'attendait.
L'ex-agent de la Sûreté générale n'avait pas à se gêner avec sa maîtresse, qui connaissait sa véritable personnalité.
Il pouvait, devant elle, jouer le rôle qui lui conviendrait.
Palmyre elle-même l'assisterait, et il comptait sur son concours pour ce qu'il voulait faire.
Berlin avait emporlé avec lui une malle qui conlonail tout ce qui pourrait lui être nécessaire pour le nouveau rôle qu'il se disposait à jouer.
Aussi, dès qu'il fut arrivé à Bougival, il procéda à sa transformation, qui se réduisait du reste à peu de chose.
A l'aide d'une teinture instantanée dont il s'était servi autrefois, il donna la teinte brune à ses cheveux, gris à celte époque, ce qui suffit à changer considérablement l'expression de son visage.
Il supprima son lorgnon et garnit sa lèvre supérieure d'une moustache assez épaisse.
Avec cela seulemcnl, il se rendit absolument méconnaissable.
Berlin rriniil.u a aloi's ses vèlemenls, ildul la coupe allcslail l'iruvre parfaite d'un des premiers tailleurs de Paris, par un costume achète à la
confection, un de ces Iiabillements qui vont à la fois aussi bien et aussi mal à toutes les personnes qui sont à peu près de la même taille.
11 substitua à son irréprochable chapeau haut un chapeau rond, en feutre, un chapeau « melon », et il réalisa ainsi le type le plus parfait d'un provincial aisé, type que compléta le plus pur accent normand.
Palmyre l'admirait.
Elle avait assisté à tous les préparatifs, elle avait vu la transformation s'opérer graduellement sous ses yeux, et, quand elle fut achevée, elle ne put s'empêcher de convenir qu'elle était complète, irréprochable.
11 aurait été, en effet, impossible à l'œil le plus exercé de retrouver dans le bonhomme, dont l'habile gredin avait pris l'apparence, quoi que ce soit qui rappelât de quelque manière le parfait gentleman que l'on connaissait.
Quant à Palmyre, elle eut à subir également une métamorphose.
Ses cheveux blonds devinrent bruns comme ceux de son amant, sous l'application de la teinture dont il s'était servi lui-même.
Tout d'abord cela l'avait eifrayée, car elle tenait à sa chevelure qui était encore fort belle, dont elle était très Hère et qu'elle entretenait avec un soin jaloux.
Mais Bertin l'avait rassurée.
La teinture dont il se servait lui avait été indiquée, autrefois, par un détective américain qu'il avait connu lorsqu'il était à la Siireté générale.
L'elïet en était instantané, et il était aisé, dès qu'on le voulait, de rendre aux cheveux leur couleur naturelle, au moyen d'un lavage fait avec une eau spéciale.
Il lui en donna la preuve en opérant sous ses yeux les deux effets annoncés, sur une mèche de ses cheveux.
Cette teinture était, en outre, absolument inoiïensive.
Le changement de couleur des cheveux et des sourcils de Palmyre suffit pour métamorplioser complètement son visage et pour la rendre tout à fait méconnaissable.
Son costume compléta la transformation, car elle se vêtit d'une toilette absolument bourgeoise, en rapport avec le costume de son amant.
Quand ils furent prêts, ils partirent de nuit.
Ils étaient seuls, du reste, à la villa, car Palmyre avait eu soin de se débarrasser de sa bonne qu'elle avait envoyée passer quelque temps à son pays, et des jardiniers-concierges qui l'avaient quittée depuis quelque jours et qu'elle n'avait pas remplacés à dessein.
Deux malles, contenant tous les effets dont ils pouvaient avoir besoin,
avaient été expédiées la veille par le train et ils devaient les trouver à la consigne de la gare Montparnasse en arrivant à Paris.
Berlin avait noté l'adresse d'un hôtel de la rue d'Amsterdam et c'est là qu'ils se firent conduire.
Ils donnèrent le nom de M. et M""^ Putot, venant de Caen.
Ce nom était celui de Palmyre.
Ce n'était là qu'une première étape.
L'ancien policier avait vu, à la porte de la maison qu'habitaient Miette et M"= Davoul, un écriteau indiquant un appartement à louer.
C'est là qu'il avait résolu d'habiter sous sa nouvelle transformation, afin de se rapprocher de la fille de Jane.
Dès le lendemain de leur arrivée, Berlin et Palmyre se rendirent, en effet, à l'avenue de Ciichy.
Ils demandèrent à visiter l'appartcmenL.
C'était un appartement de trois pièces et une cuisine, au deuxième étage, situé précisément au-dessous de celui de M"' Davoul.
— Quel est le prix de location? demanda l'ancien agent de la Sûreté générale avec cet accent normand roulant les )•, qu'il savait imiter à merveille.
— Six cent cinquante, répondit la concierge, et vingt francs pour Teau. Les portes et fenêtres en plus, bien entendu, c'est-à-dire en tout cent soixante-douze francs cinquante par terme.
— Vous voudrez bien me donner l'adresse du propriétaire pour que je traite avec lui.
— C'est moi, monsieur, qui suis chargée des locations. Le propriétaire habite .\uxerre et il ne vient à Paris qu'au moment du terme.
— Très bien.
— J'ai là les engagements de location tout signés et si l'appartemiMit vous convient, c'est chose faite.
— Il faut au moins que je vous donne des références, dit Berlin.
— Si vous voulez; mais les meilleures références c'est le mobilier et le loyer payé d'avance.
— C'est vrai.
— Je pense bien que vous avez ce qu'il faut.
— Qu'à cela ne tienne, madame, dit le faux normand. Nous arrivons de province cl nous sommes en ce momenl-ci à l'iiôlel. Nos meubles sont déjà arrivés et prêts à cire apportés.
— Eh bien ! je vais vous faire rengagement de location et la quiUancc.
— C'est cela.
La concierge pril, dans le tiroir de sa commode, deux feuilles de papier
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Un matin, il s'y trouva seul avec le jeune capitaine. (P. 1144.)
tout imprimées dont elle n'eut que les blancs à remplir et qui étaient signées à l'avance par le propriétaire.
En écrivant, elle demanda :
— Le nom de monsieur ?
— Pulot, répondit l'ancien policier, Prosper Putot; .M. et M™'= Putot, de Caen, Calvados.
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— Voilà; l'appartement est libre, comme vous l'avez vu, vous pourrez vous installer quand vous voudrez.
— Nous emménagerons demain, dit Bertin.
— Vous n'aurez donc, pour le moment, que le demi-terme à payer, ce qui vous mènera jusqu'au 45 avril.
— Très bien, madame.
L'amant de Palmyre prit alors dans son porte-monnaie la somme indiquée par le reçu et la compta sur le marbre de la commode ; il y ajouta une pièce de vingt francs à titre de denier à Dieu, ce qui lui valut les plus chaleureux remerciements de la concierge, qui ne recevait pas souvent des gratifications de cette importance.
Le lendemain, une voiture de déménagement amenait un mobilier complet.
Pour se le procurer, Bertin s'était tout simplement rendu à l'Hôtel des Ventes de la rue Drouot, et là il avait acheté tout ce qu'il lui fallait, le mobilier de chambre en acajou, celui de la salle à manger en vieux chêne, aussi bien que la batterie de cuisine, les tentures et tous les ustensiles et accessoires nécessaires dans un ménage.
La concierge proposa à ses nouveaux locataires de leur procurer une bonne.
Palmyre répondit, conformément à ce que son amant lui avait dit, qu'elle n'avait pas l'intention d'en prendre une; une femme de ménage lui suffirait.
Et elle dit aussitôt :
— Si vos occupations vous permettaient de vous charger de mon ménage, je préférerais cela à prendre une personne que je ne connais pas.
La concierge accepta avec empressement cette excellente aubaine.
Elle avait tout le temps nécessaire et elle pouvait très bien s'en charger; sa fille, qui travaillait à la maison, suffisait à garder la loge.
Elle aida à l'installalion du mobilier et se mit aussitôt à la besogne.
C'était ce que voulait Bertin, qui avait ainsi l'occasion de causer et de préparer ce qu'il avait proji'té.
Causant tour à tour, tantôt Palmyre, tantôt lui, ils expliquèrent à la concierge qu'ils s'étaient décidés à venir habiter Paris où se trouvaient maintenant les affaires de M. Putol, qui viMiait d'être nommé inspocirur d'une Compagnie d'assurances.
Ils avaient choisi le quartier de Clichy parce qu'il leur avait paru plus sain que le centre avec qui, du reste, il était en communication faciic au
moyen des omnibus, et moins cher en même temps que moins éloigné que ceux d'Auleuil, de Passy ou des Ternes. Palinyre dit :
— Je vais avoir bien des choses à me faire faire, car je me suis aperçu déjà que mes robes ne sont guère à la mode. Vous me procurerez bien une couturière?
— Il n'y a rien de plus facile, madame, répondit la concierge.
— Je voudrais une couturière qui vienne travailler chez moi; le prix m'importe peu, je paierai ce qu'il faut.
— Eh bien ! fiez-vous à moi, je vous en aurai une demain.
— Vous en avez peut-être une dans la maison? dit Palmyre.
— Non, madame, mais j'en connais une qui fera très bien votre affaire.
— Il me semblait vous avoir entendu dire, l'autre jour, quand nous sommes venus pour louer, qu'il y avait une couturière au-dessus de notre appartement.
— Ah ! mais oui, s'écria la concierge, ça fera peut-être bien l'affaire de M"' Verneuil, qui ne travaille pas en ce moment.
Bertin et Palmyre échangèrent un regard d'intelligence et de salisfaction.
Ce qu'ils avaient projeté allait se réaliser sans peine.
Ils allait avoir Miette auprès d'eux et ils pourraient agir sur elle comme ils l'entendraient.
LA HAINE
José de Lizieux avait attendu avec impatience le retour de la famille d'Azergues à Paris.
Il s'était promis de revoir Luce ou de lui écrire, pour lui demander l'explication de sa conduite.
Puis, quand il sut que le duc était de nouveau installé dans son hôtel de la rue de Grenelle, il n'osa rien faire.
Il commença plusieurs lettres qu'il déchira successivement, après en avoir écrit quelques lignes, ne trouvant pas les expressions pour dire ce qu'il voulait, ou bien, quand il s'exaltait, constatant qu'il avait maladroitement perdu toute mesure.
Il alla rôder plusieurs fois aux environs de l'hôtel, mais la crainte d'être remarqué lui fit promptement abandonner la place.
Malgré la défense que M. de Lizieux lui en avait faite, il songea de nouveau à écrire à Adrien de Salverne une lettre anonyme pour lui révéler la conduite antérieure de sa fiancée; mais il craignit que Luce ne comprit qu'il était l'auteur de cette dénonciation, et que cette manœuvre ne le perdit irrémédiablement dans son esprit.
Le fat enrageait.
Pélago, qui comprenait bien ce qui se passait en lui, ne cessait de le railler, comme elle l'avait déjà fait.
Au fond, elle était bien heureuse que le projet de mariage de José avec Luce d'Azergues n'ait pas abouti, car elle n'y avait consenti qu'à contre-cœur.
Elle se soulageait, maintenant, elle se vengeait de l'infidélité de José en l'accablant de sarcasmes qui augmentaient son dépit et sa colère.
Car José avait conçu pour Adrien de Salverne une haine farouche.
Jamais il ne lui avait plu, du reste.
Au collège d'OuIllns, autrefois, il se le rappelait, il ne l'aimait pas.
11 y avait entre eux une antipathie réelle.
Plus tard, ils s'étaient rencontrés dans le monde par l'intermédiaire de Paul des Roselles, l'ami intime du jeune officier; mais José avait dissimulé l'aversion qu'il professait pour Adrien de Salverne, à cause de son ami dont il avait besoin pour se rapprocher de la famille d'.Vzergues.
Maintenant, ces sentiments étaient devenus une haine véritable.
Adrien de Salverne était pour lui non seulement un rival, mais le rival heureux, le rival préféré.
Pélago se délectait de ses fureurs.
Elle s'amusait à exciter sa colère par ses railleries.
Elle ne manquait jamais de lui montrer tout ce qu'elle trouvait dans les journaux sur le jeune officier d'état-major.
Ce fut elle qui, la première, lui apprit la noiniualiou du (iancé de M'-* d'Azergues au grade de commandant.
— Commandant!... s'écria le fils de Carmen, s'il n'y a pas de quoi se tordre!... Ah! elle sera jolie, l'armée française, si elle est toute composée d'officiers de cette trenqje!... des officiers de salon qui ga;.;nent leurs galons dans les boudoirs et dans les antichambres!...
— Mais, mon cher, riposta Pélago, c'est ce qu'aime M"" d'Azergues, et il faut convenir qu'elle a fort bon goût. Ça fait très bien, un officier!
— Oh! oui... l'amour de la culotte de peau!...
— L'amour du panache!... Ce n'est pas toi, mon ii.uivre José, qui
aurais pu lui donner cette satisfaction; tu n'as pas assez de prestige!...
— Ah! non, je n'ai pas ce prestige-là et je ne le regrette pas, 11 faut réellement n'être bon à rien et n'avoir pas un sou vaillant pour embrasser cette carrière !
— Je ne trouve pas, mon cher, répondit Pélago; il y a des officiers rudement chics et 1res riches, comme Raymond, par exemple.
— Oh! de Coursades, oui... c'est une exception; mais pas le capitaine de Salverne !
— Commandant, mon ami!
— Oui, commandant.
— Et chevalier de la Légion d'honneur!
— Et puis quoi, encore?
— Ne t'inquiète pas, il arrivera à tout ce qu'il voudra.
— Grâce au bras long du duc d'Azergues!...
— Grâce à tout, car .M"' d'Azergues voudra être la générale de Salverne, et elle le sera.
José était furieux.
— Ah ! laisse-moi donc, avec ton de Salverne ! s'écria-t-il pour en linir.
C'est ce qu'il faisait, chaque fois que Pélago ramenait la conversation sur lui.
Le capitaine de Coursades était revenu chez Bertha, et un soir José et Pélago les rencontrèrent tous deux à l'Opéra.
Au buffet, pendant l'entr'acte, Pélago demanda des nouvelles d'Adrien de Salverne.
Elle voulait encore faire enrager son amant.
— J'ai appris, dit-elle, sa nomination de commandant et sa décoration, ainsi que la nouvelle de son prochain mariage avec la fille du duc d'Azergues : tous les bonheurs à la fois !
José de Lizieux pinçait les lèvres.
— De Salverne mérite tous ces bonheurs, répondit Raymond de Coursades, et je m'en suis réjoui bien vivement pour lui.
— C'est, en effet, un charmant garçon, ajouta Pélago, et je ne suis pas étonnée que, bien que n'ayant pas de fortune personnelle, il fasse un aussi brillant mariage.
— Parbleu! siffla la voix de José de Lizieux, quand on n'a pas le sou, on cherche une femme qui en ait... on redore son blason!
Au premier mol, Raymond s'était tourné du côté du fils de Carmen. 11 l'écouta jusqu'au bout, puis il haussa les épaules et il dit :
— Vous diles là, de Lizieux, une bêtise plus qu'une méchancctr.
— Une bêtise !
— Une énormité. Quand on porte une épée, mon cher, on n'a pas besoin de blason, et l'or de l'épaulette en vaut un autre.
— Oui, vous êtes officier...
— Et j'en suis aussi fier que de mon nom et que de mon titre.
— Vous avez raison, bégaya l'amant de Pélago, qui commençait à se trouver embarrassé pour répondre, en face de l'attitude qu'avait prise le capitaine de Coursades ; mais vous n'êtes pas à comparer à M. de Salverne.
— Pourquoi donc?
• — Dame!... voyons... ce n'est pas la même chose...
Mais Bcrlha s'apprêtait à intervenir.
Elle avait peur que la conversation ne dégénérât en dispute, car elle connaissait le caractère de Raymond et elle savait quelle amitié dévouée il avait pour Adrien de Salverne.
Mais Pélago dit :
— Il y aurait, j'en suis sûre, bien d'autres jeunes filles aussi riches que la fille du duc d'Azergues, qui auraient épousé M. de Salverne... Un officier comme lui...
José eut un éclat de rire inconvenant.
— Laisse donc, dit Bertha en s'adressant à Raymond qui allait répondre pour prendre la défense de son ami. Tiens, on sonne.
La sonnette annonçant la fin de l'entracte se faisait, en clTet, entendre.
On se leva aussitôt et chacun regagna sa place, José et Pélago dans une loge, Bertha et le capitaine de Coursades dans une baignoire.
Le rideau n'était pas encore levé.
Pélago, heureuse de ce qui venait de se passer, en profita pour railler le prétendant évincé.
— Tu t'es fait moucher, mon pauvre José, dil-cllc en riant.
— Moucher! fil-il.
— Pour sûr!... et lu dois à Bertha de ne pas avoir été plus vertement relevé, car, si elle n'avait pas mis fin à celle conversation en se le va ni...
— Ah!... que serait-il donc arrivé?
— Il serait arrivé que de Coursades t'aurait appris à mieux paiior de son ami.
— Ah! elle est bonne, celle-là! s'écria le jeune fat; j'aurais bien voulu le voir!...
— M. de Salverne n'était pas là pour te répondre, de Coursades a naturellement pris sa défense.
— Et tu crois que si de Salverne avait été là, je me serais gêné davantage?... Tu crois que je ne lui aurais pas dit ce que je pense, à M. le commandant de Salverne lui-même?
— Tu aurais peut-être réfléchi.
— Eh bien ! j'aurais voulu que tu voies ça !... oui, j'aurais voulu qu'il fût là, pour lui dire ce que je pense.
— Tu le détestes donc tant que ça?
— Je ne lui fais pas cet honneur : je le méprise!
— Il est probable que M. de Salverne se moque pas mal de toi, fit Pélago, qui était heureuse de la nouvelle colère de son amant. En attendant, c'est lui qui épouse M"' d'Azergues et ses millions, et toi, mon cher, tu passes à côté... Voilà ce qui te défrise, avoue-le!
— Son mariage n'est pas encore fait, riposta José de Lizieux ; tu
verras ça.
Adrien de Salverne ne pouvait se douter de la haine dont il était l'objet de la part du fils de Carmen.
Entièrement absorbé par la folle passion que les savantes intrigues de Luce avaient allumée en lui, il vivait en dehors de tout ce qui ne se rapportait pas à elle.
Il passait toutes ses après-midi à l'hôtel de la rue de Grenelle, et il semblait vivre absolument hors du monde, tant l'habile enchanteresse avait su prendre possession de son esprit tout entier.
Il se sentait profondément touché par la sincère affection qu'on lui témoignait de toutes parts dans cette maison, dans celte famille dont chaque membre avait pour lui la plus coitliale estime.
Tous ses amis le félicitaient sur son prochain mariage et se réjouissaient du bonheur qui lui était échu, car on s'accordait de partout pour trouver qu'il le méritait bien.
Paul des Roselles, qui était venu voir son tuteur dès son retour de Nice, avait appris aussitôt ce qui se passait, et il était heureux de voir que son ami Adrien était définitivement détourné de la fâcheuse résolution qu'il avait prise de quitter l'armée.
Peut-être, lui qui connaissait à merveille le détestable caractère de Luce, ayant vécu si longtemps auprès d'elle et l'ayant jugée sans être aveuglé par l'affection, comme l'étaient ses parents, aurait-il préféré voir
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de Salverne choisir ailleurs celle à qui il remettait le soin de son bonheur à venir.
Mais il le vit si complètement épris, si enthousiaste ; Luce, ellemême, lui parut à un tel point changée, qu'il se réjouit quand même de ce qui était arrivé.
Paul des Roselles était lui-même entièrement absorbé par son amour.
Il allait deux fois par semaine à Cormeilles, et il passait une journée entière auprès de Magali.
II partait ordinairement à cheval, faisait une promenade au bois de Boulogne, déjeunait au château de Madrid, et de là il se rendait à la villa de son oncle.
Au bois, il rencontrait souvent ses amis, Raymond de Coursades entre autres, qui y chevauchait presque tous les malins, soit avec le général d'Yrvoix, soit avec Adrien ou avec d'autres officiers.
Un matin, il s'y trouva seul avec le jeune capitaine.
Les deux amis se promenaient depuis quelque temps ensemble, lorsqu'ils rencontrèrent, près de l'allée de la Reine Marguerite, une cavalcade de quatre personnes.
— Adrien! fit aussitôt le neveu de Léon, en reconnaissant son ami.
— Avec M"= d'Azergues, le comte et la comtesse de Bellegarde, ajouta Raymond.
— Vous saviez qu'ils devaient venir?
— J'allais justement vous le dire, au moment où nous les avons aperçus, répondit le capitaine de Coursades. J'ai vu de Salverne hier soir, chez mon père, où il dînait avec la famille de sa fiancée, et il m'a annoncé qu'il devait venir ce malin au bois avec elle. Il est si heureux, ce pauvre garçon.
Les deux amis se rapprochaient du groupe de cavaliers, et du plus loin les saluts furent échangés.
Ils firent tourinr hriile à leurs chevaux et se rangèrent auprès d'eux pour continuer la promenade en leur compagnie.
Ils se dirigeaient vers le champ d'entraînement de Hagatellc, où le comte de Bellegarde voulait voir l'exercice de ses flievaux, qui se pn'-paraienl aux épreuves des prochaines réunions.
A l'entrée de la route de Sèvres, on se trouva subitement en présence de José de Lizieux qui él.iil en pliaéton avec David, son pclil groom, assis à côlé de lui.
II venait de déboucher par la porte de Bagatelle el il rendait la main
Renaud !... fit de son côté le fiancé d'Alice. Mon brave Renaud ! (P. 1151.)
à son trotteur, qui s'allongeait à une grande vitesse, lorsque la rencontre subite de la cavalcade effraya son cheval.
L'amant de Pélago fit tous ses efforts pour le retenir, et il n'y parvint qu'avec peine.
Cavaliers et amazones s'étaient aussitôt arrêtés, pour lui laisser le passage libre.
L'émotion produite par celte rencontre inattendue, et les efforts qu'il
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avait faits pour retenir son cheval, avaient irrité le fils de Carmen, et son visage s'était subitement empourpré.
Il pouvait paraître ridicule, dans cette attitude, car il sentait bien qu'il n'avait pas fait preuve d'une grande habileté, aux yeux d'un sportinan aussi accompli que le comte de Bellegarde et d'un cavalier aussi irréprochable que Raymond de Coursades.
L'orgueil blessé du jeune fat, par la maladresse qu'il avait commise, et surtout la présence du commandant de Salverne, qui se trouvait à côté de Luce, le mirent en fureur.
En outre, il avait entendu un éclat de rire que Luce n'avait pu retenir, en le voyant dans cette attitude grotesque.
Il regarda les cavaliers et il vit sur le visage de Raymond un sourire ironique.
Alors, hors de lui, il grommela avec colère : , — Vous n'y voyez donc pas?
En disant cela, il regardait Luce et Adrien qui se trouvaient un peu en avant du groupe des cavaliers, étant arrêtés pour le laisser passer.
Personne ne lui répondit.
Raymond de Coursades, seul, avait haussé dédaigneusement les épaules.
— Quand on a des millions qui vous aveuglent, reprit José en regardant Adrien d'une façon provocante, on ne voit plus devant soi.
Sans répondre, le jeune officier poussa aussitôt son cheval pour se rapprocher du phaéton et demander une explication à l'insolent.
Mais le drôle, que la fureur emballait, lança aussitôt un coup de fouet qui atteignit les naseaux du cheval d'Adrien, et il rendit la main à son trotteur qui s'éloigna rapidement.
CIIAPITUE CXLI
l' 01! TUA CE
Adrien dr Salveriic, Raymond do Coursades et le comte de Bellegarde s'élancèrent à la poursuite du phaéton qu'ils alteignirent à une petite dislance, grâce ;iu vigoureux galop de leurs chevaux.
Ils obligèrent José à arrêter son cheval, lui barrant la roule.
— Vous avez eu l'inliMilion de m'insuller, monsieur, cria le jeune commandant, vous m'en rendrez raison.
— Maladroit ! lil le comte de Rellegarde, ([ui n'avail pas entendu les
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paroles prononcées tantôt par l'amant de Pélago, vous ne savez pas seulement tenir votre cheval.
Luce et Adrien avaient seuls entendu ce que José de Lizieux avait dit.
— Je suis à vos ordres, répondit José d'un air impertinent, en regardant Adrien avec un air d'insolente provocation.
— C'est bien, monsieur de Lizieux, dit le commandant de Salvcrne. On le laissa s'éloigner.
Adrien s'était, en quelque sorte, transfiguré au cours de cette scène rapide.
Son visage, ordinairement si doux, d'un aspect presque tim.ide, venait de s'empreindre d'une mâle énergie qui en accusait merveilleusement la ijeauté.
L'officier plein de bravoure, le preux ayant au plus haut point le sentiment de l'honneur, venait d'apparaître et de se révéler subitement.
Luce, la première, s'en aperçut.
En son âme orgueilleuse avait éclaté tout d'abord la joie âpre, la sotte satisfaction d'amour-propre de voir une altercation, une querelle, un duel peut-cire, avoir lieu à cause d'elle.
Maintenant elle se sentait portée vers Adrien de Salverne, dont elle admirait la superbe expression, d'une passion plus grande encore que celle qu'elle avait conçue.
Elle était fière d'avoir su inspirer de l'amour à un homme comme lui.
Le jeune officier d'élat-major ne comprenait rien aux causes de celte ridicule provocation que venait de lui adresser cet homme qui, sans être un ami, était un ancien condisciple avec qui il s'était trouvé quelquefois en relation, qu'il avait eu l'occasion de rencontrer, et avec qui, malgré le peu d'estime qu'il lui accordait, il n'avait jamais eu le moindre dissentiment.
Il ignorait que José de Lizieux avait demandé la main de Luce d'Azergues.
Il croyait que l'inconvenante colère du jeune homme avait pour cause le vif mécontentement d'avoir fait preuve d'une si insigne maladresse aux yeux de personnes qui le connaissaient.
Le comte de Bellegarde et Régina, qui savaient le refus que José de Lizieux avait essuyé, comprenaient le dépit qu'il devait ressentir depuis qu'il avait appris que la main de Luce, qui lui avait été refusée, avait été accordée à un autre, à un de ses amis.
Ce dépit, pensaient-ils, s'était accru à la vue de Luce chevauchant à côté de son fiancé, et la maladresse du prétendant évincé devant celle dont il avait sollicité la main, sa position ridicule en présence du rival préféré l'avaient certainement exaspéré au poinl de lui faire perdre toute mesure.
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C'était l'explication la plus vraisemblable.
Celait la vérité, en somme.
Il n'y aurait eu, pour comprendre exactement ce qui s'était passé chez le llls de Carmen Pabla, qu'à ajouter à ces considérations la haine atroce qu'il avait vouée à Adrien de Salverne.
Chez ce jeune drôle, la provocation, l'outrage avaient été voulus, calculés.
Il avait été heureux de l'occasion qui se présentait, de laisser éclater la colère qu'il ressentait.
C'est avec joie qu'il avait manifesté la haine qui l'animait.
Peut être espérait-il, en rendant une rencontre nécessaire, ramener Luce à. lui, en lui faisant voir qu'il l'aimait toujours et que c'était pour elle qu'il se battait.
Peut-être comptait-il aussi sur sa force à l'épée pour tuer Adrien de Salverne et pour se débarrasser ainsi de celui qui l'avait supplanté auprès de la liancée qu'il avait convoitée, qu'il avait recherchée d'abord, à l'instigation de son père, à cause de sa dot superbe et de la fortune inuuen.^e dont elle serait l'héritière, mais qui lui avait inspiré ensuite la plus folle passion.
José était, en effet, assez habile en escrime.
Il avait fait des armes depuis longtemps et il étail un dus nii'illi'urs tilireurs de la salle qu'il fréquentait.
Nos amis causèrent longuement de ce qui venait de se passer.
Ils interprétèrent, comme nous venons de le dire, l'étrange et inqualifiable condiiile du jeune homme.
Adrien était d'un caJuiu admirable.
Après avoir assisté aux exercices des chevaux du comte de Iieliegarde, sur le chanq) d'entraînement de liagaleile, le jeune commandant, Uayniond de Coursades et Paul des Uoselles prirent congé de la comicsse, de son mari et de Luce d'Azergues.
Ils retournèrent ensemble en prenant le boulevard de .Madrid et l'avenue de JNenilly.
Ils causèrent de nouveau de ce qui venait de se passer au Dois ol Adrien dit à .ses amis :
— Je compte sur vous deux pour me servir de léiuoins dans celle affaire.
Les trois amis s'arrèlèrenl i'i réiablissemcnl ("lillel, à la poric Maillol, et s'entretinrent des conditions de la lenitiiilre.
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Paul des Roselles télégraphia à son oncle pour l'informer do l'impossibilité dans laquelle il se trouvait de se rendre à Cormeilles.
Adrien, Paul et Piaymond déjeunèrent ensemble au Cercle; puis, dans l'après-midi, à la première heure, le neveu de Léon des Roselles et le capitaine de Goursades, ayant changé de costumes, tous deux en redingotes, se rendirent à l'hôtel de la rue de Courcellcs.
La concierge de la maison de l'avenue de Clichy, qu'habitaient les prétendus M. et M"'' Pulot, s'était occupée de ces nouveaux locataires dont la générosité, autant que le manque d'habitude des mœurs parisiennes qu'elle leur croyail, lui paraissaient exploitables.
Elle avait vu M""= Davoul et elle lui avait demandé si ^1""= Yerneuil, qui ne travaillait pas en ce moment, ne consentirait pas à faire quelques travaux de couture pour cette dame du second nouvellement emménagée.
La mère d'Alice en parla à Miette qui accepta volontiers ce tiavail.
La concierge la présenta elle-même.
Elle fit son éloge le plus complet, car elle estimait particulièrement la jeune fille et elle savait qu'elle était fort capable.
— M"*^ Yerneuil, dit-elle, est dans une des premières maisons de coûtai e de Paris, rue du Quatre-Septembre, où l'on travaille pour tout ce qu'il y a de chic. En ce moment elle est dans la morte-saison et sa patronne la fait poser deux ou trois semaines, ce qui fait qu'elle veut bien se charger de ce que vous pouvez avoir à faire. Vous verrez comme elle travaille, madame Putot; une véritable petite fée, je peux bien le dire.
Berlin était absent en ce moment.
Il n'avait pas voulu assister à la présentation de la fille de Jane.
C'étaient affaires de femme, et ça ne le regardait aucunement.
En réalité, il se réservait d'agir lorsque le moment serait venu.
Il avait besoin d'étudier le caractère de la jeune fille, car il ne voulait rien faire à la légère, et cela lui serait facile en se trouvant là quelquefois quand elle viendrait dans son logement.
Il y avait déjà trois jours que Miette travaillait pour M""' Putot.
Elle venait deux ou trois l'ois par jour chez elle, pour s'entendre sur le travail, pour essayer, pour les renseignements dont elle avait besoin, car elle faisait son ouvrage dans son petit logement ou chez M""= Davoul à qui elle tenait ainsi compagnie.
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L'ancien policier était là au moment de chaque visite de la jeune couturière. ,
Palmyre, sous des prétextes différents, entendue avec son amant, la retenait le plus possible, et tout en s'occupant avec elle de l'ouvrage, elle la questionnait, elle la faisait parler adroitement.
D'abord, elle l'avait interrogée sur la maison de couture dans laquelle Miette travaillait.
C'était une simple entrée en matière.
L'amie d'Alice subissait, en ce moment, le sort commun des ouvrières de la maison, dont la plupart, les moins anciennes, sont obligées de chômer pendant quelques semaines au moment de la morte-saison.
Miette ne travaillait dans cette maison que depuis la mort de l'abbé Verneuil; elle était donc une des plus nouvelles à l'atelier.
Puis, Palmyre l'interrogea sur sa famille, alin de se rendre compte de ce qu'elle savait.
La jeune fille ne savait d'elle que ce que l'abbé Verneuil lui avait appris : les circonstances dans lesquelles elle avait été recueillie par lui, après la mort tragique de ses parents nourriciers.
Elle croyait être orpheline, car jamais on n'avait pu avoir de nouvelles de la personne qui l'avait confiée aux jardiniers du château de Monllhéry, et qu'elle pensait être sa mère.
L'abbé Verneuil, raconta-t-elle, avait fait bien des recherches sans jamais arriver à connaître cette personne, dont d'ailleurs il ignorait le nom.
Le curé de Montlhéry ne savait même pas si les époux Loiseau l'avaient connu.
Dans ces conditions, les recherches n'avaient pu aboutir à aucun résultat.
lîertin était donc certain que la fille de Léon et de Jane n'avait aucun soupçon sur son origine.
Klle se croyait bien réellement la fille d'une femme que ses alVaircs tenaient presque conslammeut en voyage et qui devait être morte, peut-être à l'étranger, sans que la nouvelle de sa mort ait été donnée à ceux qui la connaissaient.
Il sérail facile au maîlre-clianleur, grAie aux preuves qu'il possédait, d'établir irréfutablement, le jour où cela serait nécessaire, que Miette était bien l'enfant de l'ancien officier de marine.
Il se féliiilail d'avoir si heurcu.senient retrouvé Miette, et il combinait déjà connnent il s'y prendrait pour ra|)p>'l(;r auprès d'elle le commandant de Salvernr-, lors(|u'il ajiprit le duel de .losi' et (r\(lrien.
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C'est par Miette elle-même qu'il eut connaissance de cette rencontre.
Le misérable se félicitait de son habileté que couronnait sans cesse un succès nouveau.
Voici, du reste, ce qui s'était passé.
Pierre Lion avait eu besoin d'aller au Ministère de la guerre pour faire les démarches en vue de son prochain rengagement dans le bataillon de chasseurs à pied caserne à Vincennes.
Il avait proposé à Alice et à Miette de les emmener avec lui.
Cela leur servirait de promenade par le beau temps un peu froid, mais sec, qu'il faisait et qui donne envie de marcher.
Les deux jeunes fdles l'attendraient quelques instants dans un café voisin où il les laisserait pendant sa visite au .Ministère, puis ils iraient voir le musée du Luxembourg qu'elles ne connaissaient ni l'une ni l'autre, comme la plupart des Parisiennes.
Ils partirent.
La distance de la place Clichy au boulevard Saint-Germain est assez bonne, mais c'était une véritable promenade.
Il ne fallut pas, du reste, plus de quarante minutes pour faire le trajet.
Eli traversant les Tuileries, Pierre Lion vit tout à coup un hussard en petite tenue qui, marchant dans le même sens, mais d'un pas plus accéléré, le dépassa et tourna la tète vers lui pour le saluer quand il fut arrivé à la même hauteur.
Le sous-officier rendit le salut au cavalier, tandis que celui-ci, subitement saisi, s'arrêta et, avec une surprise que dénotait son visage :
— • Ah! sapristi! s'écria-t-il, Lion... tu es bien Pierre Lion?... je ne me trompe pas.
— Renaud!... fit de son côté le fiancé d'Alice. Mon brave Renaud! Ils se serrèrent la main en parlant.
Ils s'étaient connus à Toulon à l'époque oîi Jean Renaud était l'ordonnance du commandant de place.
— Te voilà à Paris? lit le hussard.
— Mais oui, comme tu vois.
— En congé?
— Non, libéré.
— Bah! tu as fini de tirer tes cinq ans.
— Oui, mon vieux, et je vais rengager en changeant de corps, afin de rester par ici.
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— Ah! oui, une bonne idée.
— Je suis ici en famille.
— C'est vrai, tu es un Parigol, toi aussi.
— Voici ma cousine, qui sera bientôt ma femme, et une amie. Jean Renaud avait déjà salué les deux jeunes filles.
— Ah! bravo, fit-il, tandis qu'Alice rougissait légèrement; tu as bien raison, maintenant que l'on a fait un sort au.v sous-officiers qui rengagent.
Dans quelle arme vas-tu rengager? demanda encore le vieil hussard.
— A.UX vitriers, répondit Pierre Lion.
— A Paris?
— A Vincennes, c'est tout comme.
-— Tant mieux!... On se verra quelquefois comme ça.
— J'y compte bien et je t'aurais déjà poussé une visite si j'avais su que tu étais à Paris.
— Je suis parti de Toulon pendant que tu étais à Madagascar. Mon commandant a atteint la limite d'âge et a pris sa retraite; alors, je suis venu à Paris où se trouvait mon régiment et j'ai été pris comme ordonnance par un capitaine d'état-major, qui vient de passer commandant.
— Tu es aussi heureux qu'à Toulon?
— Ah ! je te crois. Je suis avec l'officier le meilleur garçon qui existe : M. de Salverne.
Miette, à ce nom, devint .subitement pâle. Ce fut un saisissement général.
— C'est- il vrai!... s'écria Pierre Lion.
— Tu le connais? demanda Jean Renaud qui ne se rendit pas compte de la nature de l'elTcl produit par le nom qu'il venait de prononcer.
— De nom seulement, répondit le .sous-officier. J'en ai entendu parler.
— Tiens, ajouta le hussard en montrant nn paquet long, enveloppé do serge verte, qu'il tenait à la main, voilà une paire d'épées que je viens d'aller chercher au Cercle des officiers et que je rapporte à mon commandant.
— Des épées !
— 11 se bat demain malin.
— Un duel...
— Avec un pékiii (pii l'a insulté ce malin, tandis qu'il se balladail au Dois à cheval.
Elle prit à part M'"" Putot et, en quelques mots, elle lui apprit la nouvelle. (P. 1156.)
Jean Renaud ne remarquait pas la lividité du visage de Miette qui semblait se décomposer à mesure qu'il parlait.
Il continua :
— Le pauvre pékin, je ne donnerais pas cher de sa peau. Mon commandant, sans avoir l'air d'y toucher, est une des premières lames de l'armée. Je l'ai vu, moi, dans les assauts, tu sais, et il connaît son affaire. Quand il aura le bonhomme au bout de son aiguille à tricoter, je n'aime-
LIV. 14o. — MARIÉE EN BL.\NC. Liy. 14o
Iln4 MAniÉE EN nLANC
rais pas me trouver dans sa culotte, car je suis sûr qu'il se fera tailler une de ces boutonnières qui n'ont rien à voir avec le capitaine d'habillement.
Pierre Lion n'osait questionner son ami, car il avait compris ce que souffrait Miette.
Alice lui avait fait un signe.
— Voyons, dit-il pour cbanger de conversation, on ne va pas s'être retrouvé pour se lâcher comme ça.
— Parbleu! lit le hussard. Mais pas en ce moment, car je suis on retard; l'officier qui devait me remettre les flamberges n'était pas là el j'ai posé plus d'une demi-heure.
— Demain, alors?
— Oui, si toutefois je ne suis pas consigné, car c'est demain malin que mon commandant va sur le pré et il est probable qu'il aura besoin de moi pour m'envoyer porter des nouvelles aussitôt la chose réglée.
Jean Renaud ajouta :
— Enfin, puisque tu es définitivement à Paris, on aura le temps de se voir.
— Je le pense bien. D'abord tu viendras à ma noce. — N'est-ce pas, Alice?
— Ce n'est pas de refus, répondit l'ordonnance d'Adrien de Salverne.
La jeune fille acquiesça d'un signe de tête.
— Où demeures-tu? questionna le hussard.
— Chez ma tante, M'"'^Davoul, 10, avenue de Clichy, répondit le sousofficier.
— Bon, c'est noté là. Au revoir, cai' je suis pressé.
Pierre prit la main que Jean Renaud lui tendait et il lui dit :
— Au revoir.
Le vieux cavalier sahia galamment les deux jeunes filles ol il accéléra le pas en s'éloignant.
Alors, Pierre el Alice purent s'occuper de Miette dont la i>àlt'ur faisait peine à voir.
La fille de M'"'' Davoul, uni lui dimnail le bras, lui dit :
— Ma pauvre mignonne, lu le lourmcnlcs... J'ai bien compris ce que lu souffrais.
— .Non... balbutia Mii'Kc, c'est le saisissement... de celle nouvelle...
Tu l'aimes loujours, va.
MAltlKE EN BLANC H5o
La pauvre fille était incapable de répondre.
Elle était confuse de laisser paraître sa faiblesse et elle voulait la dissiper.
Elle y parvint à la longue, pendant qu'on s'était remis en marche et que Pierre Lion causait, s'efforçant de la rassurer.
Elle fit un héroïque effort sur elle-même et elle parvint un peu à imposer silence à son cœur.
Miette conjecturait en elle-même, pendant que Pierre Lion et Alice lui parlaient.
Elle essayait de comprendre les motifs de cette rencontre d'.\drien de Salverne.
Elle n'en trouvait aucun.
Ce n'était pas avec un officier qu'Adrien se battait.
Avec un civil!... Pour quel motif?
Quelque chose disait à .Miette que le mariage d'Adrien n'était pas étranger à cette affaire.
Mais que s'était-il passé?
CHAPITRE CXLIl
l'adversaire d'adrien de salverne
La promenade n'avait pas été gaie.
Les préoccupations douloureuses de Miette étaient visibles.
En rentrant, le soir, Alice avait appris à sa mère ce qui était arrivé et l'excellente femme, qui avait bien compris quel était l'état du cœur de la malheureuse jeune fille, s'eflorça de la réconforter par les paroles les plus affectueuses.
On frappa à la porte.
C'était M"" Putot qui venait apporter à la jeune ouvrière un coupon de satin qu'elle avait acheté pour faire la garniture d'un corsage.
En causant, elle remarqua le trouble et l'émotion de Miette.
Elle lui demanda :
— Vous êtes toute pâle... Est-ce que vous êtes malade, mademoiselle Miette?
— Non, madame, répondit la jeune fille.
— Mais vous avez quelque chose?
— C'est une mauvaise nouvelle que j'ai reçue.
— Ah!... une mort peut-être?
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Miellé élait conlrariée d'êlre interrogée ainsi, car elle préférait garder sa douleur secrète; mais elle ciul voir une lelle commisération dans l'accent de celle dame qui paraissait lui porter un si grand intérêt, qu'elle répondit :
— Non, madame... ce n'est pas une mort... Alors, M'"^ Davoul intervint.
Elle prit à part M"'" Putol et, en quelques mois, elle lui apprit la nouvelle.
— La pauvre entant, lui dit-elle à demi-voix, vient d'apprendre qu'une personne qui lui est chère doit se battre en duel... Voilà la cause de sa douleur.
Elle ne révélait rien ainsi.
Mais Palmyre, au courant de la situation, avait compris aussitôt qu'il s'agissait d'Adrien de Salverne.
Nul autre ne pouvait intéresser la jeune fille à ce point.
Elle la consola de son mieux, tout en se montrant très réservée, n'adressant plus aucune question, maintenant qu'elle savait ce qui l'intéressait, et elle se hâta de redescendre chez elle pour annoncer la nouvelle à son amant.
En apprenant cela, Berlin bondit.
Du premier coup il comprit que c'était avec José que le commandant de Salverne se battait.
Il en eut l'intuition soudaine.
— Sacré animal! s'écria-t-il avec colère, je suis sûr qu'il doit avoir fait quelque bêtise I
L'ancien maître de tiiuonerie se demandait avec anxiété quelles pouvaient être les causes de celle rencontre.
11 fallait absolument que José ail tenu ipielques propos téméraires, irréllécliis, sur Luce d'Azergues sans doute, pour (jue le commandant de Salverne eût pris parti contre lui.
.Mais Berlin n'avait pas la paliencc d'allendre.
Comment serait-il renseigné, du reste, s'il n'allait pas s'enquérir luimême?
H résolut donc de s'informer tout de suite.
Bien ne lui était jibis facile.
— Ne m'attends pas ce soir, dit-il à Palmyre, car je ne sais pas à quelle heure je lenlrerai. Tu diras ipie j'ai été obligé de m'ab.'îonler.
Il sortit.
Sur l'avenue, il prit un li;M ic cpii passait à vide cl, malgré b' peu
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d'éloignement de la gare Sainl-Lazare, il le prit pour s'y faire conduire.
Il se rendait à Bougival.
Pour s'informer utilement, pour voir José, l'ex-agent de la Sûreté générale avait besoin de reprendre l'apparence sous laquelle il était M. de Lizieux.
Pour opérer cette transformation, il était nécessaire de retourner à Bougival.
Il pouvait pénétrer dans la villa sans être vu par qui que ce soit, car il y avait, sur une ruelle déserte, une petite porte de sortie dont l'amant de Palmyre avait toujours la clé sur lui.
Alors, en quelques instants, grâce à l'eau spéciale qu'il employait, il eut fait disparaître la teinture qui colorait ses cheveux.
Il reprit ses vêtements accoutumés, son lorgnon, une valise afin de se donner l'apparence de quelqu'un qui revient de voyage et il repartit aussitôt.
De la gare Saint-Lazare, une autre voiture le conduisit à l'hôtel de la rue de Courcelles.
Le concierge, qui le savait en voyage pour quelque temps, fut étonné de le revoir aussitôt.
Mais M. de Lizieux, qui ne laissait jamais à ses gens le loisir de faire des conjectures et des suppositions sur son compte, lui donna de luimême l'explication de son retour.
Un oubli commis avant son départ l'avait obligé à revenir; mais il repartirait le soir même, disait-il, cai' il était excessivement pressé.
Ensuite il demanda :
— M. José est-il ta l'hôtel?
— Oui, monsieur, répondit le concierge.
Mais il ajouta aussitôt :
— Monsieur ne sait pas sans doute...
— Quoi donc?
— Ah!... une mauvaise nouvelle...
— Quoi donc, vous dis-je? répéta M. de Lizieux. Parlez donc!... Que se passe-l-il?
— Un duel...
— Un duel!... quel duel?
— M. José...
— Eh bien?... il se bat...
— Oui, monsieur.
— Ah!
— Je disais bien à monsieur que c'était une mauvaise nouvelle...
Mais M. de Lizieux n'écoutait plus.
Il était sorti aussitôt de la loge, il traversa la cour et gravit en courant le perron de l'hôtel.
Dès le vestibule, il entendit José qui marchait à grands pas en sifflant et en faisant taper ses talons sur le tapis.
Le fat se doublait d'un bravache.
Tout le monde dans l'hôtel savait déjà qu'il avait « une affaire d'honneur » avec un officier d'ctat-niajor, avec le commandant de Salverne.
A peine le phaéton dont il conduisait si maladroitement le cheval quelque peu fougueux s'éfait-il éloigné d'une centaine de mètres du groupe de cavaliers, qu'il avait dit à son groom :
— Ah! M. le commandant de Salverne n'est pas content!... C'est grand dommage!... 11 croyait me faire peur; vois-tu ça!
Le jeune Abyssin souriait, en serviteur bien stylé et intelligent qui sait toujours, en apparence, être de l'avis de son maître.
— 11 verra, ce bel officier, qu'il n'est pas nécessaire d'être de la carrière pour savoir tenir une épée.
Il lui débita bien d'autres fanfaronnades.
En arrivant chez lui, il annonça la nouvelle de son duel à son valet de chambre.
— Oui, mon brave, je me l)als avec le commandant de Salverne.
— Ah! monsieur...
— Eh bien! quoi, monsieur!...
— Oui, je sais bien que monsieur est bravo, dit le valet de chambre... que monsieur est très fort à l'épée... mais ce duel... l'intérêt que je porte à monsieur... C'est po>u' une femme, peut-être?...
— Non, répondit José avec une morgue pleine de sullisancc, c'est parce que la ligure de ce monsieur me déplaît, voilà!... et je le lui ai dit!... Ah ! je ne le lui ai pas mâché, va!
il était lier de l'effet qu'il produisait sur ce domestique qui, par servilité plutôt que par admiration, demeurait bouche bée.
Alors il raconta l'allairc à sa manière, ayant soin, bien entendu, de ne pas se vanter de sa maladresse dont il avait failli être victime.
Il se donnait le beau rôle.
Selon lui, c'étaient les chevaux de ces messieurs qui, lancés élourdimenl, étaient venus effrayer son nouveau Irottenr.
Et on ne lui avail pas seulement adressé une excuse.
Alors, heureux d'avoir l'occasion de dire à M. le commandant de Sal-
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verne ce qu'il pensait de lui, il l'avail insulté et avait lancé un coup de fouet qui avait cinglé les naseaux de sa monture. C'est ainsi qu'il expliquait les choses.
— Et Je ne suis pas fâché de cette affaire, disait-il, car je donnerai volontiers une leçon à ce monsieur, tout ofiicier qu'il est!... Je me charge de lui régler son compte en un simple coupé-dégagé... il verra ça!
La nouvelle avait rapidement fait le tour de la maison.
Après avoir changé de costume, José de Lizieux s'était fait conduire à la rue Marbeuf.
Il voulait aussi apprendre la nouvelle de son duel à Pelage et jouir du prestige qu'il espérait produire sur elle.
De nouveau il fit le récit de l'aventure, qu'il amplifia d'une nouvelle manière.
— Je débouchai de l'avenue, dit-il, lorsqu'au milieu d'un groupe de cavaliers je vois M"= d'Azergues et le commandant de Salverne à ses côtés. Il souriait en me voyant, et il avait l'air de me narguer!
— M. de Salverne sait donc, demanda Pélago, que tu as prétendu à la main de M''-^ d'Azergues?
— Je ne sais, mais je lui ai trouvé l'air insolent.
— Alors?
— Alors, lorsque nous nous sommes croisés, les chevaux de ces messieurs ont fait peur au mien. Furieux, j'ai envoyé ui^coup de fouet qui a atteint le commandant de Salverne... et voilà!
■ — Tu lui as donné un coup de fouel?
— Je ne sais où je l'ai atteint... Sans doute au visage, car il s'est élancé comme s'il allait m'avaler, en me disant : « Monsieur, vous me rendrez raison! )) — Et moi, tu sais si j'ai peur, je le regardai bien en face, et je lui ai répondu : a Quand il vous plaira, monsieur! y>
— Quand te bas-tu?
— Je n'en sais rien. J'attends les témoins de M. de Salverne; je pense qu'en homme correct il ne tardera pas à me les envoyer. Aussi, je suis venu déjeuner avec loi, et aussitôt après je retournerai chez moi, où j'espère recevoir la visite de ces messieurs.
Pendant le déjeuner, ce furent de nouvelles vantardises.
Pélago ne se privait pas pourtant de railler son amant, tant elle le trouvait ridicule.
Elle n'avait aucune crainte sur l'issue de la rencontre, car elle se disait que les duels se terminent souvent par une blessure sans gravité, et elle ne pouvait guère être touchée que par le danger de perdre son amant.
Or, ce danger ne lui paraissait pas probable, car elle connaissait le caractère aussi brave que généreux de l'adversaire de José.
Alors, elle s'amusait aux dépens du jeune fat, qui ne s'en apercevait même pas.
Elle traitait surtout sans pitié cette fille de duc qui, comme la première fille venue, faisait battre deux bommes pour elle.
Mais José ne l'entendait pas.
Il n'avait pas l'esprit occupé par Lucc d'Azergues, en ce moment.
Il élait tout entier à sa haine contre le commandant de* Salverne qui avait, à ses yeux, le tort impardonnable de s'être fait aimer de celle dont il avait convoité la main.
S'il songeait à Luce, dans les courts répits que lui accordait son ressentiment, ce n'était que pour se dire :
— Il faut que je tue ce M. de Salverne, pour faire voir à Luce que je suis au-dessus de lui!... C'est ça qui sera d'un galbe!
Aussitôt après le déjeuner, le fils de l'Espagnole reprit son coupé qui l'avait attendu et retourna à la rue de Courcelles. Ses premiers mots furent pour le concierge :
— Il n'est venu personne?
— Non, monsieur.
— Ces messieurs se font bien attendre!
Puis, à son valet de chambre :
— C'est vraiment inouï! s'écria le bravache. Quand on a tant envie que ça de se battre, on ne fait pas poser les gens de la sorte!
Il arpentait le salon et le vestibule à grands pas, en sifflant des airs d'opérette qu'il entrecoupait de monologues.
— Si à quatre heures je n'ai pas reçu les témoins de ce monsieur, je lui forai tenir une lettre dans laquelle je lui dirai ce que je pense, lit-il.
A ce moment, la sonnette électrique annonçant une visite, retentit.
— Ah! ah! fil José, voyons!
11 regarda à travers les vitraux de la salie à manger :
— Le capitaine de Coursades cl des Hosclles, dit-il. Kniin! El il attendit.
Les amis d'Adrien de Salverne fiuent introduits dans un petit salon. José, prévenu, s'y rendit aussitôt.
Il était raide et hautain.
11 salua froidement.
José était demeuré sur le seuil de l'atelier. (P. 1164.)
LIV. 146 — HECTOR DE MONTPEHREUX. — MARIÉE EN BLANC. J. ROUFF ET c'=, ED. LIV. 146.
Le capitaine de Coursades lui dit :
— Vous comprenez, monsieur, quel est le but de notre visite?
— Vous êtes envoyé par M. le commandant de Salverne? dit José.
— C'est cela même.
— Je suis aux ordres de votre ami.
— Nous vous prions en conséquence, reprit le jeune officier, de nous mettre en rapport avec les personnes qui voudront bien vous représenter.
— Messieurs, dit José avec la morgue d'un hidalgo, mes témoins seront au rendez-vous que je vous prie de me fixer.
— Nous les attendrons chez moi jusqu'à six heures, répondit Raymond de Coursades.
Et il remit sa carte au jeune homme.
— Très bien, dit celui-ci.
Il salua et sonna pour que l'on reconduisît les témoins de son adversaire.
Ensuite, il prit son pardessus et son chapeau, et il sortit.
Le coupé, sur les ordres qu'il avait donnés, l'attendait tout attelé dans la cour de l'hôtel.
Déjà, dans son esprit, le fils de Carmen avait décidé à qui il demanderait de vouloir bien le représenter dans cette affaire.
Il n'avait que des amis de cercle.
Parmi eux, il avait choisi un nommé Fernand Lissac, qui se disait journaliste.
C'était bien l'homme qu'il lui fallait.
Avec ce témoin, la presse serait informée de son duel, et elle en parlerait sûrement.
Car il fallait que son nom fût dans les journaux.
C'est chez ce Lissac qu'il se fît conduire.
Le concierge, à qui il le demanda, lui apprit qu'il était à son journal. Le Scandale du Jour, une feuille à chantages, exploitant toutes les hontes et toutes les turpitudes financières, politiques, commerciales ou mondaines, et menant grand tapage jusqu'au jour où on avait payé son rédacteur pour se taire.
Tel était le propre métier que faisait ce prétendu journaliste.
Tel était l'ami de José de Lizieux.
Les bureaux du journal étaient situés au fond de la cour d'une maison de la rue du Faubourg-Montmartre, dans une sorte de loge formée par une cloison vitrée, dans l'atelier d'une misérable imprimerie.
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Lissac, un Gascon de pur-sang, était en ce moment très occupé à la correction des épreuves de son immonde gazette, et son lorgnon posé sur son nez busqué, ses gros yeux de myope saillant de leurs orbites, la tète inclinée à frôler la feuille qu'il lisait, une immense plume d'oie à la main, il paraissait absorbé dans son travail.
Cependant, quand un des ouvriers de l'imprimerie lui eut annoncé :
— M. de Lizieiix.
11 se leva aussitôt, et, tout étonné de celte visite, il sortit de son bureau.
Quelle bonne aubaine lui arrivait-il donc?
Etait-ce un nouveau scandale dont le petit de Lizieux lui apportait la nouvelle?
L ENTREVUE DES TEMOINS
José était demeuré sur le seuil de l'atelier, dont le sol noirâtre aurait évidemment souillé ses chaussures vernies.
Le folliculaire tendit la main à son visiteur, et tout souriant, obséquieux :
— Quel bon vent vous amène, très cher? lui demanda-t-il aussitôt. José prit son air le plus suffisant pour répondre :
- — Une affaire d'bonneur, mou bon monsieur Lissac.
— Digre!
— Je me bats avec un officier, M. lo commandant de Salvcrnc.
— Ab! bab!
— El je suis venu vous demander le service...
— De vous assister?
— Oui.
— Très volontiers, mon cher de Lizieux, répondit le Gascon vérilablemenl enclianté.
Et il ajouta aussitôt :
— Permettez que je donne quelques ordres, et je suis à vous; nous irons quelque part, pour causer mieux à notre aise qu'ici.
— Faites, faites, je vous m jirip, dit le fils de j'avcnturièro espagnole.
Et il atlentlil en se promenant dans la cour, dont il battait les pavés de l'exlrémilé de sa canne.
Lissac appela le prote.
— Je suis obligé de sortir pour une affaire très grave, jetez un coup d'œil sur les épreuves, et voyez avec soin les « morasses ».
— Très bien.
— Réservez-moi quelques lignes, une demi-colonne environ, car j'aurai une « dernière heure », sans doute.
— A combien tirons-nous, pour que je puisse faire tremper le papier? demanda le prote.
— Oh! aujourd'hui, nous tirerons à deux mille cinq cents; il faut épater le banquier dont je raconte les tripotages. Nous irons peut-être à trois mille. Dites aux camelo's qu'on leur donnera le numéro à neuf heures, au moment du premier enlr'acte des théâtres; c'est là que ça fait 16 plus de potm.
Puis il prit sa canne et son chapeau, car il ne quittait guère son pardessus forme redingote, qui dissimulait l'usure excessive de son veston, et il rejoignit .losé de Lizieux.
— Me voici tout à vous.
Il s'installa dans le coupé.
— Allons au Cercle, voulez-vous? dit José.
— Oui, au Orcle.
Dès que la voiture roula, José fit de nouveau le récit embelli et amplifié de sa querelle avec .\drien de Salverne.
Il ne put pas cependant dénaturer trop ostensiblement les faits, car il pensait bien que leur exposé servirait de préliminaire au procès-verbal qui serait rédigé.
Il eut soin seulement de se donner le beau rôle et de ne pas parler de sa maladresse.
Lissac écoutait attentivement.
— De la sorte, dit-il, c'est le commandant qui est l'offensé?
— Oui, c'est lui.
— Il choisira sûrement jl'épée.
— J'accepte.
— N'avez-vous aucune condition à demander?
— Aucune, j'accepte tout.
— Très bien, mon cher, très bien!
— Mais il me faut un second témoin, dit José de Lizieux.
— Rien de plus facile.
— Tous mes amis sont absents en ce moment... et puis, je suis tellement préoccupé qu'il ne me vient aucun nom à l'esprit.
— Ça ne fait rien, mon bon, j'en ai dix pour un à voire service.
— Quelqu'un de chic, n'est-ce pas?
— Soyez sans crainte.
— Qui?
■ — Mais tenez, sans aller plus loin, de Folligny.
— Ah! oui, bravo!
— Un garçon très bien... Un nom qui sonne, hein?
— Oui, oui.
— Il doit être au Café de la Paix, car c'est l'heure de l'absinthe.
— A trois heures !
— L'heure de sa première absinthe, veux-je dire. José sourit.
Ce de Folligny avait, en effet, une réputation spéciale comme buveui d'absinthe.
Il en absorbait huit à dix verres chaque soir, des verres emplis d'une épaisse purée verdâtre, et sans jamais ressentir d'autre effet qu'une légère ébriété qui était, du reste, son état normal.
Le témoin que Lissac. avait proposé fréquentait le même Cercle que José de Lizieux.
11 ne vivait en réalité que du jeu, n'ayant aucune fortune et n'en ayant jamais possédé.
Il était assez heureux, disait-on.
Lorsque la banque ou le tableau du baccara ne lui étaient pas favorables, il vivait sur le crédit qu'il avait eu l'habileté de se faire, et il payait ensuite, lorsque de nouveau il gagnait.
C'était, au Cercle, un personnage important, salué très bas par les garçons.
On le croyait d'excellente famille, car il parlait sans cesse de ses aïeux et d'une vieille tante, douairière dans un antique manoir de Bretagne, colossalement riche, avec qui il était brouillé pour des questions politiques, mais dont il devait être quand même un jour l'unique héritier.
Cette tante n'existait pas plus, en vérité, que le droit de ce faux gentilhomme à porter le nom dont il s'all'ublait.
Fils d'un maître d'école de village décédé au bagne, où ou l'avait envoyé pour divers attentats à la pudeur conunis sur déjeunes élèves, il ne s'appelait que Prosper Dupuis.
Mais, peu après être venu à Paris, le jeune provincial, qui tenait à se faire une situation, jugea que son nom ferait mieux, avec une légère variante dans rorthograj)lic.
Au jour de l'an, il envoya à ses amis une carte de bristol sur laquelle on lisait :
PROSPER DU PUY DE FOLLIGNY
Enfin, un jour, il décora l'angle de ses cartes d'un casque de chevalier.
On n'avait sans doute pas pris garde à ces modifications successives, car le personnage avait une notoriété bien minime, et lui-même ne cherchait pas à se créer de nombreuses relations avant d'être arrivé au point qu'il avait rêvé.
Comment vécut Prosper Dupuis pendant les premières années de son séjour à Paris : nul ne put jamais expliquer ce mystère.
11 prétendait avoir dissipé un patrimoine considérable avec des maîtresses.
Les amis d'un Cercle tel que celui qu'il fréquentait ne s'inquiètent guère de vérifier ces choses-là.
De Folligny était beau joueur, et on avait pour lui cette estime particulière à ce monde.
Celui que Fernand Lissac avait proposé à José de Lizieux comme second témoin était au Café de la Paix, ainsi qu'il l'avait annoncé.
— Ce cher de Folligny, fit le rédacteur du Scandale du Jour à très haut voix, en serrant la main de son ami, comme s'il tenait à se montrer fier des relations qu'il avait.
— Tiens, Lissac !... Et vous aussi, de Lizieux!... Qu'êtes-vous donc donc devenu tout ce temps-ci ?
— Très occupé, très cher, répondit l'amant de Pélago, des soirées de tous les côtés...
On s'assit et de Folligny vida aussitôt son verre afin de prendre une nouvelle absinthe.
Lissac le mit au courant du service qu'on venait lui demander et il accepta avec empressement.
Les duels sont ordinairement d'excellentes occasions de déjeuners fins,
et c'est par des coups de foiirchelle que se terminent presque toujours les coups d'épée.
— Ah ! vous êtes gentil, de Lizieux, d'avoir pensé à moi, dit de FoUigny, de vous être souvenu que vous aviez un ami sur qui vous pouviez compter ; c'est très bien.
On causa quelques instants des circonstances qui avaient amené le duel et des conditions que José acceptait à l'avance, quelles qu'elles soient.
— Eh bien ! dit Lissac, nous allons nous rendre chez le capitaine de Coursades, puisque c'est là qu'est le rendez-vous, et nous viendrons aussitôt vous informer de ce qui se sera passé et vous montrer le procès-verbal que nous aurons rédigé.
— Vous allez prendre ma voiture, dit le fils de Carmen, et après m'avoir laissé à ma porte, vous la garderez pour vous rendre chez les. lémoins de mon adversaire.
— Très volontiers, dit de Folligny.
— Je vous attendrai chez moi.
— Si vous le voulez bien, reprit Lissac, j'irai aussitôt après à mon journal pour donner quelques lignes sur cette affaire.
— Parfait, mon bon.
— A^ous allez faire des armes ce soir, n'est-ce pas? demanda de Folligny.
— A quoi bon? J'en fais tous le.^ jours, répondit le bravache ; ce n'est pas pour moi assurément que j'ai quelque crainte : je suis de première force.
— C'est égal, ne serait-ce que pour vous fiiire la main...
— Oui, je ne dis pas... Je prendrai peut-être une leçon de terrain, voilà !
— C'est ce que je voulais dire.
— Eh bien ! allons, dit Fernand Lissac
— Allons, répéta José.
— El l'on partit.
En arrivant à la rue de Courcelles, José dr Lizieux descendit de son coupé et dit hii-nièmc à son cocher:
— Vous allez conduire ces messieurs chez le capitaine de Coursades el vous les ramènerez chez moi.
Puis, serrant la main à ses témoins :
— Je vous gardciai à dîner, leiu- dit-il. Il rentra chez lui.
Le lils de Carmen était mainlcnanl nerveux, agité.
Il mit son valet de chambre au courant de ce qui se passait, car il le-
Il s'écoutait et se regardait daas les hautes glaces du salon pour s'admirer. (P. 1170.)
nait à avoir un confident el à faire preuve, ne serait-ce que devant un domestique, de cette bravoure dont il :-e croyait doué.
— J'ai dit à mes témoins d'accepter toutes les conditions de M. le commandant de Salverne, lui dit-il ; oui, toutes, au pistolet à dix pas, au sabre, à l'épée, et même au fleuret démoucheté, s'il veut.
Il se cambrait en parlant.
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Il s'écoutait et se regardait dans les hautes glaces du salon pour s'admirer.
Puis, comme tantôt, le bravache se mit à arpenter fiévreusement les salons et les corridors, faisant sonner ses talons, sifflant des airs, et s'arrètant de temps en temps pour chercher des coups appris dans les salies d'armes.
Tout à coup, Ludovic se présenta:
— Monsieur votre père, lui dit-il.
— Mon père ?
— Monsieur vient de revenir.
M. de Lizieux était là, en effet.
— Eh bien! dit-il, j'ai bien fait d'arriver. Je maudissais l'oubli qui m'obligeait à interrompre mon voyage et à revenir; mais, après ce que je viens d'apprendre, je m'en félicite. — Comment, tu te bats?
— Oui, père ; avec M. de Salverne.
— Ah ! — Et la cause de ce duel?... Son mariage sans doute, n'est-ce pas ?
— Non, répondit José, une querelle.
Il raconta ce qui s'était passé le matin au Bois de Boulogne. Puis il dit les noms de ses témoins, ceux des témoins de son adversaire et ajouta :
— Lissac et de Folligny sont en ce moment chez le capitaine de Coursades, et je les attends pour connaître les conditions de la rencontre.
— Tu vas me faire retarder mon voyage, dit M. de Lizieux, car je ne veux pas repartir avant que cette affaire soit terminée.
— Comment, tu as peur pour moi?
— Non... quoique on ne sait pas «e qui peut arriver... Enfin je "tiens à être là.
— Tu es bien bon.
— Ce sera sans doute un duel à l'cpée.
— Peu m'importe, j'acccple toules les conditions qu'il pl;ma à M. de Salverne de m'imposer.
— Oui, mais en sa qualité d'oMicicr, il ciioisira l'épée.
— Va pour l'épée !
M. de Lizieux avait réfléchi avec son babilupllo promplilndi^ d'esprit.
(^e duel était peut-être un moyen de se débarras.SLM- dWdricMi de Salverne et de faire rompre son projet de mariage avec Lure d'.Vzorgues.
Il faudrail, s'était-il dil, ijuc J(is(' lil Uiiil CLMiu'il ponrraitpour le luer, ou tout au moins pour le iiicsscr grièvcniiiil.
Une blessure suflirait pour mctire le jeune ofliciei- dans iiiie silualion
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d'infériorité qui aurait certainement son importance aux yeux d'une jeune fille aussi orgueilleuse que Luce.
Elle ne consentirait certainement plus à épouser un homme qui n'aurait pas le prestige de la victoire ; qui, appartenant cà la carrière des armes, reviendrait d'un duel blessé par un simple civil.
Ce n'était pas pour sa fortune pas plus que par amour que l'orgueilleuse héritière d'Azergues avait voulu épouser M. de Salverne ; l'habile gredin la connaissait assez bien pour comprendre qu'une coquette et une intrigante comme elle était incapable d'aimer sincèrement.
Luce avait été uniquement grisée par le prestige du nom, par le brillant avenir que de tous côtés on s'accordait à prédire au fils du colonel de Salverne.
Elle n'avait vu en lui que l'uniforme, que le panache, que les étoiles de général qu'il verrait un jour poser sur sa manche et auxquelles il arriverait bien plus sûrement lorsqu'il serait devenu le gendre du duc d'Azergues.
Elle avait voulu être madame la Générale.
Aussi, l'infâme avait résolu de se servir de ce duel pour renverser l'obstacle qui venait de se lever devant ses odieuses convoitises
Il connaissait aussi les armes.
Il avait été, dans le temps, lorsqu'il était sous-officier des équipages de la flotte, un assez bon tireur.
Mais plus tard, lorsqu'il vint à Paris, lorsqu'il appartint à la Sûreté générale, Berlin avait connu plusieurs de ces bretteurs, de ces spadassins de profession, qui professent étrangement l'art de l'escrime, qui enseignent des coups, — hors des règles loyales, mais qu'importe, — avec lesquels on tue sûrement son adversaire.
Lui-même il enseignerait à José une de ces bottes secrètes, et ainsi il rendrait impossible le mariage de Luce avec Adrien de Salverne.
En attendant, M. de Lizieux était satisfait des causes de cette affaire.
Il avait craint un moment que José n'eut commis quelque imprudence de langage.
Il avait redouté qu'avec sa vantardise méridionale, il n'eut révélé maladroitement les relations qu'il avait eues avec Luce d'Azergues.
Heureusement, il n'en était rien.
Le duel était causé par une altercation, par une querelle, par une affaire qu'expliquait suffisamment un mouvement de colère.
Hien n'était compromis.
Les témoins de Josô revinrenl.
Le jeune homme les présenia à son père, et tout aussitôt, après les salutations nécessaires, Fernand Lissac lutà haute voix le procès-verbal dont il avait un exemplaire.
ft Le samedi 20 février 4886, au Bois de Boulogne, une altercation s'est élevée entre M. Adrien de Salverne, commandant du génie, chevalier de la Légion d'honneur, officier d'étal-major du Ministre de la guerre, et M. José de Lizieux ; M. de Salverne s'étant trouvé offensé a jugé une réparation nécessaire.
« M. de Salverne a confié le soin de le représentera ses amis, MM. le capitaine Raymond de Coursades et Paul des Rouelles, qui se sont immédiatement réunis à M.M. Fernand Lissac et Prosper Du Puy de Folligny, lé moins désignés par M. de Lizieux.
« La qualité d'offensé ayant été reconnue à M. le commandant de Salverne et le choix des armes lui appartenant, il a été décidé que le duel aurait lieu h l'épée.
« Les conditions de la rencontre, arrêtées d'un commun accord entre les témoins soussignés, sont :
« 1« Epées de combat ; chacun des adversaires devra fournir les siennes et le sort décidera desquelles on devra se servir;
« 2° L'usage du gant de ville est autorisé; les corps à corps sont interdits;
« 3" Le duel aura lieu demain dimanche, 21 février 1880, dans le bois de Ville-d'.Vvray, et le rendez-vous est fixé à sept heures, devant l'ancienne propriété de Balzac, sur le chemin de la Cùte-d'Argenl;
« -4" Les places seront tirées au sort ;
« 5" Le combat continuera jusqu'à ce que l'un des deux adversaires soit mis dans un étal d'infériorité reconnue;
« G" La direction du combat est dévolue à .M. le capitaine de Coursades ;
ft 7" Les deux adversaires pourront se faire assiste: d'un médecin à leur choix.
(' Fait et arrêté à Paris, ce 20 février 18815.
rouR M. DE Lizieux: rouii .M. de Salveune:
Feiinand Lissac, jmblicislc. H. de Couhsahes.
P. DU Puy de Folligny. P. des Roselles.
— Très bien, pensa M. de Lizieux, je doute que M. de Salverne sorte indemne de celte rencontre.
Et toul haul :
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— Messieurs, dit-il, voulez-vous faire à mon lils et à moi rumilie de dîner iei ?
— J'en ai déjà prié mes amis, fit José.
— Très bien.
— Et ce soir, ajoula Lissac, nous l'accompagnerons à la salle d'armes pour prendre un bonne leçon do terrain.
— Fort bien pensé, répondit l'amant de Palmyre, c'est toujours utile. Il se disait :
— Ma leçon lui suffira.
— Permetlez-moi seulement, clier monsieur, dit le rédacteur du Scandale du Jour, d'envoyer un « petit bleu » à mon journal qui attend sous presse pour faire son tirage.
M. de Lizieux fronça les sourcils.
— Ah !... fit'il, n'en dites pas trop long; il est inutile d'entrer dans des détails, n'est ce pas ?
— La simple insertion du procès-verbal : « On nous communique le
procès-verbal suivant » — en supprimant, bien entendu, le lieu de la
rencontre, pour ne pas mettre les brigades à nos Housses.
— Ce sera parfail, approuva José.
LES MANŒUVRES DE MADAME PUTOT
Nous savons que le misérable qui s'était affublé du nom de Georges de Lizieux était homme à ne rien négliger.
Avec une présence d'esprit, une intelligence, une sûreté de jugement qui auraient certainement fait merveille si elles avaient été appliquées à des causes justes et à des entreprises honnêtes, il s'était rendu compte, sans aucun effort, de tout le parti qu'il y avait à tirer des circonstances dans lesquelles on se trouvail.
Aussi, après une courte réflexion, il se rendit dans un bureau de poste d'oîi il expédia à Palmyre, — à M"'^ Putot, — une carte-télégramme fermée, contenant, de sa plus fine écriture, toutes les minutieuses instructions sur ce que l'on avait à faire.
M'^"' Putot avait causé avec la concierge qui, certes, ne demandait pas mieux.
Elle tenait à se faire dire la vérité qu'elle était censée ignorer, afin de pouvoir en parler tout à son aise à la jeune fille.
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Maintenant elle savait que Miette connaissait M. de Salverne, qu'elle l'aimait et que le mariage n'avait pu avoir lieu faute de la dot exigée par les règlements militaires.
Alors elle avait compati hypocritement à la douleur de la pauvre enfant et elle avait voulu s'efTorcer de la consoler et joindre ses exhortations à celle? de M™^ Davoul et de Pierre Lion.
Miette aurait voulu connaître la vérité tout entière, car ce duel lui faisait croire qu'Adrien n'était pas heureux.
Elle ne savait comment se renseigner.
Il y avait bien un moyen pourtant : Pierre Lion pouvait aller voir l'ordonnance d'Adrien, et par lui peut-être saurait-on avec qui le jeune officier se battait et quelle était la cause de cette rencontre.
Mais elle n'osait.
Pour rien au monde elle n'aurait voulu qu'Adrien sût qu'elle s'occupait de lui.
Elle aurait craint que l'on ne prit ses démarches pour la manifestation d'un dépit qu'elle n'éprouvait pas, ou pour une tentative faite dans le but de ramener auprès d'elle le fiancé qui s'était éloigné.
Mais M"''^ Putot suggéra une idée.
— Les journaux ne manqueront pas de parler de cette affaire, dit-elle, et alors, en les lisant, vous serez renseignée.
— Les journaux! répondit Miette; alors je ne saurai rien avant demain.
— Non, mon enfant, il y a des journaux qui paraissent le soir, très tard même, de huit à neuf heures, et sûrement ils annonceront ce duel, ils eu diront les causes, et vous serez renseignée.
— Ce soir!
— Oui, ce soir.
— Après diner nous irons faire un tour, Bouguarès et moi, dit Pierre Lion, et nous achèterons un journal.
— Oui, c'est cela.
— Il y a un journal, tenez, qui est toujours très bien renseigne sur ces choses-là, dit Paimyre; c'est une feuille qui s'appelle... attendez... Le Scandale, je crois, ou le Scandale du jour... Oui, c'est ça, le Scandale du jour, .le sais cela parce que mon mari 1(> reçoit et qu'il y voit ce qui se pa«se d'intéressant dans le grand monde.
Le neveu de M"" Davoul nota ce litre.
— J'y songe, rei)rit aussitôt la pri;(enduc M"" Pulot, vous n'avez pas be.'ioin de courir pour chercher ro journal, car M. Pulot y est abonné et ce soir curlainemcnl il recevra son numéro, .le vous le montrerai.
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Puis elle ajouta :
— Mais vous vous tourmentez bien inutilement, ma pauvre petite. Maintenant vous ne pourrez pas empêcher ce duel.
— Je voudrais seulement savoir pourquoi M. de Salverne se bat, répondit Miette.
— Mon Dieu! pour une cause futile, comme cela arrive presque toujours.
— Bien sûr, approuva M™= Davoul.
— On s'emballe, ajouta Pierre Lion, surtout quand on est dans le métier.
La pauvre Miette se tourmentait réellement.
Elle ne pouvait s'enlever de l'esprit que le duel d'Adrien était causé par celle qu'il devait épouser.
Elle tremblait pour lui, épouvantée à la pensée qu'il pourrait être blessé, tué peut-être.
Volontiers, si elle l'avait pu, elle aurait donné sa vie pour lui épargner le moindre mal.
Son amour, qui n'avait jamais été affaibli, prenait de nouvelles forces dans les souffrances qu'elle endurait.
Paimyrc, qui l'observait, se rendait admirablement compte de ce qui se passait en elle et elle s'en réjouissait intérieurement, car elle comprenait qu'elle aurait fort peu à faire pour remplir les instructions que son amant lui avait données.
Le soir, vers sept heures, la concierge lui monta un journal qu'on venait d'apporter.
C'était le Scandale du jour.
Elle l'ouvrit et elle trouva sans peine l'insertion que Fernand Lissac avait faite sous la rubrique : « Dernière heure. »
Aussitôt elle monta chez M""' Davonil.
Tout le monde était à table.
— Pardon, fit-elle en entrant, je vous dérange... Je venais vous montrer le journal.
Vivement Miette s'était levée.
— On parle du duel? demanda-t-elle.
— Oui, mon enfant, répondit Palmyre. 11 y a le procès- verbal. Tenez, voici.
Elle ouvrit le journal.
— Asseyez-vous, madame, dit Alice en avançant une chaise. Alors la prétendue M"' Pulot lut le procès-verbal à haute voix.
Lissac n'en avait supprimé que le lieu et l'heure du rendez-vous, ainsi que l'endroit choisi pour la rencontre.
— Ainsi donc, c'est bien vrai! dit Miette.
— Eh bien! tu vois, fit aussitôt Alice, heureuse de pouvoir rassurer son amie dont elle connaissait les secrètes inquiétudes, c'est à la suite d'une querelle.
— José de Lizieux!... prononça la fille de Jane d'une voix faible.
— Oui, ce jeune homme de la rue Marbeuf.
— C'est celui-là? demanda M™^ Davoul, celui qui a voulu vous embrasser?
— C'est lui!
— Ce jeune homme qui fait habiller ses maîtresses chez notre patronne, dit Alice, car il en a plusieurs. Celle de la rue Marbeuf n'est pas celle pour qui nous avons fait un costume d'odalisque au moment du réveillon.
— Et l'on ne dit pas la cause de cette querelle, dit Miette.
— Oh! fit Palmyre, au Bois de Boulogne, entre cavaliers, une altercation peut facilement se produire.
— Du reste, tu vois, dit Alice, c'est M. de Lizieux qui a insulté .M. de Salverne, d'après ce qu'on dit dans le journal.
— Mon Dieu!... il se bat avec cet homme!
— Oh! écoutez, mademoiselle Miette, fit Pierre Lion, il n'y a rien à craindre; le commandant se batà l'épée avec un civil. Bien sûr, comme nous a dit Jean Renaud, le hussard, je ne donnerais pas deux sous de sa pau.
— .Moi non plus, dit Palmyre, car, vous savez, on n'est pas commandant sans être ferré sur les armes.
— Voyons, mignonne, dit à son tour M""' Davoul, il ne faut pas vous tourmenter ainsi. Il n'arrivera rien à M. de Salverne.
— Si on savait où a lieu le duel, insinua M""' Pulot, on pourrait se renseigner cl connaître bien vite le résultat... tandis (piun n'aura des nouvelles que par les journaux du soir.
Et elle ajouta :
— Ji' dis ça parce que je comprends votre anxiété cl que je me rends compte de ce que vous aurez à souffrir jusqu'à ce moment-là.
Puis, un moment après, elle suggéra une idée :
— Monsieur, qui connaît l'ordonnance du commandant de Salverne, dil-cllc en di'siguant le sou>-oi'li('ii'r, pourrait peul-èlrc savoir où l'un se bat.
— Cerlainemenl, n'iiundil le fiancé d'Alice, j'irai voir mon ami llcnaud... 11 me le dira bien.
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Le commandaQt de Salverne porta un coup droit. (P. 1I8L
— Alors, reprit Palmyre, vous pourriez aller dans les environs, avec voire ami, et vous sauriez aussitôt ce qui s'est passé.
— Ça sera facile, dit Pierre Lion, ces duels ont toujours lieu aux environs de Paris.
— Vous irez ? dit Miette.
— Très volontiers.
— Et vous reviendrez vile?
— Soyez tranquille.
— Oh! si je pouvais venir avec vous!
La maîtresse de Berlin retint une exclamation de triomphe.
Elle avait réussi.
Elle s'applaudit intérieurement de son succès, car elle voulait arriver à faire aller Miette sur le théâtre du duel.
C'étaient les instructions que Bertin lui avait données dans son télégramme.
La circonstance était merveilleusement choisie pour ramener Adrien de Salverne dans les bras de la fiancée qu'il avait abandonnée.
Il était certain, grâce à la botte secrète qu'il enseignerait à José, que le commandant serait au moins blessé.
Quelle circonstance admirable!
Miette serait là.
Elle verrait tomber celui qu'elle aimait.
Elle ne pourrait se tenir et, à la vue du sang s'échappant de sa poitrine, elle se précipiterait pour lui porter secours.
Si M, de Salverne était tué, tant pis!
Mais, s'il n'était que blessé, Miette ne pourrait s'abstenir de rester auprès de lui.
Lui, n'oserait la repousser.
Il sentirait alors renaître en lui tout l'amour qu'avait étouffé la passion inspirée par Luce d'Azergues.
De nouveau, il serait auprès d'elle.
Leur amour renoué serait consacré définitivement dans ces circonstances tragiques.
Adrien de Salverne aimerait plus que jamais celle qui, malgré son délaissement, avait continué à l'aimer, celle qui n'avait écouté que son cœur, celle qui aurait été la première auprès de lui, qui l'aurait soignée, qui lui aurait peut-être sauvé la vie par sa tendre sollicitude et par son dévouement admirable jusqu'au jour de la guérison.
Alors, sûrement, le mariage avec Luce d'Azergues serait rompu.
Non seulement Adrien de Salverne n'oserait plus reparaître chez le duc, car il était trop honnête pour tromper sa fiancée; mais Berlin se fliargcrail l)ien de faire savoir à la rue de Grenelle ce qui fee passai! chez le commandant.
— Mon Dion, il n'y aurai! rion d'impossible, répondit Palmyre â l'ardent désir exprimé par la ji^i lilK-. Vous sauriez bien plus vite les nouvelles.
— Si l'on me voyait, dit Miette.
— Oh! dit la maîtresse de Berlin, n'importe où se passe le duel, il y aura toujours aux environs une maison quelconque, un marchand de vins, un restaurant, une ferme, où l'on peut se cacher.
— C'est certain, dit Pierre Lion. Si vous voulez, mademoiselle Miette, nous pourrons y aller ensemble.
La jeune fille ne répondit pas.
Elle aurait voulu accepter cette proposition, mais elle était retenue par la crainte qu'Adrien ne la vit.
Mais, Palmyre manœuvra habilement et bientôt elle se décida.
Pierre Lion sortit.
Il se rendit chez le commandant de Salverne pour voir Jean Renaud, afin de savoir à quel endroit le duel devait avoir lieu.
A la porte, il rencontra un soldat de la ligne qui avait l'air d'attendre quelqu'un.
Ce soldat salua miUtairement le sous-officier lorsqu'il passa devant lui, puis, comme s'il se ravisait au moment où il allait entrer dans la maison du commandant :
— Pardon, sergent, fit-il, c'est-il pas chez le commandant de Salverne que vous allez?
— Oui, répondit le fiancé d'Alice, je viens voir le hussard qui est son ordonnance.
— Jean Renaud!
— C'est cela.
— Je l'attends moi-même, sergent, dit le soldat. Il est allé chez le général gouverneur, d'après ce que m'a dit le concierge, et même il y a un bon moment que je suis là de planton, vu que je suis l'ordonnance du capitaine de Coursades et que j'ai une communication importante à lui faire au sujet relatif au duel dont auquel il doit avoir lieu demain.
— Ah! fit Pierre Lion, vous êtes l'ordonnance du capitaine de Coursades?
— Oui, sergent.
— Et le capitaine est l'un des témoins du commandant?
— Le premier témoin, sergent. Et c'est pour cela que mon capitaine m'envoie, par rapport, que j'ai à dire de sa part à l'ordonnance du commandant de Salverne qu'il n'a pas besoin de se procurer des épées comme on lui avait dit, toutefois et quantes mon capitaine en avait chez lui de superbes, et que c'était moi qui étais chargé de les porter demain matin à Ville-d'Avray.
— A Ville-d'Avray!
— Ousque est situé ce terrain choisi, sergent.
l'ierre Lion, heureux d'apprendre aussi facilement ce qu'il désirait, fit :
— Bien; alors nous verrons Jean Renaud demain malin.
Le soldat, chez qui nos lecteurs n'ont certainement pas hésité à reconnaître M. de Lizieux dans un Iravestissement nouveau, reprit l'altitude militaire, la main à- la visière du képi, la paume en dehors, le coude à la hauteur de l'épaule, et les laissa s'éloigner.
— Demain, se dit le misérable avec une joie atroce, la fille de Jane sera dans les bras de M. de Salverne!
LE COUP DE TRAITRE
Le dimanche malin, à sept heures, les deux landaus amonanl les adversaires, leurs témoins el le médecin-major Mallil'aul se rencontrèrent à l'endroil convenu.
On laissa les voitures en cel endroit el on se rendit à pied, à travers bois, à la recherche d'un emplacement propice.
Raymond de Coursades, qui connaissait à merveille le bois de Saint- Cloud et de Yille-d'Avray, prit la direction.
On remonta jusqu'au chemin des Vallicres et l'on arriva en quelques minutes au tunnel du chemin de fer, près de la grille fermée, à travers laquelle on découvre les riants coteaux de Bellevue el de Meudon.
On suivit une allée irrégulière qui allait en s'enfonçant et l'on arriva de la sorte au pont Brut, sous lequel passe l'allée de Tranche-Montagne, profondément encaissée dans le roc.
A cet endroit existe une sorte de clairière qui parut propice pour le coinbal.
Le terrain, à peine détrempé, était élastique et iiuilcnient glissant.
D'un commun accord, les quatre témoins trouvèrent le lieu convenable.
Les épées furent tirées au sort, et c'est celles d'Adrien de Salverne qui furent désignées.
Le choix de la place revint aux témoins de José de Lizieux (|ui jilacèrenl leur client sur la partie la plus élevée, car le terrain présentait une 1res légère déclivité.
Déjà les deux adversaires, ayant mis bas pardessus, redingote et gilet, s'étaient placés en face l'un de l'autre, à la distance mesurée par Raymond.
José était livide.
Le directeur du combat prit les épées, qui avaient été préalablement mesurées et phéniquées, en remit une à chacun des adversaires et joignit les pointes.
Il prononça le sacramentel :
— Allez, messieurs!
Et aussitôt Adrien de Salverne et l'amant de Pélago tombèrent en garde.
José rompit tout d'abord d'une demi-semelle pour mieux assurer sa distance.
Un premier engagement eut lieu.
Le fils de Carmen attaquait impétueusement, animé par une sourde colère.
Adrien parait ses coups avec une sûreté de main merveilleuse, sans aucun effort apparent, en véritable virtuose.
A son tour, il se fendit légèrement et, dans un simple « une, deux », effleura la manche de chemise de son adversaire.
Raymond arrêta aussitôt le combat.
— Je ne suis pas touché, fit vivement l'amant de Pélago.
Après deux minutes de repos, une seconde reprise eut lieu.
Maintenant José, plus calme, mieux maître de lui, n'attaquait pas.
Il attendait les coups de son adversaire pour les parer à son tour.
Ses yeux noirs, enfoncés sous leurs épais sourcils contractés, surveillaient attentivement le jeu d'Adrien.
Ses regards haineux, en alerte, s'enfonçaient dans les siens, afin de pressentir ses intentions.
Le commandant de Salverne porta un coup droit api'ès un simple dégagement, en se fendant à peine, et José para et riposta par un contre.
De nouveau, Adrien attaqua, plus à fond, et aussitôt José, qui attendait sans doute ce coup, écarta vivement avec la main gauche l'épée qui le menaçait et il se fendit en portant un coup terrible.
Indigné de cette manœuvre déloyale, Raymond de Salverne s'était avancé, la canne haute, pour arrêter les épées et peut-être, emporté par sa légitime colère, pour châtier le lâche qui ne reculait pas devant ce coup de traître; mais, plus prompt que lui, Adrien de Salverne avait retiré subitement son épée, il avait rompu avant que la pointe de celle de José de
Lizieux ne l'eul atteint, et revenant instantanément sur lui, par une riposte hardie et correcte, il lui porta un coup qui l'atteignit à l'aisselle.
Un cri avait retenti.
Dans l'émotion qui s'était emparé de tous les assistants, personne ne l'avait entendu.
Adrien de Salverne seul l'avait perçu et, dans ce cri qui le frappa plus douloureusement qu'un coup d'épée, il lui avait semblé reconnaître la voix de Miette.
Il jeta autour de lui de rapides regards, et il ne vit rien.
Aussi loin qu'il pouvait voir, il n'apercevait personne.
Mais l'impression qu'il ressentit n'avait duré qu'une seconde à peine.
— Lâche ! s'écria Raymond de Coursades.
— Misérable! firent à la fois le major et Paul des Roselles.
Lissac et de Folligny soutinrent leur ami, essayant de protester contre les imprécations qui l'accablaient.
— Messieurs!... s'écria le folliculaire.
— Notre ami est blessé, ajouta de FoUigny.
— Heureusement pour lui, messieurs, répondit le capitaine.
Le major Mallifaut, malgré l'aversion que lui inspirait l'acte indigne du misérable, n'écouta que son devoir.
il était médecin, il se devait au blessé, quel qu'il fût.
José de Lizieux, soutenu par ses amis, venait de perdre connaissance.
Le docteur le fit étendre sur la mousse, qui formait au pied des arbres un épais tapis, il découpa la chemise avec des ciseaux sortis de sa trousse et il examina la plaie.
Il fit une grimace.
Il choisit une sonde d'argent phéniquée, et d'une main expérimentée il l'introduisit délicatement dans la blessure.
Puis il dit :
— L'arme a 'pénétré dans l'espace intercostal, mais il n'y a que les tissus musculaires qui sont atteints... H n'y a pas de lésion des organes internes... Monsieur aura la chance d'en réchapper.
11 lava ensuite la plaie, appliqua un bandage et lentement le lils de Carmen revint à lui.
Raymond de Coursades s'entretint un instant avec les témoins de José et leur fixa >in rendez-vous.
Puis, on se sépara.
Lissac et de Folligny restèrent seuls avec leur ami, attendant la voiture qu'on devait leur envoyer.
Adrien de Salverne avait encore vibrant dans les oreilles le cri qu'il avait entendu.
Il pensait à Miette.
Cependant l'idée ne lui venait pas que l'adorable jeune fille, dont le cœur lui appartenait toujours, pouvait être près de lui en ce moment.
Il attribua le cri qu'il avait entendu à une hallucination de ses sens, car il avait eu besoin de toute sa présence d'esprit pour déjouer le coup de traître que son adversaire s'apprêtait à lui porter.
Miette cependant était venue à Ville-d'Avray avec Pierre Lion et notre ami Bouguarès qui, ayant appris ce qui se passait, avait offert ses services.
Ils étaient partis tous les trois de bonne heure, avec un petit break que l'aimable Narbonnais avait amené lui-même et ils avaient bientôt aperçu les deux landaus sur la route.
Bouguarès les avait suivis de loin et il les avait vu s'engager dans le bois.
Au coin du chemin de la Côte-d'Argent, il s'était arrêté.
Il y avait un épicier-marchand de vins auquel on confia le cheval et la voiture et, guidé par le loueur qui connaissait le bois dans tous ses détails, on put suivre de loin tous les préparatifs de la rencontre.
Une élévation de rochers, à deux cents mètres environ du pont Brut, leur offrait un poste d'observation admirable.
Ils étaient à peine à cent cinquante mètres des combattants.
Devant eux s'élevaient les cimes d'une touffe épaisse de petits arbres, plantés dans le contre-bas du terrain, et dont les branches dégarnies de feuillages leur faisait un rideau qui les masquait à peu près complètement, tout en laissant pénétrer aisément leurs regards.
Ils suivirent facilement tous les détails du duel.
Miette était pâle comme une morte.
A son cœur, qui avait battu tantôt avec une force inouïe, elle ne sentait plus maintenant aucune pulsation.
Sa lête était en feu et elle éprouvait une sensation semblable à la brûlure qu'aurait produit son cerveau subitement changé en une lave ardente.
Au moment où les épées furent engagées, la pauvre enfant se mit à trembler comme une feuille.
Bouguarès et le sous-officier s'efforçaient de la rassurer.
Puis, quand eut lieu la première pause, elle crut que c'était fini.
Les deux minutes qui s'écoulèrent lui parurent longues comme deux siècles.
Elle voyait Adrien, tourné précisément vers elle, et qui, sans la voir, dirigeait parfois ses reiiards de son côté.
Vers lui s'élevaient en ce moment toutes les ardentes aspirations de son àme, et, de son cœur de vierge, une prière montait au ciel pour protéger les jours qui lui étaient plus cliers que sa vie.
Le combat repris. Miette dardait des regards perçants dont la pénétration semblait être doublée par l'attention qu'elle y mettait.
Elle voyait admirablement les moindres mouvements des deux adversaires.
Au moment où José de Lizieux saisit déloyalemenl l'épée d'Adrien, et se fendit pour le frapper, elle vit si nettement le coup qu'elle crut le jeune officier perdu et qu'un cri de douleur et d'épouvante s'échappa malgré elle de ses lèvres.
Ses yeux se fermèrent en même temps etBouguarès n'eut que le temps de saisir la jeune fille entre ses bras robustes, car elle tombait sans connaissance.
Elle n'avait pas vu la riposte d'Adrien.
— Canaille! cria Pierre Léon.
— Assassin! fitBouguarès.
Mais Miette revint assez promptement à elle, car sa faiblesse se dissipa, presque sans effort.
Elle ouvrit les yeux.
Elle prit un instant pour se reconnaître
Elle se rappela.
Aussitôt ses regards se portèrent vers l'endroit où le combat avait eu lieu.
Les adversaires n'étaient plus en présence.
Un liomme était étendu, soutenu par deux autres.
Sa vue, troublée, ne distinguait plus nettement.
— Adrien!... fit-elle.
— Non, mademoiselle, répondit Pierre Lion qui devina sa frayeur, le commandant est sain et sauf.
— Alors...
— C'est l'autre qui est blessé ou tué, je ne sais pas.
— Mon Dieu... lit Miellé, il n'a rien... lui?
— Pas une égratignure!
— .\li ! merci!
El en disant ces mois, la poitrine de la jeune fille se gontla et ses yeux s'emplirent de douces larmes.
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Puis il tourna ses regards vers Miette et il marmotta entre ses dents: — Nous reprendrons ça! (P. 1185.)
A quelques pas de MietLe, dans l'enfoncement de l'allée de Tranche- Montagne, caché par les Ironcs épais de deux énormes bouleaux soudés ensemble, était l'ancien maître de timonerie.
Lui aussi, il avait assisté à toutes les péripéties du combat.
Il eut un juron, quand il vit José atteint par l'épée de son adversaire.
Puis il tourna ses regards vers Miette et il marmotta entre ses dents :
— Nous reprendrons ça!
uv. 149.
II attendil que le commandant de Salverne fut parti avec ses amis et le major pour se montrer.
Alors il se dirigea vers l'endroit où José était étendu, ayant auprès de lui ses témoins.
Le blessé fut ramené avec précautions, étendu sur les banquettes du landau arrangées en couchettes, les chevaux marchant au pas jusqu'à Paris.
A deux heures, Lissac et de Folligny se trouvèrent au rendez-vous convenu pour la rédaction du procès- verbal.
— Messieurs, déclara le capitaine de Coursades, le client que vous avez eu le malheur de représenter s'est conduit comme un misérable.
Lissac voulut défendre son ami.
— 11 a perdu la tête, fit-il.
— Un mouvement involontaire, ajouta de Folligny, nerveux, inconscient.
— Non, messieurs, une infamie, une lâcheté préconçue, riposta Raymond ; je m'y connais.
Et il ajouta :
— Notre ami, le commandant de Salverne, ne veut pas que cet incident soit relaté par le procès-verbal.
— Cette générosité... fit Lissac.
— Le procès-verbal ne devra porter que ces mots :
« à la deuxième reprise, M. de Lisieux a été atteint à l'aisselle et a perdu connaissance. »
APRÈS LE DUEL
Le duel d'Adrien de Salverne et de José de Lizieux n'avait guère été ébruité.
Les grands journaux n'en auraient même pas parlé par considération pour le jeune officier d'état-major et pour la famille d'Azergues ;\ laquelle on savait qu'il allait être prochainement allié, si le procès-verba! n'avait pas été publié par l'immonde feuille que rédigeait Fernand Lissac.
Ils u'aiipiircnl, toutefois, l'affaire i\ leurs lecteurs, que de la façon la plus discrcle, en quelques lignes strictement nécessaires pour ne pas paraître mal renseignés, en supprimant les noms des deux adversaires.
Dans l'entourage d'Adrien et du duc d'Azergues, les amis seuls connurent la nouvelle.
Personne, cependant, ne sut ce qui s'était réellement passé, car le jeune commandant avait demandé à ses amis le secret le plus absolu sur l'infâme ronduite de son adversaire.
Il ne voulait pas, par dignité, que l'on piit se douter qu'il avait croisé le fer avec un misérable de cette espèce, et il préféra lui faire grâce de l'opprobre qui lui était dii.
On avait attendu avec impatience des nouvelles du duel à l'hôtel de la rue de Grenelle, où se trouvaient réunis le général d'Yrvoix, le baron de Coursades et M. de la Faloise.
Luce n'avait pas été exempte d'inquiétudes, car elle se demandait si, au cours de l'affaire, José de Lizieux, n'écoutant que son ressentiment contre Adrien, ne prononcerait pas quelque parole imprudente.
Cette anxiété l'empêchait de jouir complètement de l'orgueilleuse satisfaction qu'elle ressentait en sachant que c'était à cause d'elle que deux hommes se battaient, deux hommes dont l'un avait été son amant et dont l'autre était son fiancé.
Mais lorsqu'Adrien de Salverne revint avec ses amis et le médecinmajor qui l'avait assisté, lorsqu'elle sut le résultat du duel, lorsqu'elle comprit que José n'avait pas parlé, elle se laissa aller tout entière au débordement de sa joie.
Elle était Hère alors de celui dont elle allait porter le nom et elle sentait grandir en elle^ jusqu'à l'exaltation, la passion qui l'animait déjtà pour le brillant officier.
Il lui semblait qu'elles s'adressaient aussi à elle, toutes les chaleureuses félicitations qu'Adrien de Salverne recevait de tous côtés.
Son orgueil la transfigurait superbement et mettait en elle de nouvelles forces pour aimer son fiancé.
Luce avait hâte maintenant que le mariage fut célébré, afin d'avoir Adrien tout à fait à elle.
La soirée de contrat était fixée au vendredi, et le mariage devait être célébré à la fin de la semaine suivante, car le carême approchait et l'église ne permet pas la célébration du mariage pendant tout le temps compris entre le mercredi des Cendres et le dimanche de Quasimodo.
Les publications étaient faites depuis le 14 février à la mairie du VII' arrondissement.
Les conditions du contrat avaient déjà été arrêtées entre le duc d'Azergues et Adrien, qui l'avait laissé libre de faire tout ce qu'il voudrait.
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pourvu que le régime dotal fut adopte et que son mariage ne servit pas à lui donner, personnellement, une partie de la fortune de sa fiancée.
Ciaudius avait tenu compte des honorables scrupules du jeune officier et lui-même s'en était remis complètement à son notaire, M'^ Savin.
On travaillait, depuis le retour de Nice, aux toilettes dont on disait déjà des merveilles.
Le costume blanc de la mariée serait, assurait-on, un pur chef-d'œuvre, d'une richesse inestimable et d'un goût merveilleux.
De toutes parts arrivaient les plus ridies cadeaux, qui devaient composer la corbeille de mariage.
Ciaudius avait envoyé son architecte à Champlocé, car Jane donnait à sa fille ce château qui était sa propriété particulière, et on l'aménageait somptueusement pour recevoir les nouveaux mariés, qui iraient y passer les premières semaines de leur union.
Le médecin qui avait été appelé auprès de José de Lizieux, lorsqu'il eût été ramené à l'hôtel de la rue de Courcclles, avait déclaré son état très satisfaisant.
La précaution prise par le médecin-major qui avait opéré le premier pansement, de se servir d'une sonde phéniquéc et d'assainir ainsi la plaie, empêcherait sans doute toute complication due à une inflammation trop considérable des tissus.
José était pourtant en proie à une fièvre qui augmentait à chaque instant.
Cet état pyrétiquo se maintiendrait fatalement ])endant quelques jours, de l'avis du docteur, mais il n'y avait absolument rien à craindre.
11 répondait de son blessé.
Cela tranquillisa .M. de Lizieux, qui prétendait avoir besoin de repartir immédiatement en voyage et qui avait d('jà adjoint au valet de chambre de José un garde-malade.
Le docteur viendrait deux fois par jour pour voir son client.
Pélago avait connu, presque aussitôt, le résultat du duel de son amant.
Il avait été convenu, la veille, qu'on lui apporterait au plus tôt des nouvelles.
La maîtresse de José était à peu près sûre de ce qui arriverait.
Llle ne cachait pas son opinion et elle le disait encore à liertha, qui était liiez elle le dimanche matin, lorsqu'arrivèront Fernand Lissac et l'rosper du Piiy de Folligny.
— J'ai deviné, n'csl-ce pas? s'ccria-l-clle en souriant, José est blessé !
— Ilélas ! oui, répondit Lissac.
— J'en étais sûre.
— Sérieusement? demanda Bertha.
— Un assez joli coup d'épée à l'aisselle, répondit de Folligny.
— Oui, deux pouces de fer sous le bras, ajouta le journaliste.
— Une bonne leçon, qui apprendra à mon José k tenir sa langue, dit
Pélago.
— Tu ne demandes pas seulement de ses nouvelles; dit alors lierthn.
— Mais, ma chère, si les nouvelles étaient mauvaises, ces messieurs me l'auraient déjà dit.
— Certainement, dit Lissac.
— N'en doutez pas, fit de Folligny.
— Mais ce cher de Lizieux va aussi bien que possible.
— Nous venons de le transporter chez lui.
— Le docteur qui l'a panse sur le terrain a dit, sans hésiter, que ce ne serait rien.
— Et comment cela s'est-il passé? questionna la maîtresse de José.
— De Lizieux a été superbe, madame, affirma le Gascon.
— Étonnant!... très fort! dit de Folligny. Il tire à merveille!
— Peu s'en est fallu que le commandant
— Ah ! oui, M. de Salverne l'a échappé belle.
— M. de Salverne n'a rien eu? demanda Bertha.
— Rien du tout, madame, répondit de Folligny.
Les deux dignes amis de José de Lizieux gardèrent admirablement, comme on le voit, le secret juré sur la félonie de leur client.
Ils racontèrent les péripéties du combat à leur manière et, finalement, ils arrivèrent au but qu'ils s'étaient proposé et qui consistait à se faire inviter à dinor par la maîtresse de leur ami.
Berlin avait repris le déguisement sous lequel il s'était inslalli', avec Palmyre, dans la maison que Miette habitait, et il était revenu à l'avenue de Clichy.
Le misérable qui avait toujours eu une foi inébranlable en son étoile, avait encore confiance en l'avenir.
Il était sûr que Miette n'avait pas cessé d'aimer Adrien de Salverne et qu'elle s'était résignée à cet abandon, dont son cœur généreux ne l'avait jamais accusé.
Il l'avait vue dans le bois de Ville-d'Avray, sans qu'elle s'en doutât; il avait été témoin de son trouble, de son émotion, et il avait lu aisément en son cœur.
Miette serait pour lui un instrument merveilleux dont il saurait bientôt se servir.
C'est à peine si le maître-chanteur parla du duel à Palmyre; ce n'était pas maintenant ce qui le préoccupait, puisque le coup de traître sur lequel il avait compté, un moment, pour se débarrasser d'Adrien de Salverne n'avait pas réussi.
A vrai dire, l'amant de Palmyre n'avait eu qu'une confiance médiocre en José, car il connaissait sa hâblerie, sa suffisance et sa vantardise, et il savait bien que le fils de Carmen avait affaire à un adversaire aussi habile que redoutable.
Bertin était assez fort, assez maître de lui, pour faire immédiatement le sacrifice de ses espérances déçues, pour ne pas se laisser démonter par un échec, pour ne conserver aucun regret qui paralyserait son activité et son imagination, et pour se retourner immédiatement, sur un nouveau plan rapidement conçu, à la poursuite de son but.
Les déceptions, loin de l'abattre, l'acharnaient davantage, le stimulaient.
— Ah ! M. de Salverne s'en est tiré, dit-il sans aucun dépit, mais j'ai d'autres ressources contre lui.
Il songeait à Jane.
Palmyre ignorait le rôle que son amant avait joué dans l'existence de la malheureuse duchesse d'Azergues.
Elle ne savait pas que cet homme possédait le secret du passé de Jane de Champtocé.
Elle ne se doutait pas que la jeune fille, près de laquelle elle vivait en ce moment, était la fille de Jane et de Léon des Roselles, car Berlin ne mettait jamais personne dans ses confidences.
Elle-même, entre les mains de l'habile gredin, n'élait-elle pas un instrument sans s'en douter, elle qui avait cru le tenir, qui avait pensé s'imposer, et qui avait été prise ensuite par l'amoureuse passion que son amant avait su lui inspirer?
L'ancien maître de timonerie ne dit pas un mot du projet (|u'il avait déjà combiné depuis qu'il connaissait le résultat du duel, projet qui concernait la duchesse d'Azergues seule.
Envers elle, aujourd'hui, il était disposé à frapper un coup terrible, s'il le fallait.
Il parla seulement de Miette.
C'est d'elle qu'il se servirait.
Il ne précisait pas encore ce qu'il ferait. Il prétendait qu'il avait besoin de rénéch'r, de calculer, mais il s,'iv;iil qu'il réussirait sûrement.
— Je le sens, disait-il avec une confiance qui, pour un observateur plus expérimenté que Palmyre, aurait décelé certainement un plan mystérieusement arrêté déjà. Je le sens, et je ne sais pourtant pas de quelle manière je m'y prendrai. Les circonstances m'inspireront. Ce qui est certain c'est qu'elle adore M. de Salverne, n'est-ce pas?
— Oh! oui, répondit Palmyre, car si tu en avais douté auparavant, tu aurais pu en acquérir la certitude rien qu'en la voyant et en l'entendant lorsqu'elle est revenue ici après le duel.
El Palmyre raconta ce qui s'était passé.
Sous le prétexte de l'intérêt qu'elle portait à Miette, elle était montée la voir, chez M"^ Davoul, dès qu'elle revint de Ville-d'Avray avec les deux sous-officiers.
Elle fut témoin de l'émotion de la jeune fille et elle comprit quel immense amour elle avait encore pour celui à qui elle avait donné son âme sans esprit de retour.
Elle avait compris ce que Miette souffrait de l'éloignement d'Adrien de Salverne.
C'est ce que Bertin avait constaté lui-même.
11 avait écouté le récit fait par Palmyre et ce qu'elle disait l'avait confirmé davantage dans son opinion et dans la résolution secrète qu'il avait prise.
Tandis qu'elle parlait, il mûrissait son plan, il le façonnait, il le perfectionnait en artiste qui a souci du succès de son œuvre, en stratégiste qui compte sur une victoire certaine, qui ne laisse aucune prise au hasard et qui prend les dispositions les plus minutieuses pour s'assurer le triomphe.
Alors, après un court silence occupe par ses méditations, Bertin dit :
— Maintenant, écoute-moi bien; le succès dépendra certainement autant de toi que de moi.
— Tu sais que tu peux compter sur moi, répondit Palmyre; ta fortune est la mienne.
— Nous allons avoir à nous diviser la besogne, car je ne puis être, à la fois, ici et là-bas.
— Là-bas?... auprès de José?
— Sans doute. Seul, j'ai peur aujourd'hui que, poussé par le dépit, par la haine qu'il a vouée au commandant de Salverne, il ne commette quelque irréparable bêtise.
— Tu as raison, approuva Palmyre.
— La haine et surtout l'orgueil froissé, chez un sot et un fat de son espèce, sont de mauvais conseillers. Je crains qu'il ne se livre à quelque
acte irréfléchi, qu'il ne parle de ce qui s'est passé entre M"= d'Azergues et lui... ne serait-ce que par vantardise.
— Oli ! il en est bien capable !
— Et c'est ce qu'il faut que j'empêche à tout prix, aussi bien dans son intérêt que dans le nôtre.
— Alors, tu vas retourner auprès de lui ?
— Oui, répondit l'ancien policier; il faut que je sois là, pour le tenir, pour le conseiller, pour le diriger, pour lui faire faire ce que je veux en vue du plan que j'ai combiné.
— Et moi, dit Palmyre, je resterai ici afin d'être auprès de M"« Yerneuil?
— C'est cela, tu m'as très bien compris. Selon les circonstances, je te dirai ce qu'il faudra faire. Nous aurons nos rendez-vous au parc Monceau, c'est-à-dire tout près d'ici, car je ne pourrai pas venir toutes les fois que cela sera nécessaire.
— Tu n'auras qu'à me prévenir, répondit la fille de la mère Putot, je viendrai où tu me diras.
— N'importe quel signe que tu remarqueras, dit Bertin, sera un appel; sois attentive à tout.
— Bien, et l'endroit?
— Près des ruines du petit lac, dans le parc Monceau.
— C'est entendu.
— Ici, entreliens soigneusement M"' Miette dans les meilleures dispositions à ton égard. Montre-lui le plus grand intérêt, la plus sincère compassion... Parle-lui souvent, mais discrètement et habilement, par exemple, de M. de Saherne.
— Sois tranquille, dit Palmyre avec un sourire, une femme est forte en ces choses-là.
— Il tant ([u'clle ne s'en détache pas et qu'elle soit prête à faire ce que je voudrai lorsque le jour sera venu.
— Bien, j'ai compris.
— Tu expliqueras que je voyage assez souvent pour mes assurances, pour des sinistres à régler, pour des expertises à faire...
— Ne t'inquiète de rien, ton absence paraîtra naturelle, et ton retour égalemcnl.
Berlin pari il.
Il revint à l'hôii 1 de l.i vw de Courcellos, où il avait eu soin do laisser présager son prochain niour.
Le trouble de Jane était immense. (P. liOO.)
11 était inquiet, disait-il, sur la santé de son tils, et il avait abrégé son
vovage.
En effet, le pseudo M. de Lizieux eut de longs entretiens avec le doc leur qui soignait le blessé.
Il jouait à merveille son rôle de père et il tenait à être li.\é sur la guérison de José.
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Il fallait que le fils de Carmen fût valide, complètement rétabli, lorsque le moment de le faire agir serait venu.
Mais le docteur ne pouvait répondre de rien.
La fièvre persistait.
José avait même été en proie à un violent délire.
Maintenant, le docteur redoutait des complications cérébrales.
Il ne quittait presque pas l'hôtel, car il savait qu'il pouvait compter sur la générosité de son client, et il négligeait un peu ses autres malades, auxquels il ne faisait que des visites hâtées, pour donner tous ses soins à José de Lizieux.
Cet état préoccupait sérieusement l'ancien agent de la Sûreté générale.
Il n'était pas homme cependant à s'arrêter, et en attendant la guérison du jeune homme, il allait accomplir la première partie du plan qu'il avait arrêté.
Il allait faire la première tentative pour arriver au but qu'il poursuivait et auquel il renonçait moins que jamais.
jN''avait-il pas, en somme, tous les atouts dans les mains, malgré la folle passion dont Luce d'Azergues s'était éprise pour le commandant de S:ilverne.
Ne la tiendrait-il pas elle-même, s'il le fallait, comme il tenait sa mère, la duchesse d'Azergues, par les armes qu'il avait conservées contre elle?
— A la mère d'abord! se dit avec résolution le maUre-clianteur. La fille viendra ensuite.
LE CHATEAU DE CUAMPTOCE
Jane était excessivement préoccupée par les préparatifs du mariage de sa fille.
Non seulement elle tenait à tout ordonner et à tout surveiller par ellemême, le trousseau et les toilcltcs, mais elle avait voulu présider aux travaux qui étaient faits au cliàleau de Chaniptocé, sous la direction de rarchitccle que Claudius y avait envoyé.
Elle avait étudié les plans, examiné les maquettes des décorations (pii seraient exécutées, indiqué elle-même les améuagenienls nouveaux, les reslauralions, les embellissements, pour que le vieux et splcmlide manoir fût merveilieusemcnl transformé.
De fréquentes nouvelles lui étaient envoyées par Félicien Hurieu, qui
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(■•tait toujours l'intendant du château, pour la tenir au courant de l'état des travaux.
L'architecte, après chaque nouveau voyage à Champtocé, venait la voir en son hôtel de la rue de Grenelle pour lui rendre compte de la situation.
Tout serait prêt sous peu de jours, lui avait-il assuré récemment.
Les peintres, les décorateurs et les tapissiers achevaient en ce moment la partie qui leur avait été confiée, et bientôt les meubles nouveaux, commandés chez les premiers ébénistes du faubourg Saint-Antoine, déjà arrivés en gare d'Angers, allaient pouvoir être installés.
Enfin, tout fut prêt exactement.
A sa dernière visite, l'architecte annonça que l'installation touchait à sa fin, et, quand elle le voudrait, la duchesse d'Azergues pourrait se rendre à Champtocé pour visiter le château, devenu absolument méconnaissable.
Alors la duchesse d'Azergues voulut aller juger elle-même de la transformation accomplie, et en même temps faire connaître à Adrien de Salverne le château de Champtocé, oii il n'était jamais allé.
Elle partit avec lui.
Félicien Durieu avait envoyé une voiture les attendre à la gare.
Jane elle-même fut saisie, à la vue des merveilles qui avaient été opérées.
Au lieu du vieux parc qu'elle connaissait autrefois, elle retrouvait, tout autour du château, un coquet jardin où, dans les parterres bien dessinés, les plantes les plus rares se groupaient symétriquement et formaient de riches corbeilles.
La grande allée d'arbres séculaires qui, de la terrasse, descendait jusqu'à la grille donnant sur le fleuve, était encadrée à ravir par un jardin profond, tracé dans la forme dite « pittoresque », tandis que, sur le devant de l'édifice, les parterres et les plates-bandes, symétriquement dessinées dans le genre « français », reposaient la vue et ressortaient admirablement, devant le rideau d'épaisse verdure que formaient les hautes futaies du parc.
La grande grille d'entrée était un chef-d'œuvre de la serrurerie moderne.
Au fronton du château, de gracieux entrelacements encadraient le double écusson des armes réunies de ses nouveaux propriétaires; sa face blanche était légèrement teintée de rose, sur le fond sombre des arbres. De loin, on eût dit une tache de lait tombée sur une immense nappj
d'émeraude; dans la forme des tourelles et de leurs toitures, le style Renaissance s'accentuait dans toute sa pureté.
Le perron monumenlal donnant accès dans l'immense vestibule, avait été respecté, car il était seul, avec son double escalier, une merveille d'architecture; mais il avait été décoré de quelques statues et de superbes vases de bronze, dans lesquels des plantes grasses étalaient leurs feuillages épais, dentelés d'aspérités bizarres.
A l'intérieur, au fond du hall, sous un dùme vitré, véritable chefd'œuvre de hyalurgie, l'escalier somptueux, à double évolution, aux volutes de jaspe et aux marches de marbre, sur lesquelles jouaient les vives couleurs des vitraux projetées par les rayons du soleil.
Au rez-de-chaussée, le grand salon, précédé par une galerie de tableaux et de sculptures, contenant, sur une double rangée, tout une collection de chefs-d'œuvre.
De l'antiquité, on retrouvait surtout des copies des maîtres de l'Attiqiie, comme un rayon dn ce grand jour artistique qui eut l'Egypte pour aurore, et Rome, avant Paris, pour crépuscule. — Presque rien de l'art byzantin; mais, par exemple, des copies de la Renaissance avec Léonard de Vinci et le Primaticio; l'école espagnole avec iMurillo; des paysages hollandais, un Van Dyck, quelques Ruysdaëi; le xviir siècle avec Watleau, aux bergères enrubannées; puis, avec l'Empire et le romantisme, toute la lyre moderne : des Courbet, des Delacroix en'leurs études réalistes, à côté des paysages de Corot et des toiles colorées par les pinceaux des maîtres du clair-obscur. — Enfin, toute l'histoire de l'art résumée dans la pureté grecque, la coloration vénitienne, la clarté hollandaise et l'efTot merveilleux de l'ombre et des lumières des écoles du xix" siècle.
Dans le grand salon, on l'tait frapjié du premier coup par la somptuosité des lustres cl des tcnluros, que des glaces con.stellaient dans un resplendissement de cristal. — Les bordures du plafond étaient morveillouscs de dorures. — Des plantes exotiques dressaient leurs palmes autour des consoles de marbre ou dans les angles. — El la lumière, tombant sur toutes les richesses qui y étaient accumulées, donnait à la vue ce vertige éblouissant du luxe, grandiose sans être tapageur.
Un petit salon, réservé aux réceptions iutinics, était mignonnemenl capitonné de tentures de soie bleue, et s'éclairait du jour d'une large fenêtre que des vitraux en médaillon tamisaient à la base. Dans le fond, une causeuse, el, au-dessus d'elle, un lablcau d'Ingres, avec la nudité pure d'ime vierge. — Deux grands vases d'onyx, sur une cheminée de marbre dans le style aclucl, de iliaque côlé d'une glace en médaillon au cadre d'i'bène à filets d'or riclnMneut sculptés.
Partout ailleurs, une élégante simplicité.
La salle à manger avait le plus grand air, avec ses hautes boiseries, ses tentures de lampas et ses lourdes portières. D'un style simple, elle formait, avec les autres pièces, un contraste frappant. Le plafond représentait une chasse vertigineuse, entourant le médaillon d'une lampe richement ciselée. L'artiste qui en avait composé l'ameublement l'avait voulu confortable, et, tout en conservant la sévérité du style Henri II, il avait rembourré invisiblement les cuirs des sièges en noyer sculpté, que surmontaient les armes des d'Azergues mariées à celles de la maison de Salverne.
Tout ce que la richesse et le luxe modernes peut inventer de confortable et de princier, on l'avait accumulé dans la chambre nuptiale.
C'était tout d'abord le lit, réduction d'une de ces larges couches du temps passé, dont la forme est si séduisante : Très bas, ses plinthes de bois noir étaient sculptées richement comme ses panneaux, dont le plus grand se surmontait d'un écusson.
Les rideaux tombaient lourdement sur lui du fronton que soutenaient des colonnes sculptées.
Les lapis faisaient place aux fourrures et, comme descente de lit, on avait mis de magnifiques peaux d'ours, à la blancheur immaculée. Partout ailleurs, c'était un entassement pompeux de richesse.
Voluptueusement embaumé, le boudoir de Luce était tout en entier capitonné de soie. La main de Jane elle-même l'avait préparé pour la recevoir ; car on y sentait ce parfum un peu lourd de la femme du monde qui mêle aux senteurs de l'ambre et du vélyver, ses parfums préférés. Le demijour accentuait le mystère de ce nid moelleux de mondaine. On y trouvait au premier abord la suggération de l'amour, et les riches coussins de velours grenat d'une ottomane somptueuse, faisait songer aux Ilots épars des longs cheveux qui devaient s'y dérouler, ou à la blancheur du corps ravissant qui devait s'y étendre plus tard.
Le moyen âge et le style sévère de l'ancien manoir étaient réfugiés tout entiers dans le cabinet de travail destiné au jeune officier d'état-major. Au mur, au-dessus des bibliothèques, toute une galerie de portraits s'assombris sait dans la sévérité du décor. C'était là la chaîne ancestrale d'une noble famille de preux et tous ces regards figés par l'immobilité ne souriaient que lorsque le soleil, à travers les vitraux, venait les baigner de sa lumière. La table de travail était au milieu de cette vaste pièce. Entre les bibliothèques, des trophées et des panoplies d'armes rares et anciennes, en même temps qu'à certains intervalles, des mannequins d'armures rappelaient que la noi)lesse des Salverne était surtout une noblesse d'épée, et que sa race était ei;Ue toutes une race de vaillants.
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Deux chambres avaient été préparées pour recevoir la duchesse d'Azergues et le liancé de Luce, car ils devaient passer deux nuits à Champlocé.
Or, le lendemain matin une dépéclie arriva, adressée au commandant deSalverne, disant:
Reviens immédiatement. Urgence absolue.
Raymond.
Que se passait-il ?
Quel événement nouveau s'était produit qui avait obligé Raymond de Coursades à télégraphier d'une manière aussi pressante ?
Le jeune commandant d'élal-uiajor se perdait en conjectures de toute sorte sans pouvoir parvenir à trouver l'explication de cette dépèche.
Le duchesse, à qui il en lit part, ne savait pas davantage ce que cela voulait dire.
Adrien avait hâte de savoir, il voulut retourner aussitôt i Paris et Jane elle-même le lui conseilla.
Elle ne pouvait repartir elle-même immédiatement, car elle avait encore bien des dispositions à prendre avec l'intendant de Chaniptocé,alin que tout lut prêt pour recevoir les nouveaux époux.
Le mariage approchait.
Elle repartirait le lendemain matin par le premier train, car elle voulait être arrivée à Paris d'assez bonne heure pour surveiller les préparatifs de la soirée de contrat qui avait lieu le jour même.
Mais, lorsqu'Adrien de Salverne l'eut quittée, Jane sentit en elle un inexpliquable pressentiment.
Un malheur inévitable et mystérieux semblait planer au-dessus d'elle.
Elle se demandait à quoi pouvaient bien tenir ces appréhensions qui l'envahissaient et, en regardanlaulour d'elle, elle trouva le souvenir de celte femme qui l'avait tant fait souffrir, le souvenir de M"^ de La Possonnière, sa tante.
Mais non, ce ne pouvait être sa présence à Champtocé, dans ce chà teau où s'était écoulée son enfance, où elle avait aimé pour la première lois, dans ce château tellement transformé aujourd'hui qu'il ne ressemblait en rien à celui qu'elle avait connu ; ce ne pouvaient être non plus les lointains et dotdoureux souvenirs (|u'involontairement elle évoquait (|ui l,i iilongcait dans cet étal.
Elle avait hàle de partir, maintenant qu'elle était seule, hâte de revenir à Paris, au miliiii des siens, auprès de son mari qu'elle chérissait si lendremenl, auprès de sa lillc, rayomianlc cl heureuse du bonheur (|n"elle
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lui préparait, auprès de sa fille qu'elle adorait en mère tellement aveuglée par son amour qu'elle ne voyait rien de ses défauts.
La nuit que Jane passa encore à Champtocé ne la remit pas de ses inquiétudes.
Elle se leva le front chargé, le cœur étreint, et aussitôt elle se prépara à partir.
Elle arriva à la gare d'Angers, où le chef de gare qui la connaissait la lit monter et l'installa dans un compartiment où elle se trouva seule, et le train partit.
Alors, la duchesse d'Azergues commença à retrouver le calme de l'esprit.
Il lui semhlait qu'elle laissait loin derrière elle les pénibles angoisses qui l'avaient assiégée.
Elle ne songeait plus qu'à la fêle qui se préparait à Paris, qu'à cette soirée de contrat qui devait être si brillante, pour laquelle Claudius avait lancé de nombreuses invitations.
Le train qu'elle avait pris, le rapide, traversait les sites et-les paysages que Jane reconnaissait, et il n'avait pas pris encore sa vitesse normale, car il devait s'arrêter à deux stations assez proches, à Écouflant d'abord, puisa Elriché-Cliàteauneuf, avant de s'élancer à toute vapeur sur Sablé et ensuite sur Le Mans, pour arriver à Paris en six heures.
Seize minutes après le départ, on stoppait devant la première station où l'on s'arrête à peine une minute.
xVu moment où le chef de gare, son sifflet déjà aux lèvres, s'apprêtait à donner le signal du départ, un voyageur sortit en courant de la salle d'attente, s'élança sur le quai et se dirigea sans hésitation vers le compartiment dans lequel se trouvait la duchesse d'Azergues.
II ouvrit la portière, entra, et aussitôt, — en même temps qu'un homme d'équipe la refermait, — un coup de sifflet se fit entendre et le train s'ébranla^
Jane, qui avait tressailli à cette soudaine irruption, fut tirée brusquement de sa douce rêverie.
A demi allongée sur la banquette capitonnée, elle se releva vivement.
Elle venait de reconnaître M. de Lizieux.
L'émotion, qui s'empara instantanément de la duchesse, se lisait sur son visage.
Ses regards étaient effarés.
Son visage devenait presque livide.
LE CHANTAGE EN WAC^ON
— Ne craignez rien de moi, madame, dit aussitôt le faux gentilhomme qui voulut, avant tout, la rassurer. Je n'ai gardé le souvenir lointain des sentiments que j'ai osé vous exprimer autrefois que comme un culte mystérieux enfermé au plus profond de mon cœur.
Le trouble de Jane était immense.
En la rencontre de ce personnage qu'elle exécrait, elle trouvait la justification des angoisses qui l'avaient obsédée si longtemps.
La menace qu'elle sentait sur elle venait certainement de lui. La duchesse s'était reculée dans l'angle du comparlimenl.
— J'avais besoin, reprit M. de Lizieux, d'avoir un grave entrelien avec vous et j'ai cherché à me le ménager sans vous compromettre. J'ai su que vous étiez à Champlocé, j'ai attendu voire départ, j'ai éloigné M. le commandant de Salverne qui vous accompagnait par uni dépèche à laquelle j'étais sûr qu'il obéirait, car je voulais vous voir seule; j'ai prévenu le chef de gare d'Angers de votre désir d'avoir un compartiment dans lequel ne se trouveraient pas d'autres voyageurs, et j'ai attendu à Écoullant le passage du train dans lequel vous vous Irouvez.
Jane était encore plus épouvantée en enlemlant le cynique langage du misérable lui exposant froidement le piège dans lequel elle était tombée.
Elle se sentait à la merci de cet homme qui, déjà, avait agi avec violence envers elle étoile comprenait qu'il était capable de tout.
Mais le maitrc-chanteur tenait essenlicllemenl à dissiper celte épouvante, car il voulait que la uièii' de Luce fût en possession de tout son calme jiour écouler et pour comprendre ce qu'il avait à lui dire.
— Ne croyez pas, dédara-l-il, que loulos ces précaulidus ont été prises pour que je puisse vous renouveler l'expression de l'amour insensé que vous aviez éveille en moi et donl je n'ai pu me défendre. Non; le temps a passé et avec lui le calme s'est étendu sur moi, malgré les aspirations de mon Ame. Ce que j'ai à vous dire ne me concerne pas; c'est de voire lille, de M"^ Luce que je veux vous |iarlcr... C'est un père qui s'adresse à une more!...
Et, sur un autre ton, pathétique, bien joué :
— Mon lils, liil-il, aime M"' Luce.
Alors, Jane se rcpiit un peu.
— Le duc d'A/.eigues, prononra-l-clle Icnlcmcnl, a répondu à la demande «luc vous lui avez adressée, monsieur.
Il trouva le médecin qui venait d'arriver depuis quelques instants. (P. 1208.)
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— Il a répondu, riposta l'ancien maître de timonerie, par un refus.
— Parce que notre fille avait déjà fait un choix, parce qu'elle était aimée par M. de Salverne...
— Je le sais. J'ai voulu vous voir, madame, avant que ce mariage soit célébré, avant même que le contrat soit signé, pour qu'il soit temps encore de l'ajourner, ce que vous ferez lorsque vous saurez ce que j'ai à vous dire.
— Ce mariage a été décidé par ma fille elle-même, répondit la duchesse, car nous n'avons eu qu'à approuver le choix de son cœur et la flatteuse recherche dont elle était l'objet de la part d'un homme qui a, à juste titre, toute notre sympathie et toute notre estime.
— Soit. Je conviens que M. de Salverne, bien que sans aucune forlune, est un parti dont vous êtes fière, car il porte un nom déjà illustre et il est appelé à une destinée brillante.
— Il aime notre fille.
— Mon fils l'aime aussi, madame, et il l'a aimée le premier, car depuis longtemps il avait remarqué M"e Luce; depuis longtemps il avait jeté les yeux sur elle, attiré par sa grâce irrésistible... Il s'est mis à l'aimer secrètement d'abord, car j'étais le seul confident de son cœur; il a aimé M"'= d'Azergues lorsqu'aucune demande n'avait encore été adressée, lorsqu'aucune promesse n'avait encore été faite.
— Enfin, monsieur, dit Jane, il n'a pas dépendu de nous... C'est notre fille elle-même qui a choisi...
— Mais une mère a toujours une voix écoutée, objecta M. de Lizieux, vous le savez bien, vous qui avez obéi à M"' de La Possonnière qui vous tenait lieu de mère et qui vous a fait épouser un autre que celui que votre cœur avait choisi.
Le misérable attendit un moment et comme Jane, douloureusement impressionnée par l'évocation de ce souvenir ne répondait pas, il ajouta :
— Il y avait pourtant un lien sacré entre M. des Roselles et vous, des enfants qui étaient nés de votre amour, et ce lien, par obéissance, vous l'avez brisé... Pourquoi donc M"= Luce, si vous le vouliez, ne renonceraitelle pas à ce mariage?... Sera-t-elle mieux aimée par M. de Salverne que par mon fils? Je ne le crois pas, car mon fils s'est épris pour elle d'une tendre passion que le refus qu'il a essuyé n'a fait qu'exaspérer. Vous avez vu à quelle extrémité, à quelle violence il a été poussé, puisque, à la vue de M. de Salverne, en qui il voyait un rival naturellement abhorré, il n'a pas été maître de la colère que la jalousie lui inspirait. N'est-ce pas là une incontestable preuve de son amour?
Alors la duchesse, voyant qu'il s'arrêtait pour la laisser répondre, lui dit :
— Il ne m'appartient, monsieur, de juger ces choses-là. Ma fille aime M. de Salverne, c'est tout ce que je sais.
— Eh bien! madame, si votre fille vous aime aussi, elle renoncera à cet amour, déclara le maître-chanteur d'une voix ferme, car si elle n'y renonçait pas, c'est votre perte dont elle-même prononcerait l'arrêt.
Ah! oui, poursuivit le sinistre gredin en voyant l'cllarement et les angoisses qui se lisaient déjà sur le visage bouleversé de sa victime, ne croyez pas que j'hésiterai aujourd'hui!... La démarche que j'ai tentée auprès de vous, cette entrevue que j'ai calculée sans qu'il vous soit possible de vous y soustraire vous prouvent l'énergie de ma détermination. C'est qu'il ne s'agit plus de moi aujourd'hui : il s'agit de mon fils dont le bonheur m'est plus cher que tout, aussi cher que peut être pour vous celui que vous désirez à votre fille. Je sais que, s'il n'épouse pas M"^d'Azergues, qui est désormais indispensable à son existence, sa vie sera brisée, il mourra,... et moi, son père, je veux qu'il vive!... C'est moi qui lui ai promis qu'il aurait celle qu'il aime, et il faudra bien que vous consentiez à la lui donner.
— Quelles que soient vos menaces, dit Jane en essayant de ranimer sa voix, je place au-dessus le bonheur de ma fille... Jamais je ne la contraindrai à renoncer à ce mariage.
— Jamais?
— Non, jamais!
— Même si je devais instruire M. de Salverne du passé de celle dont il va épouser la fille?
La malheureuse blêmit.
— A lui!... fit-elle avec épouvante.
— Oui, madame, à lui-même, répondit Berlin qui con^talait avec joie l'effet produit par son horrible menace... A lui, car aujourd'hui que ce n'est plus de moi qu'il s'agit, c'est de mon fils, c'est de son bonheur, et croyez que pour lui je ne reculerai devant rien. C'est à .M. de Salverne luimême que je ferai savoir ce que vaut l'honneur dans la lamilli" où il doit entrer !...
— Monsiiur...
— \'J, s'il n'eu croit pas les faits que je lui exposerai, il pourra se renseigner' au|)rès de M. Léon des Hosclles qu'il connail fort bien, qui l'a reçu plusieurs fois à sa villa de ('.ormeilles-en-Parisis... Il n'aura qu'à juger sur son visage de rrlVcl produit, car M. des lîoscilcs est un loyal gentilhomme qui ne connail jias l'art do nuMilir, d (|ui avouera la vérilé.
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Le maître-chanteur prit un temps pour jouir de la vue de sa victime atterrée.
Puis il reprit :
— Croyez-vous qu'alors ce mariage ne sera pas rompu"?... 11 le sera, avec éclat, avec scandale, avec la divulgation de ce secret qui brisera votre famille tout entière!... et c'est vous qui l'aurez voulu!
— Vous feriez cela?... dit Jane d'une voix étranglée par une indicible épouvante.
— Pour assurer le bonheur de mon fils, répondit le prétendu père de José de Lizieux, oui, je vous jure que je le ferai... Et dès demain, si vous n'avez pas trouvé avant ce soir un moyen pour ajourner celte soirée de contrat; avant la fin de votre fête, M. de Salverne aura reçu les lettres de M. des Roselles, ces lettres oubliées dans le coffret...
— Ces lettres!...
— Oui, madame, ces lettres elles-mêmes, répondit le misérable avec un rictus diabolique, car je n'ai pas été assez naïf pour les détruire comme vous l'avez cru... Ce sont des copies que j'ai brûlées devant vos yeux; les originaux existent et, pour vous le prouver, voici l'une de ces lettres!
Il sortit, en disant cela, une feuille jaunie de sa poche de côté et la présenta à la duchesse.
Jane jeta des yeux effarés sur le papier et un tremblement convulsif agitait sa main qui s'avançait pour le saisir.
Le sinistre gredin jouissait des épouvantables angoisses de l'infortunée.
Il vit son visage qui se décomposait dans les affres de la douleur et ses mains suppliantes se tendre vers lui.
— Vous ne ferez pas cela!... balbutia Jane éperdue. Ce serait injuste, barbare, monstrueux de faire expier à la fille innocente la faute de sa mère,... car c'est elle que vous atteindrez en me frappant!...
— Je le ferai pourtant! déclara Berlin.
— Non, vous aurez pitié !... Ce n'est pas moi que je défends, monsieur, c'est ma fille!... C'est pour elle que je vous implore!
— Et moi, madame, c'est pour mon fils que j'agis.
— n m'est impossible de briser le cœur de celle enfant !...
— Moi, je ne puis me résoudre à voir le mien malheureux pour le restant de sa vie.
— C'est moi seule qui ai été coupable, reprit Jane avec un nouvel eifort, rougissante et confuse sous l'humiliation et la honte qui l'accablaient. Frappez-moi, si vous voulez... Perdez-moi, mais épargnez-la, elle, je vous en conjure... Demandez-moi ce que vous voudrez,... n'importe
quel sacrifice, il me semblera encore petit à côté du bonlieui- de ma fille!...
— Je vous ai dit ce que je voulais. Je veux que mon fils épouse celle qu'il aime!... Je veux qu'il vive, entendez-vous!
— Mon Dieu!... gémit la malheureuse avec désespoir et avec l'intonation d'une prière.
Son accent était si déchirant, qu'on aurait dit qu'elle appelait le ciel à son aide.
Bertin n'était pas ému par cette immense et légitime douleur.
11 la contemplait froidement, cyniquement.
11 jouissait en quelque sorte du mal qu'il lui faisait, comme si le spectable de sa torture le vengeait de ne pas posséder l'amour de cette femme qu'il avait eue un instant à lui, inerte, inconsciente, pour laquelle il s'était senti saisi un jour d'une infernale passion.
Le misérable reprit :
— Oui, mon fils aime M"= d'Azergues!... Il en est follement épris!... Il l'adore conune un fou!...
N'en avez-vous pas eu la preuve par ce duel?... n'avez-vous pas compris que c'est le dépit de voir celle qu'il aime, prête à devenir la femme d'un autre, qui l'a poussé à bout?... N'avez-vous pas senti la jalousie aftVeuse qui le dévore sous cette provocation qu'il a adressée à M. de Salverne?...
1! aime votre fille, et s'il ne pouvait pas l'épouser, s'il la voyait à un autre, il mourrait, il deviendrait fou... que sais-je?...
Ce malheur, je veux lu conjurer.
Je suis père, madame, et pour mon fils je suis prêta tout!... oui, à tout! entendez-vous?
Ce mariage, je ne veux pas qu'il se fasse, et il ne se fera pas, je vous le jure !
Je vous anéantirais tous plutôt sous la honte, sous le scandale, dans un déshonneur auquel vous ne survivrez pas, j'en suis bien sûr.
Jane, livide, était atterrée.
— Mais comment voulez-vous que je parvienne à arracher cet amour de son cœur?... dit-elle presque sans voix. Sous quel prétexte puis-je la faire renoncer aujourd'hui à ce mariage qui est le plus cher de ses vœux?
— Il vous est facile de faire éloigner M. de Salverne si vous le voulez, répondit l'ancien policier en renfermant la lettre qu'il venait de plier.
— L'éloigner?
— M. de Salverne est officier. Vous jiouvez obtenir qu'il soit envoyé immédiatement en mission quelque part, au loin, à l'étranger, car M. le
duc d'Azergues a des amis partout, même au Ministère et au sein du Gouvernement.
^ Mon mari! fit Jane avec terreur. Il faut donc que je lui explique...
— Que m'importe !
— Il faut que je lui donne une raison.
■ — Agissez par vous-même, madame, vous le pouvez également. Le général d'Yrvoix fera tout ce que vous désirerez...
— Non, non, c'est impossible !
— Eh bien ! alors, je ferai ce que je vous ai dit.
— Vous ne ferez pas cela ! . . .
— M. de Salverne recevra ce soir même les lettres de M. des Roselles, je vous le promets.
Jane allait supplier encore, implorer de nouveau, lorsque le train s'arrêta subitement en gare d'Etriché.
— A ce soir, madame, dit le maître-chanteur.
Et, ouvrant la portière du compartiment, il disparut.
— Mon Dieu! s'écria la malheureuse, envahie par un épouvantable désespoir, il faut donc que toute ma vie ne soit qu'une cruelle expiation de cette faute!... Pourtant, est-ce moi qui ai été la coupable?... N'ai-je pas tout fait pour réparer ce fol égarement de mon cœur?... N'ai-je pas voulu, même par la mort, me soustraire à l'odieuse comédie que l'on m'a contrainte à jouer?...
Le train roulait de nouveau avec sa vitesse normale, rapprochant Jane à chaque instant de Paris où tantôt elle aspirait si vivement à être rendue.
Maintenant l'approche l'épouvantait.
Chaque moment la précipitait vers l'abîme qui venait de s'entr'ouvrir.
Elle aurait voulu demeurer là, toujours, en un éternel arrêt du temps, en un anéantissement complet de toutes choses.
Elle songeait aux menaces qu'olio venait d'entendre.
Cet homme, ce misérable ferait ce qu'il avait dit ; elle le sentait bien.
Il se veno'erait de ses dédains et de ses refus d'autrefois, car il devait la détester aujourd'hui.
Que deviendrait-elle?
Que se passerait-il?
Alors, un rayon d'espérance, une lueur passa dans son intelligence bouleversée.
- Elle songea à Adrien.
C'est à lui que M. de Lizieux enverrait les lettres de Léon des Rosellés. .
Peut-être tout ne serait pas perdu.
Elle verrait Adrien, elle. lui confesserait tout, elle lui avouerait la vérité.
La honte l'accablerait devant lui, mais peut-être aurait-il pitié. d'elle quand il saurait tout ce qu'elle avait souflert.
Cette pensée rendit quelques forces à la malheureuse duchesse et, jusqu'au terme de son voyage, elle caressa cet espoir.
C'était le seul salut qu'elle avait à attendre.
Lentement, Jane s'habitua à cette pensée et le calme revint peu à peu en elle, extérieurement du moins, car elle ne put parvenir à dissiper complètement les cruelles angoisses de son âme.
Elle se regarda dans sa petite glace de poche et elle constata que son visage portait à peine les traces des souffrances qu'elle venait d'endurei .
Elle se tranquillisa.
LE COFFRET
En arrivant à la gare Montparnasse, où le train stoppa à quatre heures vingt et une minutes, — à l'heure réglementaire, — la duchesse d'Azergues n'aperçut pas M. de Lizieux qui, descendu d'un autre compartiment, la suivit.
Elle monta dans sa voilure qui l'atlendait dans la cour do la gare, tandis que le maître-chanteur prenait un fiacre pour se faire conduire à la rue de Courcelles.
Arrivé chez lui, M. dr Lizieux se rendit auprès de José pour avoir de ses nouvelles.
Il trouva le médecin qui venait d'arriver depuis quelques instants.
L'état du blessé s'était notablement amélioré, depuis la veille. La lièvre avait cédé aux potions administrées pour la combattre.
José était encore très faible, mais le docteur assurait qu'il était maintenant hors de danger et que la convalescence n'était plus qu'une affaire de quelques jours.
Et, arrachant la clef elle ouvrit la boîte et montra le contenu à Jean Renaud. (P. 1216. _
Avant la fin de la semaine prochaine, il serait curtainemenl sur pied.
La blessure était en bonne voie de guérison, toute inllammation ayant disparu, grâce aux applications antiseptiques qui avaient été faites, et kl cicatrisation ne pouvait tarder à commencer.
Le docteur disait même que désormais il n'avait plus besoin de venir qu'une .«ouïe lois par jour, et encore ses visites ne seraient que de pure Liv. i;;;;. — i:.',r.iLK f..\ blanc. ' uv. 132.
forme, car avant quarante-huit heures son malade aurait repris assez de forces pour pouvoir se lever.
Ces nouvelles enchantèrent le pseudo Georges de Lizieux, et il s'enferma jusqu'au soir dans son cabinet, afin de se livrera un travail qui, disait-il, était très important.
Sur une table se trouvait une « Yost », une machine à écrire admirable, un de ces merveilleux instruments dont l'invention améric.iine a doté le travail.
M. de Lizieux souleva le couvercle de la machine et fit glisser une feuille de papier blanc sous le cylindre de caoutchouc, autour duquel elle devait s'enrouler, à chaque ligne de caractères qu'elle recevrait.
Ceux qui ont inventé ces appareils d'écriture n'ont songé, sans doute, qu'à la simplification et à la rapidité qu'ils apporteraient à ceux qui ont de nombreuses pages à écrire; ils n'ont pas pensé que leurs machines deviendraient un jour, entre les mains de misérables comme le propriétaire de l'hôtel de la rue de Courcelles, les complices d'un écrit anonyme.
Les caractères de la machine à écrire, absolument pareils à ceux de la typographie, ne trahissent pas l'auteur de la copie exécutée.
Avec elle, il n'est pas nécessaire de déguiser la forme de son écriture, ni de recourir à des procédés d'une application lente et difficile.
11 n'y a qu'à frapper les touches : les caractères apparaissent, et la main qui les trace demeure invisible.
M. de Lizieux rédigeait une histoire complète des amours de Jane de Champlocé et de Léon des Roselles.
Il avait sous les yeux les lettres de l'officier de marine soigneusement classées par ordre, et elles venaient, au fur et à mesure des événements dont il faisait le récit, appuyer le texte de leur témoignage irrécusable.
Il écrivait comme si c'était Jane elle-même qui faisait le récit de son amour.
11 n'oubliait aucun détail, depuis le jour où les deux amants se rencontrèrent à Paris, chez M"' Mercier, peiulanl le séjour que fit Jane chez son amie, Diane de la Faloise, jusqu'au jour où elle épousa lo duc d'Azergucs.
Mais, dans ce récit, rien de ce (|ue la malliiuriMise avait soulferl, rien de cette lutte terrible qu'elle avait soutenue contre l'implacable tyrannie de sa tante, rien des elTorls qu'elle avait faits désespérément, pour ^c soustraire a l'infamie ([u'iiri lui avait fait conimellre.
MAUIÉE EN BLANC 1211
Le travail fut long.
Le maitre-chanteiir avait rempli huit grandes pages d'une écriture fine et serrée.
Lorsqu'il eut achevé, il les relut lentement.
Puis il les plia; il prit le coflret qu'il avait conservé, et dans lequel les lettres de Léon des Roselles étaient demeurées jusqu'à ce jour, il les y replaça, et au-dessus il posa les feuilles qu'il venait d'écrire.
Il ferma le coffret, en retira la clef, y attacha une petite faveur bleue et la fixa ainsi à la poignée de cuivre qui surmontait le couvercle.
Le coffret fut enfin enveloppé dans une feuille de papier de soie, recouvert encore d'une feuille de couleur, et ficelé au moyen d'un cordon rose, absolument empaqueté comme s'il sortait des mains du marchand qui l'avait vendu.
Cela fait, le misérable enferma le paquet dans un tiroir de sa tableet il sortit.
M. de Lizieux n'employait pas sa voiture, lorsqu'il .ivait à faire des courses que ses gens ne devaient pas connaître : il prit un fiacre.
Il se fit conduire à l'esplanade des Invalides, dit au cocher de l'attendre et s'engagea dans la rue de Grenelle.
Il voulait voir si les préparatifs de la fête qui devait avoir lieu le soir, chez le duc d'Azergues, continuaient à être poussés, car il pensait que Jane, épouvantée par ses menaces, aurait peut-être réussi à faire contremander la soirée.
Tout annonçait, au contraire, cette fête.
Par la porte cochère largement ouverte, on voyait le perron de l'hôtel garni de superbes vases de plantes vertes, un tapis descendre sur les marches jusqu'au sable de la cour, des tentures de velours, aux couleurs d'Azergues, encadrant la porte au-dessous de la marquise de verre.
A l'intérieur, il voyait les gens affairés, allant et venant, pressés, occupés, transportant des bronzes, des statues, des objets d'art, des poteries pleines de fleurs.
Des fournisseurs arrivaient avec leurs voitures et apportaient de nombreux paquets.
Puis, on alluma les lustres dans le grand vestibule et les candélabres à gaz de la cour.
La soirée de contrat devait donc avoir lieu.
Alors Bertin s'éloigna.
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Un sourire diabolique crispait son visage.
Il était résolu : il ferait ce qu'il avait dit.
Il reprit son fiacre et se fit reconduire à la rue de Courcelles.
Après son dîner, le maitre-chanteur se rendit auprès de José, qu'il trouva encore mieux que quelques heures auparavant.
Il ne lui dit pas un mot de ce qui se passait, car il tenait à ce que le jeune homme ne sut rien encore, et il avait eu soin, pour cela, de recommander qu'aucun journal ne lui fut remis.
Puis il prit le coffret, et de nouveau il sortit.
Un second fiacre le conduisit au domicile d'Adrien de Salverne.
Selon les calculs que Berlin avait faits, le jeune commandant d'étatmajor devait déjà être rendu chez le duc dAzergues.
Chez lui, par conséquent, il ne trouverait que son ordonnance qui ne le connaissait pas, et à qui il pouvait, en conséquence, s'adresser sans risquer de faire connaître l'auteur de l'envoi qu'il allait faire.
L'habile gredin avait calculé juste.
Jean Renaud était seul chez le commandant de Salverne.
M. de Lizieux se présenta.
Il apprit que le fiancé de Luce était parti.
— J'arrive trop tard, dit-il en présentant le coffret enveloppé. J'aurais voulu remettre ce cadeau ce soir même à M. de Salverne, pour qu'il puisse le joindre à ceux de la corbeille de noces.
— Je puis, si vous le désirez, dit le cavalier, porter tout de suite ceci à mon commandant.
— Oui, en effet, répondit iM. de Lizieux, comme s'il paraissait enchanté de la proposition qui lui était faite. Si vous voulez bien vous charger de celle commission, vous m'obligerez infiniment.
— Très volontiers, monsieur.
— Seulement, vous voudrez bien remetlre ceci à M. le commandant de Salverne lui-même. Il saura, rien qu'à la vue de cet objet, à qui il est destiné, et il comprendra quel est l'ami qui lui fait ce présent.
— Ce sera fait ainsi, vous pouvez y compter, monsieur, dit Jean Renaud.
— A lui-même, n'est-ce pas? insista l'ancien maître de timonerie.
— A lui-même.
Au moment où le niailre-chanleur renunita dans le llaiM'i' ipii l'avait amené, une voiture passa, allant en sens inverse de la Mcnni-.
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Dans cette voituie était M"= Mercier.
Jane avait écrit à son amie et elle l'avait priée d'assister à la fête qui était donnée en l'honneur du prochain mariage de sa fille.
L'ancienne institutrice avait accepté.
Elle venait d'arriver à Paris, et elle se rendait à l'hôtel de la rue de Grenelle.
Elle aperçut M. de Lizieux.
Alors, elle se rappela ce qui s'était passé, quinze ans auparavant, lorsque l'acquéreur de l'hôtel de M"= de La Possonnière avait conçu cette passion insensée pour sa malheureuse amie.
Elle y songea et elle se réjouit de la chance qui avait favorisé la pauvre Jane, puisque cet homme avait renoncé à la poursuivre et à se servir des armes que le hasard, croyait-elle, avait mises entre ses mains.
Lorsqu'elle arriva chez le duc d'Azergues, M"'= Mercier ne pensait déjà plus à la rencontre qu'elle venait de faire.
Son esprit était en proie à une préoccupation bien plus touchante.
L'amie de Jane songeait à celte autre fille de l'infortunée, à celte adorable petite Mngali, dont sa mère ignorait même l'existence.
Elle se disait que, sans l'abominable intervention de M"= de La Possonnière, pareille fête aurait lieu, pour le prochain mariage de Magali.
Jane aurait encore ses deux filles auprès d'elle, et sans avoir souffert l'atroce martyre que lui avait infligé la haine inexorable de sa tante, heureuse avec celui qui l'aimait toujours, elle serait témoin du bonheur de celte enfant qu'elle ne connaissait pas.
Voilà les pensées qui préoccupaient la généreuse femme, au milieu du somptueux apparat de cette fête.
Jean Renaud s'acquitta sur-le-champ de la commission qu'il avait reçue.
Son coffret sous lé bras, il se rendit à la rue de Grenelle, oii il était connu maintenant, car c'était lui qui, chaque jour, en grande tenue, venait apporter le bouquet ou les corbeilles de fleurs qu'Adrien envoyait à sa fiancée.
Les domestiques de l'hôtel l'aimaient, car il était amusant et il avait toujours quelque chose de cocasse à raconter.
— Ah ! voilà notre ami Jean Renaud, s'écria joyeusement Thomas, le valet de chambre du duc d'Azergues. Vous avez voulu venir voir la fête, hein?
— Certainement, répondit le hussard, est-ce que l'armée n'a pas le droit d'y être représentée, sacrebleii!... ne serait-ce qu'à la cantine?
On se mit à rire bruyamment.
— Bonsoir, mam'zelle Léonide, dit l'ordonnance d'Adrien à la femme de chambre de Régina.
— Bonsoir, monsieur Jean, répondit la camériste.
— Alors, c'est-il ce soir que je vous fais danser? On entendra bien la musique d'ici.
Et, comme il essayait de lui prendre la taille, de sa main demeurée libre, elle se défendit.
— Attendez au moins la musique, dit-elle.
— C'est pas tout ça, fit Jean Renaud, en indiquant le paquet qu'il avait sous le bras, avant de songer à la rigolade, faut penser à la consigne.
— Et la consigne? interrogea Simon, le coclier du comte de Bellegarde. — C'est ça, la consigne?
— Oui, mon petit, c'est ce bibelot-là que j'ai à remettre à mon commandant.
— Encore un cadeau! fit Léonide.
— Probable.
— Faites donc voir.
Tous s'approchèrent du cavalier.
— On dirait que c'est un coffret, dit Jean Renaud, en retournant le paquet en tous sens.
— Vous n'avez donc pas regardé? demanda Coralie, la nouvelle femme de chambre de Luce.
— Vous croyez qu'on est cuiicux comme des femmes?
— Eh bien! après? ça ne gale rien, de voir.
— Bien sûr, firent les autres.
El Léoiiidc prit le paquet des mains du lui.ssard, cl d'un seul coup lit saul:^r le cordon et l'enveloppe.
— Un colfrel en marqueterie !...
— Oui, avec quelque chose dedans, sans doute, dit Thomas. ■ — Ouvre donc, Léonide, dit Coralie, il y a la clef dessus.
— Non, pas de ça! dit Jean Renaud, en essayant de ropriMnhv le colTrcl. Ce n'est pas dans la consigne.
— Eh bien, bèta! ça ne va pas l'user, de le regarder, riposta la soubrette.
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— Je sais bien, mais enlin...
Déjà le cofïret était ouvert.
— Ah!... des lettres! fit Léonide désappointée.
— Des lettres! répéta-t-on.
Alors Jean Renaud saisit le coffret et le referma.
— Vous voyez bien que vous êtes des curieuses, là, hein? dit-il. Vous êtes bien avancées!
— Des lettres!... dit Coralie; tu sais, pour moi, il y a quelque chose là-dessous.
— Qu'est-ce que lu veux qu'il y ait?
— Des lettres d'amour, peut-être.
— Tiens, c'est vrai !
— Et vous devez remettre ça à M. de Salverne? demanda Léonide.
— A lui-même, répondit Jean Renaud, à mon commandant en personne.
— Ça me semble louche, dit le valet de pied du comte de Bellegarde.
— Louche ou non, mon vieux, la consigne c'est la consigne.
— Alors, tu crois que lu vas aller comme ça dans les salons? demanda Thomas
— Je vais aller attendre mon commandant où lu voudras, tu iras l'appeler, et je lui remettrai le bibelot.
— Eh bien! viens.
— Attends, fit Jean Renaud, que je le rempaquette.
— Pas la peine, va.
— C'est vrai, après tout.
Et il suivit le valet de chambre de Claudius.
Arrivé dans un petit .'-alon qui servait de vestiaire, Thomas dit au hussard :
— Attends-moi là, je vais aller chercher M. de Salverne.
Et il s'engagea dans la vaste galerie qui était préparée pour le bal.
Pendant ce temps, une portière se souleva à l'extrémité du grand salon, et la duchesse d'Azergues apparut, avec son amie M"= Mercier.
Elles causaient toutes deux.
Jane n'avait pas voulu avouer la cause du trouble que l'institutrice, comme une véritable mère, avait lu sans peine en ses regards.
Elle ne voulait pas dire les terreurs par lesquelles elle avait passé.
Alors, tout à coup, M"= Mercier aperçut l'ordonnance d'Adrien de Sal-
verne, el en même temps elle vit dans ses mains le coffret, qu'elle reconnut sans hésitation.
D'un mouvement vif, elle s'approcha de lui.
— Que faites-vous là? denianJa-t-elle. •
— J'attends mon commandant, répondit Jean Renaud.
— Pour lui remettre ceci, n'est-ce pas? dit M"« Mercier d'une voix vibrante.
— Oui, madame.
Jane, arrivée après son amie, étonnée de la promptitude de son mouvement, avait reconnu aussi le coffret de marqueterie. Elle avait pâli affreusement.
— Ceci est pour moi, dit M"= Mercier, en avançant la main pour -prendre le coffret.
— Pardon, madame... dit l'ordonnance, je dois le remettre à mon -commandant lui-même...
— Je vous dis que c'est pour moi, fit l'amie de Jane avec force, tout en prenant le coffret que le militaire n'osait défendre contre une femme. La preuve, c'est que je vais vous dire ce qu'il renferme : ce sont des lettres.
Et, arrachant la clef, elle ouvrit la boite et montra le contenu à Jean Renaud.
Alors, M"' Mercier regarda Jane et vit la pâleur de son visage.
Mais la duchesse ne faiblit pas; elle réagit sur elle-même et elle demanda au cavalier :
— C'est un monsieur qui vous a remis nela, n'est-ce pas?
— Oui, madame.
— Un monsieur à cheveux gris, avec un lorgnon en or et le visage rasé ?
— C'est bien son portrait.
— Vous voyez!
— Alors, du moiMcnL (juc t'est pour vous...
— Vous pouvez aller, mon ami, dit .M''= Morricr, voire commission est toute faite.
1,'iu-lilulrice se souvint de la rencontre de .M. de Li/.ieux près du domicile de M. de Salvcrne.
Le trouble de Jane lui révc'la tout.
Jane, lieinTusement, riait saiivi'c. grài'e ;\ la prcscuie d'e-;uil . I A l'inlelliijenle intervention île cette amie dévoui'i'.
Alors, le maître-chanteur aperçut un paquet que l'amie de Jane tenait. (P. 1222.)
Lorsque le valet de chambre revint, il dit au hussard :
— M. de Salverne est très occupé, je n'ai pas pu le déranger.
— Ça ne fait rien, répondit Jean Renaud, la commission est faite. Il paraît que ce n'était pas pour mon commandant.
— Eh bien! viens, nous allons rigoler en bas en l'honneur de ton commandant, notre nouveau patron...
CHAPITRE CL
MANŒUVRE AVORTEE
La soirée de contrat fut la fête la plus brillante qui ait été donnée jusqu'à ce jour à l'hôtel d'Azeri^ues.
Le «. Tout-Paris » de V Armoriai s'y trouvait réuni.
La corbeille de noces soulevait d'enthousiastes admirations par sa magnificence.
Pendant que les invités se pressaient dans les salons brillamment éclairés, Bertin se promenait sous les fenêtres de l'hôtel.
Le misérable s'attendait à découvrir quelque chose, un simple indice lui révélant que son coup avait réussi.
Il ne vit rien.
La fête continuait, brillante, animée.
De la rue, on entendait la musique d'un orchestre de tziganes qui jouait pendant le repas.
On voyait, surlessplendides vitraux aux mille couleurs, irradiés par les lumières des flambeaux d'argent qui garnissaient la table, passer les ombres des domestiques.
L'ancien maître de timonerie commençait à s'impaliiMiter.
Il aurait voulu pouvoir pénétrer dans l'hôtel du duc d'.Vzergues alin de voir ce qui s'y passait, afin d'observer les visages.
Car, enfin, il ne pouvait pas douter que sa commission n'eût été scrupuleusement faite comme il l'avait indiquée.
Ce cortret, c'est à l'ordonnance du commandant de Salvernc qu'il l'avait remis et il était siîr que le vieil hussard, aussi dévoué à son officier que strict sur l'exécution de la consigne donnée, devait l'avoir remis au fiancé de Luce en personne.
Cela ne faisait pas nn doute.
Alors, comment n'étail-il rien arrivé?
11 fallait donc qu'Adrien de Salvernc n'eût pas pris connaissance des papiers contenus dans ce coiïrcl.
Celle conjecture était parfaitomcnl adinis>ibli' i-n suniini.'.
Le jeune ofliiicr d'élal-iuajor, surpris sans doute par la roceptiou inattendue de ce colfrcl, pouvait l'avoir ouvert et, voyant ce (|u'ii contenait, il avait pu rcmcllre à plus tard d'en l'aire l'examen, alin de no pas se sous-
traire un seul instant à sa fiancée et aux nombreux amis des familles d'Azergues et de Bellegarde qui le complimentaient sur son prochain mariage.
— Mais non, c'est impossible!... se dit Bertin avec colère, après y avoir réfléchi quelques instants. La vue de ces lettres était faite pour intriguer M. de Salverne, au point de le pousser quand même à voir ce que signifiait cet envoi.
Il n'est pas admissible qu'ayant vu ces papiers, il n'ait pas voulu comprendre tout de suite ce qu'ils signifiaient.
Le mystère inattendu de cet envoi intrigant doit l'avoir frappé, ému, bouleversé même, et je ne crois pas qu'il n'ait pas essayé de se rendre compte, de chercher à comprendre, ne serait-ce que pour calmer l'émotion qui s'est inévitablement emparée de lui.
.\lors, une autre hypothèse se présenta à l'esprit du maître-chanteur.
Il se dit qu'Adrien de Salverne, s'il avait pris connaissance des papiers contenus dans le colîret, comme cela lui paraissait immanquable, pouvait avoir eu la force de se taire, de contenir son indignation, de dissimuler sa déception et sa douleur alin de ne pas troubler cette fête merveilleuse.
Il n'avait, sans doute, pas eu la force de jeter tout à coup la désolation et la honte dans cette famille qui l'avait accueilli avec tant d'empressement, tant de bonheur et tant d'ulTection.
Il avait gardé pour lui, en cette solennité, le secret douloureux qui venait de lui être révélé.
Il avait eu pitié du père de Luce qui aurait été épouvantablement écrasé par cette révélation foudroyante.
S'il en était ainsi cependant, comment admettre que rien sur son visage, rien dans ses yeux, aucun trouble dans sa voix n'ait attiré l'attention au milieu de tous ces visages souriants, de ces yeux brillants de joie, de ces voix pleines de gaîté et d'affection?
Comment admettre que personne ne se soit aperçu qu'il se passait chez le fiancé de Luce quelque chose de douloureux?
Comment supposer qu'on n'ait pas cherché à comprendre la cause de celte douleur et qu'on ne l'ait pas interrogé?
C'était inadmissible.
La duchesse d'Azergues elle-même, prévenue par la menace qui lui avait été faite, ne pouvait avoir l'esprit tranquille.
Elle devait être en proie à un trouble poignant qu'elle avait peut-être la force de dissimuler, mais qui l'agitait sûrement, qui la tenait constamment en éveil.
Elle n'avait pas oublié l'entrevue qui avait eu lieu en wagon.
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Elle devait s'attendre à l'exécution des menaces qu'elle avait entendues.
Alors, quand ce ne serait qu'elle, n'aurail-elle pas compris qu'il se passait quelque chose d'anormal chez le fiancé de sa fille?
Ce qu'elle lisait sur son visage ne lui disait-il pas que M. de Lizieux avait tenu sa promesse?... que les ieltres avaient été envoyées?...
Ne comprenait-elle pas qu'Adrien de Salverne connaissait maintenant le secret qu'elle avait su si hien garder jusque-là?
Ne sentait-elle pas que sa honte était divulguée?
Ou bien, s'altendant au coup de foudre, à la terrible dénonciation dont elle avait été menacée, Jane avait-elle cherché à détourner l'orage?
N'avait-elle pas entouré son futur gendre, dès son arrivée à la rue de Grenelle, pour s'assurer si M. de Lizieux avait tenu sa promesse?
Dès lors, elle n'avait peut-être plus quitté Adrien.
Elle s'était attachée à lui.
Elle avait été là quand l'ordonnance du commandant s'était présenté.
Elle avait vu le vieil hussard remettre à son officier le petit paquet qu'il avait reçu.
Elle avait tremblé en ce moment et, sous l'enveloppe, elle avait proliablement pressenti le coffret dont elle connaissait la forme.
Alors, elle l'avait peut-être enlevé des mains d'Adrien de Salverne.
Elle l'avait empêché de lire.
Peut-être encore, pour ne pas être perdue à jamais, avait-elle résolu de tout lui avouer elle-même en voyant qu'il allait tout apprendre.
Elle était allée au devant de la révélation qu'elle redoutait tant.
EUe avait voulu se sauver en se confiant à lui.
Elle lui avait fait l'aveu de sa faute passée et elle avait eu des accents émus pour le convaincre et pour l'attendrir.
Elle savait qu'elle pouvait compter sur la loyauté et sur l'honneur du jeune officier.
S'il en était ainsi, tout était sauf.
Jane n'avait mainicnnnt plus rien à craindre.
Sa faute di'iiicurait ignorée à jamais, car Adrien de Salverne ne parlerait pas.
Il t'iait doU(' d'un grand cu-ur.
Il avail eu compassion de celle femme qu'il esliinail cl qu'il alK'< licinnait Icrdremenl.
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Il avait compris la vérité et il l'avait crue sur parole quand elle lui avait dit les luttes qu'elle avait eu à soutenir contre la chanoinesse de La Possonnière sa tante, et quand elle lui avait appris de quelle façon elle avait été contrainte à faire ce mariage lorsqu'elle avait déjà appartenu à un autre.
Il avait eu pitié d'elle et cette révélation, au lieu de le détourner, l'avait uni par des liens plus solides encore, par les liens de la générosité et de la compassion que méritait cette innocente victime.
Berlin ne savait plus que croire.
Il ne savait à quelle conjecture s'arrêter.
Quoiqu'il en fût, la manœuvre qu'il croyait avoir si bien combinée avait avortée.
Le coup qu'il avait préparé avait été paré par une main plus habile que la sienne.
La fête continuait avec éclat.
Rien ne l'avait troublée.
Rien ne l'avait interrompue.
Les salons de l'hôtel d'Azergues étaient brillamment illuminés.
Les nombreux invités, les amis et les parents de Claudius entouraient Luce et Adrien.
Le commandant de Salverne demeurait le fiancé de la fdle de Jane.
Alors, en présumant l'échec de sa tentative, le maitre-chanteur enrageait.
Une colère livide grondait en lui.
Ses manœuvres, déjouées sans doute, l'exaspéraient.
Maintenant il était sans armes contre la duchesse d'Azergues.
Il ne possédait plus les lettres révélatrices de son premier amour, par lesquelles il la tenait.
Il avait perdu le pouvoir qu'il possédait sur elle, qui la mettait y sa merci.
Tandis que l'ancien maître de timonerie, après être parti et revenu plusieurs fois sous les fenêtres en fête de l'hôtel d'Azergues, laissait exhaler la rage qui l'animait à la pensée de son échec; tandis qu'il conjecturait encore pour savoir ce qui s'était passé, pour comprendre de quelle manière Jane avait été sauvée, un incident l'éclaira subitement.
La grande porte cochère venait d'être ouverte.
Devant le perron paré de fleurs, de tapis, de tentures et de lumières, un coupé venait de s'avancer.
C'était la voiture de Jane.
Attentif, le pseudo Georges de Lizieux regardait ce qui allait se passer.
Il vit, sous le dôme de la marquise, la porte du hall s'ouvrir.
Une femme sortit.
Elle était enveloppée dans une ample pelisse de fourrures qui dissimulait sa toilette.
L'éclat des lumières l'inondait.
Berlin la reconnut.
Celait M"'' Mercier.
C'était l'amie fidèle et dévouée de Jane, elle qui l'avait toujours assistée, toujours défendue, toujours sauvée jusque-là.
La duchesse d'Azergues l'accompagnait.
Elle vint avec elle jusqu'à la porte.
Là, les deux amies s'embrassèrent longuement.
Jane et l'ancienne institutrice se dirent quelques mots à voix basse.
Les valets de pied s'étaient écartés.
Puis, M"" Mercier descendit les marches du perron..
Pour monter dans le coupé, dont un domestique en livrée tenait la portière ouverte, elle dut sortir de dessous sa pelisse les mains qu'elle y avait tenues enveloppées jusque-là.
Alors, le maître-chanteur aperçut un paquet que l'amie de Jane tenait.
A la forme, à l'enveloppe qu'il reconnut, il comprit que c'était le coffret contenant les lettres qu'elle emportait ainsi.
Du coup, Berlin eut le pressentiment de tout ce qui s'était passé.
Il devina la vérité.
L'envoi n'était pas arrivé au commandant de Salverne.
Le fiancé de Luce n'avait rien reçu.
Il ne savait rien.
Le hasard, la ( hance incroyable qui protégeait Jane avait sans lioule placé M"' Mercier à la rencontre de l'ordonnance du commandant de Salverne.
Prévenue peut-être par son amie, qui redoutait raccoinplissement des menaces qui lui avaient été faites le malin même, elle veillait.
Elle avait pressenti que ce coffret coiitenail leslellres dont la duchesse avait été menacée.
Elle avait décidé le viril Imssanl à le lui retuellrc.
Ainsi le coffrel avait été détourné de sa destination.
Ainsi Jane était sauvée!
Tout avait échoué!
Le maître-chanteur était furieux.
Il pestait contre le messager auquel il s'était si maladroitement adressé.
Sa déconvenue le mettait hors de lui.
Il regarda passer la voiture qui fila entraînée par l'allure rapide de ses chevaux.
Il avait compris que M"' Mercier, devant rentrer le soir même à Cormeilles, n'avait pas attendu la fin de la fête qui se prolongerait assez tard dans la nuit.
Alors, dans un geste de menace et de défi qui s'adressait aussi bien à Jane qu'à son amie, il gronda entre ses dents, serrées par la colère :
— Je vous tiens toujours, duchesse d'Azerguesl... J'ai d'autres armes contre vous.
El c'est vous qui serez mon instrument, ajouta le misérable en pensant à l'institutrice de Magalii... oui, vous!
LE NEVEU DE BOUGUARES
Avec cette promptitude de décision dont sa perverse intelligence était coutumière, le maître- chanteur avait résolu immédiatement ce qu'il allait faire.
Inspiré par la colère, par la rage, par l'irritante déception, il voulait employer ce qu'il appelait les grands moyens.
Il allait mettre au service de sa cupidité et de sa haine des armes nouvelles, terribles, épouvantables, dont il avait espéré ne pas devoir se servir.
Avant tout, il fallait que ce mariage, qui lui enlevait l'opulente forlune d'Azergues, ne se fît pas.
Pour l'empêcher, le misérable était disposé à ne reculer devant rien.
Rien ne serait assez odieux, assez lâche, assez infâme, assez épouvantable pour l'arrêter.
Yolant au secours de son amie, dont elle connaissait les malheurs et à
qui elle s'était toujours dévouée, M"= Mercier avait pu la sauver encore cette fois.
Berlin la défiait bien, maintenant, de la préserver de ce qu'il voulait faire.
C'est à elle qu'il allait s'adresser.
C'est elle qu'il allait faire agir.
Elle allait devenir, entre ses mains, l'instrument inévitable de ses nouvelles manœuvres.
Il la défiait bien de se récuser, dans le rôle qu'il allait l'obliger à tenir.
Pour sauver Jane du coup de foudre qui allait la frapper, c'est ellemême qui serait obligée de le lui porter.
Mais il fallait agir rapidement.
L'époque du mariage devait être très prochaine, désormais.
M. de Lizieux n'avait encore, à ce sujet, que des renseignements incertains, mais il ne lui serait pas difficile d'en obtenir de précis.
Le maître-chanteur savait d'abord que les publications avaient été faites, depuis le 14. février, à la mairie du VII' arrondissement.
Il savait que les bans avaient été publiés à l'église Sainte-Clotilde.
Le carême approchait.
L'Église n'autorise que très exceptionnellement, en se basant sur des raisons majeures, la célébration des mariages pendant la période quadragésimale.
C'était donc, selon toute probabilité, avant ce moment que l'union de Luce et du commandant de Salverne serait célébrée.
Or, douze jours séparaient seulement le Mercredi des Cendres de la fête qui venait d'avoir lieu à l'Iiùtel d'Azergues pour la signature du contrat.
Celait évidemment à l'un des joiu's de celle courte période que la cérémonie était fixée.
Voilà ce qu'il importait de connaître.
L'ancien maître de timonerie songeait à cela, en s'éloignant de la rue de (j rend le.
Il combinait aussi ce qu'il allait avoir à faire, car, pour cire sur de la réussite, celle fois, pour empêcher sûrement .\drien de Salverne d'épouser In lille de Jane, le misérable était fermement résolu à lucllre en œuvre tous les moyens que son infernale ingéniosité lui suggérait.
Kn oulrc de ce qu'il venait de résoudre, ep sus de celle manœuvre
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épouvantable à laquelle il comptait obliger M"= Mercier à s'employer, il voulait aussi se servir de Miette.
Il savait comment il agirait sur cette adorable jeune fille qui n'avait pas perdu une parcelle de l'amour immense qu'elle avait voué au jeune officier d'état-major.
Il la réservait pour la fin.
C'était elle qui frapperait le coup de grâce, si cela était nécessaire.
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C'était elle qu'il lancerait à la dernière heure, si, malgré tout, ce mariage devait s'accomplir.
Pour cela, il était prêt.
Ses armes infâmes étaient fourbies depuis longtemps.
Il avait, pour l'aider dans cette tâche, le concours assuré de Paimyre, dont l'intérêt lui garantissait le dévouement.
Le sucés était certain.
Lorsqu'il fut rentré chez lui, M. de Lizieux songea à se reposer des violentes secousses par lesquelles il venait de passer, et il demanda à quelques heures de sommeil le calme dont il avait besoin pour avoir la complète lucidité d'esprit nécessaire aux abominables machinations qu'il allait combiner.
Mais le matin, au petit jour, il était déjà levé, et, enfermé dans son cabinet, il s'était mis à écrire, après avoir longuement réfléchi.
Il avait pris une simple feuille de papier blanc, et c'est d'une écriture habilement contrefaite, impossible à reconnaître, que l'habile gredin, qui était à l'occasion un faussaire émérite, la couvrait de lignes unes et serrées.
Il écrivait lentement, pesant tous ses mots, combinant chacune de ses expressions, condensant chaque phrase dans la forme la plus concise et la plus nette.
De temps en temps, il regardait comme un modèle que l'on copie et que l'on tient à imiter, une feuille écrite qui était placée devant lui.
Quand il eut terminé, il relut plusieurs fois son ouvrage, lentement, avec une attention extrême.
Il rectifia d'une plume experle quelques formes de lettres, quelques jambages, quelques menus détails d'écriture qui ne lui plaisaient pas.
Puis il examina l'ensemble de cette page et parut satisfait de son œuvre.
Assurément, personne ne pourrait, dans ces lignes, reconnaître le moindre trait d'une écriture précédemment connue.
Alors, le maitrc-chanleur plia soigneusement la feuille de papier.
il pril, dans un des tiroirs de son bureau, une enveloppe banale, une de ces simples enveloppes vergées que l'on achète dans loulesles papeteries, et il l'y inséra.
Il cacheta le pli à la gomme, appliqua un liiiihro-poste dans l'angle et traça la suscriplion :
Mademoiselle à. Mercier, Chez Monsieur des Roselles,
A Cormeilles-eii-Parisis,
(Seine-et-Oise.)
L'écriture séchée, Berlin mit la lettre dans son portefeuille. Il la jetterait lui-même à la poste.
Alors, M. de Lizieux ayant sonné son valet de chambre, procéda à sa toilette.
Dès qu'il fut prêt, il prit une tasse de café, selon son habitude, et il sortit.
A la porte d'un débit de tabac, qui était pourvu d'une boîte aux lettres, le maître-chanteur constata qne l'heure de la distribution correspondait bien à son attente.
Alors il jeta sa lettre.
Puis il prit un omnibus qui le conduisit à la rue de Grenelle.
11 entra dans le bureau de poste où il avait attendu Jane un jour et il demanda au guichet du télégraphe une de ces cartes fermées qui circulent dans Paris parla voietubulaire souterraine et il écrivit cet ordre laconique :
Ce soir, à 7 heures précises. Parc Monceau, près des ruines du petit lac.
Il ne fit suivre ces deux lignes d'aucune signature, d'aucun indice. La carte -télégramme cachetée, il écrivit l'adresse, actuelle de Palmyre :
Madame Putot i9. Avenue de Clichy.
L'ancien maître de timonerie s'était proposé de prendre, dans cette matinée, les renseignements relatifs à la prochaine célébration du mariage de la fille de Jane et du commandant de Salverne.
Il tenait à être fixé au plus tôt.
Pour cela, il se rendit d'abord à l'église Sainte-Clotilde, la paroisse du duc.
Le vicaire de semaine le reçut et ne fit aucune difficulté pour lui apprendre que la cérémonie religieuse devait avoir lieu le 8 mars, à dix heures.
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Le duc d'Azergues lui-même en avait réglé avec le curé tous les détails.
Deux des plus grands artistes de l'Opéra devaient se faire entendre, et un qumtelto d'instrumentistes d'élite, professeurs au Conservatoire, alternerait aVec l'orgue que, pour la solennité, un maître distingué tiendrait en personne.
Le prêtre, pour donner ces renseignements, — dont, du reste, il n'avait pas à faire mystère, — crut avoir affaire au délégué d'une Société lyonnaise dont le duc était membre d'honneur, qui se proposait de venir assister à la cérémonie et de fêter, à cette occasion, son nol)le compatriote.
Berlin avait, en effet, pris cette qualité fort naturelle, pour justifier sa demande.
Le vicaire ajouta qu'après la messe, célébrée par le représentant de l'archevêque de Paris, dont la présence rehausserait l'éclat de la fête, la bénédiction nuptiale serait donnée aux nouveaux époux par le premier prélat de la Nonciature, spécialement délégué à cet elfet par le Saint- Siège.
Ce mariage serait donc une solennité merveilleuse.
Le maître-chanteur dissimulait admirablement la joie qu'il ressentait, en apprenant cela.
11 se réjouissait de l'éclat que devait avoir cette cérémonie, comme si, plus la splendeur en sérail grande, plus grande aussi serait son horrible vengeance, et plus épouvantable le scandale qu'il méditait.
Alors, si la bénédiction nuptiale était lixée au 8 mars, qui était un lundi, il était naturel do penser que le mariage li'gal serait célébré l'avantveille, le samedi, à la mairie de la rue de Grenelle.
Le dimanche, la municipalité chômait.
Cependant, afin d'être plus sûr encore de la date exacte, et même de l'heure de la cérémonie civile, M. de Lizieux se rendit à la mairie.
Il interrogea un employé, qui voulut bien le renseigner.
Là, l'habile gredin se présenta counne le correspondant d'un journal lyonnais qui tenait à annoncer ce grand mariage d'un de ses compatrioles.
Il sut ainsi que c'était bien, en elTct, au samedi que le mariage élail fixé.
Un put inèuic lui faire pressentir que la cérémonie n'aurait lieu que dans l'après-midi, car c'était, paraît-il, le niaiie du Mb arrondissement
qui devait unir lui-même, au commandant de Salverne, la fille d'un de ses plus charitables et plus généreux administrés.
Toutefois, rien n'était encore définitivement arrêté, et cela ne le serait qu'après une dernière entente avec le duc d'Azergues.
Sous le prétexte de renseigner ses lecteurs de Lyon, le faux journaliste se fit encore dire que l'assistance promettait d'être excessivement brillante; qu'il y aurait à ce grand mariage, dont les journaux parisiens avaient déjà parlé, non seulement tout ce que compte la haute aristocratie, mais un grand nombre d'officiers, de généraux, anciens amis du colonel de Salverne, et le gouverneur militaire de Paris lui-même.
En sortant de la mairie, M. de Lizieux se disait :
— J'ai le temps nécessaire pour ce que je veux faire, mais il n'y a pas un instant à perdre.
Puis il pensa :
— La lettre qui est en route pour Cormeilles fera son effet. Le reste, c'est l'affaire de Palmyre, et c'est ce soir que je la verrai.
Il se frottait les mains en souriant d'un sourire mauvais, comme Rodin dans le Juif-Errant, et il se disait :
— Allons, ça va bien!... ça va bien!
Pendant ce temps se passait un événement qui, au milieu des préoccupations violentes dont nos lecteurs viennent d'être témoins, pourrait paraître d'un intérêt secondaire, mais que nous nous garderions bien de ne pas mentionner, autant pour ne rien laisser de côté, dans le véridiquc récit que nous avons entrepris, qu'à cause des conséquences qui en résulteront un peu plus tard.
Pierre Lion, le sergent du 4= régiment d'infanterie de marine, le cousin et le fiancé d'Alice Davoul, avait reçu la nouvelle de l'arrivée, à Paris, de son camarade, le fourrier Bouguarès.
C'est ce jour-là que le neveu du loueur de la rue de la Tombe-Issoirc était attendu.
Pierre avait rendez-vous avec l'ami de Tislin Mouredu, pour aller à la gare d'Orléans attendre le jeune sous-officier.
Le train devait arriver à onze heures.
Une heure au moins auparavant, le sergent de marsouins était chez le loueur, son ami aujourd'hui, l'un des deux témoins qu'il devait avoir à son mariage.
Après l'inévitable verre de vin blanc, Bouguarès et Pierre Lion par-
tirent pour la gare dans la voiture que nous l'avons déjà vu prendre, emmenant avec eux un jeune garçon d'écurie qui garderait le cheval dans la cour de la gare.
C'était une véritable fête pour le Narbonnais, que l'arrivée de son neveu.
Aristide Bouguarès n'avait jamais eu d'enfant, et il aimait le fils de son frère comme s'il en eût clé lui-même le père.
Il était heureux, aujourd'hui, de le voir arriver à Paris, sachant qu'il allait s'y fixer pour poursuivre la carrière militaire.
Ah! le brave Gascon ne doutait pas de l'avenir de son neveu!
Bien que simplement sorti du rang, en sa qualité d'engagé volontaire, Albert avait, selon lui, au moins une épaulette dans sa giberne.
L'ancien cocher en élait fier.
Pour ne pas déroger aux habitudes, le train de Toulouse était annoncé comme ayant vingt-deux minutes de retard.
Bouguarès s'impatientait.
La compagnie du sergent suffisait à peine à le distraire.
Il aurait voulu pouvoir voler au devant de son neveu, pour l'embrasser plus tôt.
Aussi, dès que le train fut annoncé, il ne quitta pas le quai, où on lui avait permis de se tenir, et ses regards fouillaient l'horizon pour y apercevoir, le plus tôt possible, le panache de fumée de la locomotive.
• — lié! mon brave, s'écria-t-il en tapant sur l'épaule de Pierre Lion, je crois que je le vois!,..
Puis il regarda plus attentivement. '
On distinguait vaguement des têtes de voyageurs sortant dos portières.
Bouguarès cherchait à reconnaître son neveu dans l'une d'elles.
Il crut le voir, lorsque le train était encore à plus de deux cents mètres.
— Capédioux ! lil-il, je le vois, Albert!
— Vous le voyez?
— Oui, \h, rclto tète, tél... Il fail des signes!... Il m'a vu... Je vous dis qu'il m'a vu !
Il était tellement absorbé que, dans le mouvement d'arrivée du train, le brave Narbonnais ne vil rien autre.
Or, coiniiie il s'rlail trompé, il ne reconnut pas son nevoi qui, s'élan-
çant déjà d'un autre wagon, venait de courir à la rencontre de son camarade, dont du plus loin il avait distingué l'uniforme.
— Monsieur Bouguarès !.., appela Pierre Lion. L'ancien cocher se retourna.
— Le voici!
■ — Ah! par exemple! s'écria Aristide Bouguarès. Bé, d'où sors-tu?
— Du train, mon oncle, répondit le fourrier, en se jetant dans les bras que le brave homme avait ouverts tout grands.
— Pas possible I
— C'est la vérité.
— Mais je t'avais vu à la fenêtre, là, vé! Il désignait un wagon.
— Eh bien! me voici !
— Embrasse-moi, mon brave, s'écria Bouguarès avec une effusion aussi démonstrative que méridionale. — Là!... encore!... Ah! qu'il y a du temps qu'on ne s'est vu!... Mon petit Albert... le voilà, mon neveu!... un fourrier... lié! est-il beau?
Il l'admirait.
— Oui, oui, répondit l'ami de Pierre Lion, pour calmer l'emballement de sou oncle.
— Laisse-moi te regarder!... tu es superbe!
— Emmenez-moi au plus tôt, mon oncle, car je suis éreinté. Je suis brisé par le banc de ce wagon à lui préférer le lit de camp de la salle de police.
— Boiulious!... Il n'est donc pas rembourré?
— Pas en Iroisièmes, mon oncle.
— Viens, mon petit, viens!... Tu seras mieux couché à la maison qu'à ta caserne, et avec une bonne nuit tu seras recalé, hé!
— Assurément.
Et, tout en marchant pour rejoindre sa voiture :
— Et ton père? demanda Bouguarès.
— 11 va toujours bien, répondit le fourrier. 11 m'a chargé de vous embrasser, ainsi que les Combassou et les cousins Véragnac.
A l'octroi, on arrêta un instant le sous-officier qui était chargé d'une telle quantité de bagages, que Pierre Lion et Bouguarès avaient dû en prendre une partie.
H y eut quelques droits à payer, car il apportait deux poulardes, des œufs frais et de cet excellent saucisson que l'on ne fait qu'à la campagne.
Enlin les colis étant chargés sur l'arrière de la voiture, sous les
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jambes du petit garçon d'écurie, l'oncle, le neveu et leur ami s'installèrent sur le devant, et l'on partit.
Le trajet, jusqu'à la rue de la Tombe-Issoire, n'était pas long.
Il ne fut pas suffisant pour dire tout ce que l'on avait à se conter, et la conversation, à peine interrompue par les embrassades qui se répétèrent entre les bras de la bonne tante Bouguarès, se continua en prenant l'absinthe, puis en déjeunant.
Pierre Lion parla non seulement de son prochain mariage, dont son ami connaissait déjà la nouvelle, mais aussi des démarches qu'ils avaient à faire et des formalités qu'ils devaient accomplir, pour se rengager tous les deux dans les chasseurs de Vincennes.
Et, comme l'oncle Bouguarès voulait connaître les détails de la noce et faire le compte des personnes qui y assisteraient, puisqu'il avait olTert de fournir gracieusement les voitures, le fiancé d'Alice dit à son ami :
— Tu seras le cavalier de la plus jolie fille qu'on puisse voir, loi qui dois être mon garçon d'honneur.
— Ah ! fit Albert Bouguarès, la demoiselle d'honneur est donc si jolie que ça !
— Une licaulé, mon vieux!
— M"= Miette? demanda l'oncle.
— Oui, M"= Miette.
— Bigre! je vous crois!... Une merveille, Aiberl, une merveille, capédious !
— Tant mieux! répondit le fourrier en souriant.
— Elle est digne d'être de Narbonne, hé!...
— JN'empèclie qu'il y a tout de même de jolies filles à Paris, dit à son tour M""^ Bouguarès.
— Ile! hé! fit l'ami de Tistin Mouredu d'un air finaud, ça pourrait bien nous faire une seconde noce, avant peu tl'iQi !
CIIAPITIIE CLII
AU PARC MONCEAU
Paimyre, — M"'^ Piilol, à l'avenue de ('.li( liy, — no fut pas siu'prise en recevant le ti'légranuni! de son amant.
Elle s'attendait, à cha(|uc instant, à recevoir de ses nouvelles.
Miette, qu'elle attirail l'oiilinuellenuMil chez elle sous le prélexlc d'ouvrage à lui donner, étal! là (piaiid le .< pclil bleu » arriva.
— Ce mariage sera irrémédiablement brisé! . . . 11 sombrera daas un scandale immense.
Le soir, fidèle au rendez-vous qui lui avait été donné, Palmyre, ayant dîné de bonne heure, se rendit au parc .Monceau.
Connaissant la ponctualité habituelle de Bertin, elle arriva juste à "'heure convenue et elle n'eut pas à attendre un seul instant.
Venu à dessein quelque peu à l'avance, le niaitre-chanteur guettait son arrivée et il se montra dès qu'il la vit.
LIV
Paltnyre, que les termes pressants du télégramme avaient rendue inquiète, parla la première :
— Ah! te voilà!... Qu'arrive-t-il donc?
Avant de répondre, Berlin l'entraîna un peu à l'écart, s'éloignant davantage de la grille du parc en bordure sur le boulevard. Alors il dit :
— Ce malheureux duel est loin d'avoir arrangé les choses, tu le comprends bien.
Le maître-chanteur gardait pour lui seul le secret de ses infâmes agissements.
Il ne voulait pas que sa maîtresse sût quoi que ce soit du pouvoir qu'il avait pris sur Jane.
— Je m'en doute bien, répondit Palmyre.
— En sus du déplorable effet qui a été produit et du piteux résultat qui a contribué à augmenter le prestige du commandant de Salverne, dit l'ancien maître de timonerie, José ne peut agir.
— Comment va-l-il?
— Mieux, mais son rétablissement exigera encore quelque temps. Si ce n'était cela, il pourrait voir Luce, lui rappeler ses promesses et les liens qui l'unissent déjà à lui... la contraindre au besoin en la menaçant d'un scandale ; et même, s'il le faut, s'adresser à son père et lui faire connaître la vérité. Ce mariage alors serait impossible.
— Cela aurait mieux valu que cette ridicule querelle, approuva Palmyre.
— Le temps presse maintenant.
— Tu connais la date du mariage?
— Oui.
— A quel jour est-il fixé ?
— Il aura lieu d'aujourd'hui en huit.
— Samedi prochain?
— Oui, samedi.
— Si tôt!
— 11 faut donc que nous nous y prenions différemment si nous voulons réussir.
— Bien sûr.
— Que dit la jeune fille?
— M"' Miette?
— Oui.
— Il est certain qu'elle n'a jamais cessé d'aimer M. de Salverne, répondit Palmyre, lu le sais aussi bien que moi.
— Je sais et je compte sur cet amour.
— On voit qu'elle souffre, qu'elle s'efforce de dissimuler ce qui se passe en elle et qu'elle se résigne enfin.
— Tu l'as fait causer?
— Chaque jour. J'étais encore avec elle lorsque j'ai reçu ta dépêche.
— Eh bien?
— Je n'ai eu aucune peine pour entretenir en elle l'affection qu'elle a vouée à M. de Salverne, puisqu'elle continue à l'aimer malgré son abandon. Mais elle se sacrifie à ce qu'elle croit être le bonheur de celui qui était son fiancé. Elle se soumet en se disant qu'il a raison, puisqu'il ne pouvait pas l'épouser. Elle pense qu'il sera heureux, et elle comprend qu'il soit aimé.
Les yeux de Berlin brillèrent.
— Ah! elle comprend qu'il soit aimé! répéta-t-il.
— Oui.
— Elle pense qu'il sera heureux!
— Et c'est pour cela qu'elle se sacrifie.
— C'est par là qu'il faut agir maintenant, si nous voulons empêcher ce mariage.
— Il sera difficile de lutter contre sa résignation.
— Allons donc ! fit le misérable avec un sourire, tu verras ça. Puis il demanda :
— Au moment du duel, quand elle a su le nom de l'adversaire du commandant de Salverne, qu'a dit M"= Verneuil ?
— Elle s'est rappelé le nom de José de Lizieux, répondit la fille de la mère Putot.
— Elle se l'est rappelé ?
— M"= Davoul aussi.
— Qu'ont-elles dit?
— Elles ont dit : « C'est ce jeune homme qui a une maîtresse rue Marbeuf et qui la fait habiller chez M"' Duchesnoy, rue du Quatre- Septembre ».
— C'est tout?
— Il paraît qu'un jour, tandis que M"= Davoul et son amie étaient allé chez Pélago, livrer un costume, José a fait la cour à M"' Miette.
— Je le sais.
— Il a voulu l'embrasser, mais elle s'est défendue, dit Palmyre.
— Elle a parlé de cette aventure?
— Oui.
— Que dil-elle encore sur José?
— On sait que c'est un coureur, car on lui connaît plusieurs maîtresses.
— Ah!... on a parlé de la femme qu'il a menée chez M"' Duchesnoy, le soir du réveillon?
— Oui. On ne la connaît pas; c'est la seule fois qu'on l'a vue dans la maison.
— Tant mieux! fit Berlin.
Après un court instant de silence, il expliqua plus clairement sa pensée.
— Il ne faut pas, dil-il, qu'on sache que cette fille est M"= Luce d'Azergues.
— Rien ne pourrait le faire soupçonner, répondit l'almyre Putot.
— Seulement, voilà la tactique à suivre désormais, et sans perdre de temps.
— Sois tranquille.
— Il faut travailler à préparer Miette pour qu'elle soit dans l'état d'esprit que je veux lorsque l'heure de la faire agir aura sonné. Elle se sacrifie à ce qu'elle croit être le bonheur de M. de Salverne, soit. Elle se résigne à le voir aimé par une autre, parce qu'elle pense qu'il aura toutes les félicités, colles qui viennent de la fortune et celles qui viennent de l'amour. Qu'elle conserve encore quelques jours cette illusion généreuse : la révélation ne sera que plus foudroyante; la révolte qu'elle amènera dans son esprit ne sera que plus violente.
— Que faut-il donc faire?
— Il faut parler à M"" Verneuil de celle tille qu'elle a vue la veille de Noël avec José, répondit M. de Lizieux. 11 faut être sûr qu'elle l'a bien vue, que son image est bien resté gravée dans son esprit, qu'elle la reconnaîtrait sans hésiter si elle venait à la voir où à la rencontrer.
— Ce sera facile.
— En même temps, il faut prendre garde que rien ne puisse lui faire soupçonner que cette joyeuse compagne, que José a l'ail costumer en odalisque et qu'il a emmenée réveillonner avec lui, est la fille de la duchesse d'Azergues.
— Comment s'en douterait-elle? dit Painiyrc. Jamais une jeune fille aussi honnête et aussi confiante qu'elle ne pourrait soupçonner cela.
— Très bien, lit le mailre-chanleur; mais il est nécessaire cependant d'ouvrir son esprit siu' la possibilité d'aventures galantes, dont des femmes et des jeunes lilles du plus grand monde sont quchpiolois les héroïnes. Il faut qu'elle sache que cette haute et brillante société a ses vices secrets,
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ses hontes cachées, ses turpitudes ignorées, ses mystérieuses intrigues galantes.
Il faut, en causant avec elle, lui citer des exemples, lui conter quelques-uns de ces scandales que tu connais. — Il y a justement un procès, en ce moment, dont parlent les journaux en ne donnant que des initiales, mais qui aura quand même un retentissement considérable. Il ne faut pas que Miette l'ignore; cela lui ouvrira les yeux.
— Quel est ce procès? demanda Palmyre.
— La baronne de Montai, dont la fille s'est éprise d'un cocher qui était déjà l'amant de sa mère et qui a disparu avec lui, raconta le maîtrechanteur. La baronne, plus dépitée de la perte de son amant que de la fuite de sa fille, a porté plainte, et, pour obliger l'infidèle à revenir à elle, elle Ta fait accuser de détournement de mineure.
— C'est magnifique!
— C'est un exemple qu'il faut que M"= Verneuil connaisse pour qu'elle sache bien que ce que l'on appelle le grand monde n'a pas le monopole de la vertu.
— Sois tranquille, affirma Palmyre; je m'en charge.
— Alors, le jour où elle saura ce qui s'est passé, le jour où elle découvrira que la fille de la duchesse d'Azergues a été la maîtresse de José, lorsqu'elle comprendra que cette honteuse aventure a été tenue secrète et que le commandant de Salverne ignore l'infamie de celle qu'il va épouser et qu'il croit pure, ce que je veux, ce que je prépare arrivera fatalement.
— Oui, oui, je comprends.
— Ce mariage sera irrémédiablement brisé!... Il sombrera dans un scandale immense.
— Si Miette s'y prête, fit Palmyre.
— Elle s'y prêtera, j'en suis sûr. Elle aime trop le commandant de Salverne !
— Peut-être.
— Prépare-la comme je t'ai dit, reprit Bertin, et surtout, c'est là l'essentiel, assure-toi bien qu'elle est en état de reconnaître, dans M"' d'Azergues, la joyeuse compagne que José a fait travestir en odalisque chez la couturière de la rue du Quatre-Septembre.
— Fie-toi à moi.
— Tout n'est pas perdu, tu verras, dit le maître-chanteur avec assurance. Ce mariage ne se fera pas!... Il ne faut pas qu'il se fasse I
Alors Palmyre demanda :
— Quand reviendras-tu?
— Avant peu, répondit Bertin, car je veux être là au moment psychologique pour donner le dernier coup de main moi-même.
Il réfléchit un instant, puis il dit :
— Je serai là sans doute jeudi.
— M"« Miette n'y sera pas ce jour-là.
— Où sera-t-elle?
— C'est précisément le jour du mariage de son amie, M"' Davoul, répondit Palmyre.
— Jeudi?
— Oui, toutes les formalités sont terminées. M. Pierre Lion a signé son rengagement, aux chasseurs de Vincennes, avec son ami le fourrier qui est arrivé dernièrement. 11 a obtenu de son commandant l'autorisation de se marier et, en ce moment, il est en congé de quinze jours.
— Bien, alors j'arriverai peut-être plus tôt, dit l'ancien maître de timonerie. Je veux que l'on me voie revenir de voyage. Je t'écrirai pour que tu viennes m'attendre à la gare,
— J'y serai.
— Ce mariage doit apporter quelques changements dans la maison?
— Oui, M"^ Davoul est allée à Vincennes cet après-midi avec sa fille et son neveu pour voir un appartement.
— Ils déménageront?
— Les nouveaux mariés s'installeront seuls dans le nouveau logement, pour quelque temps; la mère n'ira les rejoindre qu'ensuite.
— Et Miette?
— Elle restera avec M"' Davoul.
— Fort bien.
• — On a déjà préparé les robes, ajouta Palmyre, et j'ai promis à M"' Verneuil et à son amie de les aider demain et après-demain. Je leur ai ofTerl cela comme pour me distraire.
— Tu as joliment bien fait.
— Demain, je serai donc chez M"'' Davoul, et après-demain également.
— Tu seras on ne peut mieux placée pour faire ce que je t'ai dit, conclut Bertin.
Puis il ajouta :
— Écris-moi à la rue de Courcelles et tiens-moi au courant de tout ce qui se passera.
— C'est entendu.
Les deux amants, qui s'étaient promené dans le parc Monceau tout cil causant, en sortirent alors.
Berlin reconduisit sa maîtresse jusqu'à la place Clichy, en lui répétant de nouvelles recommandations, et il la laissa là.
Puis, il descendit par le plus court dans la direction de la rue de Courcelles.
LA LETTRE DE M. DE LIZIEUX
M"' Mercier remerciait la Providence qui, une fois encore, lui avait permis de sauver la malheureuse Jane.
Elle se félicitait d'avoir accepté d'assister à cette fête de fiançailles.
C'est ainsi qu'elle avait pu heureusement se trouver placée sur le chemin du messager auquel M. de Lizieux avait confié les lettres qu'il destinait à Adrien de Salverne.
Jane ne lui avait rien dit encore.
La malheureuse, affolée par les épouvantables menaces qui lui avaient été faites le matin, dans le trajet d'Angers à Paris, n'avait pas osé donner suite à son projet de confesser l'affreuse vérité au fiancé de sa fille.
Elle avait cru, un moment, éviter par cette confession douloureuse le coup terrible que la révélation faite par l'envoi des lettres aurait produite sur le jeune officier d'état-major.
Mais, à l'heure de ces aveux humiliants, la duchesse d'Azergues ne s'en était plus senti la force.
Elle avait hésité.
Elle avait ajourné.
Peut-être, après tout, M. de Lizieux ne mettrait-il pas ses menaces à exécution.
Peut-être ne possédait-il pas les lettres comme il le lui avait dit :
Qui sait s'il n'avait pas cherché seulement à l'intimider et à l'épouvanter pour la contraindre?
N'avait-il pas brûlé réellement les lettres devant elle, comme elle l'avait vu?
Il prétendait aujourd'hui que ce n'étaient que des copies qu'il avait détruites; que les originaux existaient toujours.
Était-ce vrai?
Cette lettre qu'il lui avait montrée dans le wagon, absolument insigni-
fiante du reste, car Jane l'avait reconnue et elle se l'était rappelée, n'étailelle pas la seule qu'il possédait aujourd'hui, gardée exprès pour lui faire croire qu'il avait aussi conservé les autres?
Comme tous ceux qu'un malheur menace et qui essayent de se rassurer en invoquant les raisons les plus spécieuses, en pesant les chances favorables qui leur restent, quelque fragiles qu'elles soient, l'infortunée cherchait à se persuader que son épouvante n'était pas fondée, que la menace qu'elle avait redoutée ne s'accomplirait pas.
Elle n'avait donc rien dit à Adrien, et c'était bien à l'intervention providentielle de M"' Mercier qu'elle avait dii, cette fois encore, son salut.
Après, elle lui avait tout expliqué.
Elle avait eu avec cette vieille amie, sa seconde et en quelque sorte sa véritable mère, un entretien de quelques instants.
Elle lui avait dit ce qui s'était passé pendant le voyage et les menaces que M. de Lizieiix lui avait faites.
Enfin, maintenant, rien n'était plus à craindre.
Les lettres étaient récupérées.
M"= Mercier était partie, emportant ce coffret que Jane lui avait ordonné de détruire dans cette lettre écrite à la veille de mourir.
En arrivant à Herblay, — la station qui desservait la coquette localité de Cormeilles-en-Parisis, à l'époque où se passent les faits qui nous occupent, — M"' Mercier trouva Tislin Mouredu à la gare, ainsi que cela avait été convenu.
L'ancien quarlier-maîlre était venu l'attendre pour ne pas lui laisser faire, seule, de nuit, celte route qui, bien qu'assez courte, pouvait offrir quelques dangers.
La banlieue de Paris, la nuit surtout, n'a pas précisément une réputation de sécurité absolue.
Chemin faisant, l'ancienne institutrice causa avec notre ami qui s'empressa de lui demander des nouvelles de la fêle à laquelle il venait d'assister.
Mouredu s'intéressait vivement à tout ce qui concernait Adrien de Salverne, car il n'avait pu se défendre, dès le premier jour, de l'irrésistible sympathie que le jeune officier inspirait à tous ceux qui le connaissaient; et nous pouvons dire même que Tislin, avec sa nature méridionalo toujours prête aux chaudes elfusions du cœur, avait conçu pour lui une véritable amitié.
M''-^ Mercier avait h;\te d'être arrivée, afin do s'cnlcnncr dans sa
— Qu'avez-vous?... demanda-t-il ému. (P. 1245.)
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chambre et d'examiner avec soin le contenu de ce coffret qu'elle rapportait.
C'est ce qu'elle fit.
Tout le monde dormait à la villa de Léon des Roselles.
L'amie de Jane ferma soigneusement sa porte et elle posa le coffret sur sa petite table de travail.
Elle jeta sa pelisse sur un meuble, relira sa coiffure, et sans rien changer à sa toilette, impatiente, elle ouvrit la petite boîte en marqueterie.
Elle avait été intriguée vivement quand, l'ayant ouverte pour prouver à Jean Renaud qu'elle savait ce qu'elle contenait, elle y avait vu, au-dessus des lettres, des pages couvertes de lignes tracées avec des caractères ressemblant à ceux de l'imprimerie.
Elle s'était demandé ce que cela pouvait bien être.
Aussi, ce furent ces pageB que M"= Mercier examina tout d'abord.
Elle en commença la lecture et elle la poursuivit, haletante, ayant •peine à se défendre d'une puissante et douloureuse émotion.
Elle lisait celte relation complète, mais habilement faite et (perfidement rédigée, de la navrante histoiie de la pauvre Jane.
Elle comprit le but que s'était proposé M. de Lizieux, qui n'avait pas voulu qu'Adrien de Salverne, à qui étaient destinés les lettres et ce faclum, eut la moindre difficulté à comprendre ce qui s'était passé.
Mais les lettres l'intéressaient aussi.
Était-ce bien les véritables lettres de Léon des Roselles cette fois?
M"^ Mercier les connaissait.
Ce fut avec un soin méticuleux qu'elle les examina, qu'elle les étudia.
Aucune hésitation n'était permise.
Elle était bien en possession de ces lettres elles-mêmes que la malheureuse Jane, au moment où. elle allait se donner la mort pour se soustraire au mariage que sa loyauté lui défendait de contracter, lui avait recommandé de prendre et de détruire.
Il ne pouvait y avoir un doute à ce sujet.
C'était bien l'écriture et la signature de Léon des Roselles.
Toutes les preuves d'authenticité la plus indiscutable étaient bien réunies.
L'amie de Jane éprouvait à cette constatation la plus grande joie.
Enfin cette menace cessait désormais de peser sur cette malheureuse qui expiait encore, après tant d'années, la haine de cette abominable femme cause de tous ses malheurs.
Jane était sauvée maintenant.
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y], de Lizieux serait impuissant contre elle.
L'envoi de ces lettres avait été son « va-tout y>, son dernier coup, son coup de i^i'àce.
Sans preuves pour appuyer ses accusations, il n'oserait pas tenter une démarche.
Il n'oserait plus aller trouver Adrien de Salverne qui ne l'écouterait même pas, qui le traiterait de calomniateur, et qui comprendrait trop bien quel mobile intéressé le faisait agir.
Oui, Jane était sauvée!
Et le lendemain, toute heureuse encore à celte pensée avec laquelle elle avait dormi, l'ancienne institutrice se préparait à écrire à la duchesse, comme elle le lui avait promis, pour la rassurer définitivement.
Elle allait lui dire que c'étaient bien les véritables lettres de Léon des Roselles que contenait le coffret et que, par conséquent, désormais, elle n'avait plus rien à craindre.
M"= Mercier était déjà à sa table, sa feuille de papier à lettre sous la main, prête à écrire, lorsque Léon des Roselles frappa à sa porte.
Le père de Magali entra.
11 avait à la main une lettre.
— Tenez, dit-il, il y avait une lettre pour vous dans le courrier d'aujourd'hui.
11 la remit.
M"= .Mercier prit le pli et examina à la fois l'écriture de l'adresse et le timbre du bureau de départ, comme font les personnes douées d'observation qui se plaisent, avant d'ouvrir une leltre, à comprendre, par l'écriture qu'elles reconnaissent ou par le timbre qui leur indique le lieu d'expédition, quel en est l'auteur.
Le timbre portail : Postes n" S, PI. de la Madeleine, avec la date et la levée au centre.
L'écriture était absolument inconnue.
Pendant qu'elle déchirait l'enveloppe, Léon des Roselles demanda :
— Vous vous êtes bien amusée hier?
Sa voix était triste.
Le malheureux pensait à Jane que son cœiu" n'avait jamais oubliée.
— Oui, répondit .M"' Mercier, c'était fort beau.
Puis, soudain, elle ne put réprimer un mouveuioiit, ni empêcher ses lèvres de s'ouvrir pour laisser écliap|)i'i un cri de douloureuse stupeur qui, cependant, ne liil pas arliculé par sa gorge contractée.
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Elle venait de lire les premières lignes de celle lettre :
(c Mademoiselle,
« C'est à vous que je m'adresse aujourd'hui, puisque grâce à vous j'ai échoué hier... »
Et elle avait sauté tout de suite à la signature : Georges de Lizieux.
Léon des Roselles vit la pâleur qui recouvrit subitement le visage de son amie.
Il vit ses yeux agrandis par l'épouvante, ses regards rivés sur celle feuille.
— Qu'avez-vous?... demanda-t-il ému.
M"'' Mercier ne pouvait répondre.
Il lallail qu'elle cachât à Léon ce que souffrait la Jane qu'il aimait toujours.
Pourquoi le faire souffrir aussi?
Elle put se reprendre par un énergique effort de sa volonté.
— J'ai été saisie... dit-elle. Je m'attendais si peu à celle nouvelle...
— Une mauvaise nouvelle?.
^ Non... Je ne sais pas encore au juste... Par discrétion, Léon des Roselles se retira.
Alors, quand elle fut seule :
— Moi qui allais écrire à Jane pour la rassurer!.., se dit M"' Mercier. Elle lut :
« Mademoiselle,
« C'est à vous que je m'adresse aujourd'hui, puisque grâce à vous j'ai échoué hier.
« Vous êtes la confidente de M"* la duchesse d'Azergues, son amie intime, sa mère en quelque sorte, et à ce titre vous savez quel mobile m'a fait agir.
« Vous avez sans doute compris aussi que je ne reculerais devant rien pour empêcher le mariage de M"= d'Azergues avec l'homme qu'on lui a choisi.
« Ce que j'ai tenté vous le prouve.
« Ce que je vais vous dire vous le prouvera mieux encore.
« La force qui m'anime, qui m'exaspère, est la plus puissante qui soit au monde : elle s'appelle l'amour paternel. Cette force donne toutes les audaces! Cette force rend capable de tout.
« Mon fils (vous le savez certainement), s'est épris, pour M"= d'Azergues,
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d'une de ces folles passions qui ne raisonnent pas, que la possession de l'objet aimé peut seule calmer et guérir.
« Le duel qui a eu lieu le démontre.
« Pour moi, je sais que mon fils mourra s'il n'épouse pas celle qu'il aime; et je veux qu'il vive!
« Comprenez-vous alors que ce qui semble infâme devienne sacré pour le père qu'anime l'amour de son enfant, pour le père qui veut arracher son fils à la mort?
« J'ai demandé à M. le duc d'Azergues la main de sa fille pour mon fils; j'ai fait cette demande alors que M"' Luce n'avait encore conçu aucune sympathie marquée pour celui qui n'est devenu que plus tard son fiancé.
« Ma demande a été rebutée.
« Alors, je me suis adressé à M'"^ la duchesse d'Azergues. Je l'ai suppliée.
« Son refus était la condamnation de mon fils, et pourtant elle n'a pas hésité à la prononcer.
« Affolé alors par la menace de me voir ravir ce fils que j'adore, je n'avais plus à reculer.
« Une circonstance, heureuse pour moi, m'avait rendu maître d'un secret, — secret de honte, — qui livrait à ma merci l'honneur de la duchesse d'Azergues.
« J'avais les preuves d'un passé ignoré de tout le monde.
« J'avais des lettres qu'une épouse honorée, qu'une grande dame considérée, qu'une femme respectée aurait dû racheter même au prix de son sang.
« C'était une arme.
« J'aurais pu, aveuglé par le dépit, n'écouter que mon ressentiment, laisser croître la haine qui grondait en mon cœur, accomplir la vengeance dont le vent brûlait mon âme!... Non, j'ai étouffé tout sentiment mauvais, parce que je n'écoutais que mon affection paternelle, parce qu'en moi l'amour de mon fils parlait plus haut que tout.
« J'ai voulu empêcher ce mariage (|ue l'on ne voulait pas briser, cl vous avez été là, providentiellement envoyée, pour délourncr l'arme qui allait frapper votre amie.
« Eh bien! c'est pour cela que j'ai recours à vous, mademoiselle, car je suis convaincu que lorsque vous saurez ce que je compte faire encore pour arriver à mes fins, vous serez la première à vous joindre à moi et à conseiller à voire amie de ne pas laisser célébrer ce mariage.
« Vous ferez cela, car vous aimez vérilablemcnt comme une mère
M"= la duchesse d'Azergues; car votre affection voudra détourner d'elle le nouveau coup qui la menace et qui, plus terrible que la révélation dont je la menaçais hier, serait pour elle, pour le duc d'Azergues et pour un autre encore, le coup de la mort.
« Je sais bien que ce que je vais dire, que ce que je veux faire est infâme.
« Mais est-ce qu'il est capable de raisonner et de s'arrêter à ces considérations le père dont on veut tuer l'enfant?
« Oui, j'ai une autre arme que ces lettres, avec lesquelles je croyais réussir à sauver mon fils.
« Je vais vous la faire connaître, car il serait impossible à votre amitié dévouée de la détourner ou seulement de l'émousser.
« Pour des considérations délicates, pour des considérations d'honneur, j'ai dû ne pas dire à M""' la duchesse d'Azergues la vérité tout entière sur la possession de ces lettres que vous avez pu intercepter. J'ai dû expliquer que je les avais trouvées dans l'hôtel dont je suis devenu acquéreur.
« La vérité, la voici :
« Il y avait à Paris, — il y a encore à Paris, dans une maison (/ne je connais, — un homme dont le nom ne vous est pas inconnu: M. deCliabertin.
« Ce Chabertin savait bien des choses, car il m'a avoué et démontré qu'il avait été le confident et l'agent de M"' de La Possonnière, la tante do la duchesse d'Azergues.
« Eh bien ! c'est de cet homme que j'ai reçu ces lettres !
« Je fus mis en rapport avec M. de Chabertin par M"= de La Possonnière elle-même, lorsqu'elle me vendit son hôtel de la rue de Courcelles; ce fut même avec lui que je traitai.
« Cet homme, dont l'habileté et la pénétration me surprirent, avait compris que M"' Jane de Champtocé avait produit sur moi une impression profonde.
« Il vint me trouver et il m'offrit les lettres en question.
« C'était une affaire pour lui, car il n'était mû que par un vil et cupide intérêt.
« Aussi cet homme me faisait horreur, et comme je compris qu'il était capable de toutes les vilenies possibles, je résolus aussitôt de lui acheter ces preuves du déshonneur d'une famille honorablement considérée, comme on enlève à un malfaiteur l'arme avec laquelle il s'apprête à commettre un crime.
« Armé de ces preuves irrécusables d'une faute ignorée, il aurait
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exploité la duchesse d'Azergues, il l'aurait torturée, martyrisée jusqu'à la mon.
« Je résolus de la sauver. Oui, je n'avais que ce seul but alors, je vous le jure !
« Je payai donc, mais en payant j'exigeai, pour me faire démontrer l'authenticité de cette correspondance, que ce misérable me révélât comment ces lettres étaient venues en sa possession.
« Voici ce que j'appris :
« .\u courant de la faute de M"*^ de Champtocé, Chabertin avait songé à profiter plus tard des confidences qui lui avaient été faites et, pour cela, il avait résolu de se procurer des preuves certaines.
« Il connaissait l'existence des lettres de M. des Roselles et il avait dérobé, dans une de ses visites à la propriétaire de l'hôtel de la rue de Courcelles, les clefs nécessaires pour pénétrer librement dans cette maison dont il connaissait tous les êtres.
« Ce fut la veille du mariage de M"' de Champtocé, suprême délai pour lui, qu'il s'introduisit pendant la nuit dans l'hôtel.
« Tout dormait et le misérable, dont les tapis assourdissaient les pas, arriva jusqu'à la chambre de sa victime.
« 11 entra sans bruit.
tt Une odeur de gaz le fit reculer. Il crut que, par imprudence ou par oubli, une femme de chambre avait laissé un bec ouvert, et aussitôt il le ferma.
« 11 ouvrit la fenêtre du cabinet de toilette et le gaz accumulé dans les deux pièces put s'échapper.
<i .\lors, il s'approcha d'un petit secrétaire dans lequel il savait que les lettres étaient enfermées, et en cherchant il découvrit la vérité.
« 11 comprit que celte fuite de gaz n'était pas accidentelle, car M"' de La Possonnièrc lui avait parlé des idées de suicide que sa nièce avait nourries.
« C'était donc elle, pensa-t-il, qui avait voulu ainsi se soustraire par la mort au mariage qu'on lui imposait.
<.' Il voulu! la sauver.
« L'.iii jiiii' entrait déjà à pleine baie dans la chamhrc, y remplaçant les émanations meurtrières du gaz.
(( Chabcrlin alluma un Hambcau el il vil, sur le lit, M""^ de Champtocé étendue inanimée.
« 11 l'examina et il constala qu'elle respirait encore.
a Elle n'était en proie qu'à un engourdissement complet, preniièro phase de l'empoisonnement el de l'asphyxie.
Il lui avait semblé voir outrer Jane dont la mignonne était le gracieux portrait. (P. 1255.)
« Il pouvail la rappeler à la vie.
« Mais alors, quand ce misérable contempla cette adorable jeune fille, qu'un hasard criminel lui livrait sans défense; quand il sentit sous ses mains, qui déjà lenlaionl de la ranimer, ce corps admirable dans sa pure beauté, une passion soudaine, aveuglante, s'empara de son esprit et de ses sens, l'exaspéra, l'aftbla...
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« Non, je n'ose continuer tant tout ce qu'il y a en moi se révolte à la pensée de ce crime épouvantable !
« Son forfait accompli, Chabertin s'enfut, avec les lettres volées à sa victime profanée, et l'infâme eut le cynisme odieux de me dire :
— « C'est moi le père de M"' d'Azergues !... Que sa mère calcule l'époque de sa naissance et elle en sera sûre !
« Faudra-t-il que, pour empêcher ce mariage, je fasse appel à ce Chabertin, comme le fit M"*^ de La Possonnière pour empêcher sa nièce d'épouser M. des Roselles?
« Faudra-t-il que je lui dise : — « Allez, vengez-moi! Voici de l'argent, en voici autant que votre cupidité en désire, des millions s'il le faut! Allez trouver le duc d'Azergues, dites-lui la vérité; dites-lui que c'est vous le père de cette enfant qu'il veut donner à M. de Salverne ! dites-lui que vous voulez qu'elle soit à celui qui l'aime, à mon fils!... Semez, s'il le faut, la honte, le déshonneur et la mort! qu'importe, mais sauvez mon fils! »
« Oui, je sens que j'ai bien fait de compter sur vous, mademoiselle, car vous ne laisserez pas arriver ces malheurs effroyables.'
« Cette fois encore, vous sauverez votre amie de cette horrible révélation.
« C'est vous qui, pour son salut et pour celui de tous ceux qui lui sont chers, lui conseillerez de rompre ce mariage et de donner sa fille à mon fils.
« Oui, vous ferez cela, s'en suis siàr.
« Ainsi, rien ne sera divulgué.
« Mon amour de père me fera oublier que celle que mon fils épousera n'est pas du sang dont elle porte le nom.
a Rien de ce crime et de cette honte ne sera jamais divulgué.
« Ce mariage effacera tout.
« Aussi je compte sur vous ! j'ai foi en vous !
GEonr.Es de Lizieux.
CHAPITRE CLIV
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M"= Mercier était absolument terrifiée par les épouvantables révélations que celle lettre venait de lui ajjporti-r. Elle aurait voulu pouvoir douter.
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C'était impossible.
Les circonstances que rappelait M. de Lizieux étaient trop précises; elle savait trop bien, elle-même, que tout ce qu'il avait dit était vrai pour qu'il lui fiil permis de ne pas croire à ce crime épouvantable, à ce forfait monstrueux dont la malheureuse Jane avait été l'inconsciente victime.
Tout était vrai dans cette lettre.
Tout venait à l'appui de celte révélation écrasante et terrible.
Tout la confirmait.
Oui, les choses s'étaient bien passées ainsi que le disait M. de Lizieux.
Jane, qui avait songé à mourir pour se soustraire à ce mariage que sa loyauté lui interdisait de laisser accomplir, avait, en effet, cherché à s'asphyxier en laissant ouvert le bec de gaz de son cabinet de toilette.
Et cependant, personne n'avait su cela, M"' Mercier, seule, en avait eu connaissance par la lettre d'adieu suprême de son amie et par les confidences navrantes qu'elle en avait reçues ensuite.
M"' de La Possonnière, elle-même, n'avait rien su.
Les gens de l'hôtel ne s'étaient douté de rien.
Jane, rétablie grâce à des soins énergiques, avait paru seulement en proie à une indisposition passagère.
Les lettres de Léon des Roselles, enfermées dans le petit coffret de marqueterie, avaient été placées par elle dans le petit secrétaire en Boule, et M"" Mercier avait trouvé ce meuble vide.
Ce ne pouvait donc être que dans la nuit qu'elles avaient été volées,
La veille, au moment où l'infortunée jeune fille se coucha, croyant ne plus s'éveiller, elle les y avait placées.
Le lendemain matin, elles n'y étaient plus.
En pénétrant dans la chambre de Jane on avait bien trouvé la fenêtre ouverte, comme le disait M. de Lizieux qui donnait les détails les plus circonstanciés de ce crime.
Douter était absolument impossible.
L'attentat commis sur la fiancée du duc d'Azergues n'était, hélas ! que trop certain.
Le misérable qui avait été capable de se laire l'auxiliaire de celte horrible femme qui avait, pendant toute sa vie, tyrannisé effroyablement la pauvre Jane, en était bien capable.
C'était lui qui avait entrepris, payé par M"^ de La Possonnière, d'empêcher Jane d'épouser celui que son cœur avait choisi, celui à qui elle appartenait déjà, celui dont l'amour l'avait rendue mère.
C'était lui qui, par des faux, avait fait croire au mariage de Léon des
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Roselles et à la mort des deux enfants confiées à Mouiedii et à Norinc.
C'était lui qui avait commis cet autre crime d'enlever ces enfants et de les faire disparaître.
L'infâme, agissant alors pour son compte, avait voulu se saisir des lettres qui établissaient, comme des preuves irrécusables, celte faule que la malheureuse Jane expiait si cruellement.
Oui, c'était vrai; il avait pu pénétrer nuitamnienl dans cet hôtel où il avait été plusieurs fois reçu, qu'il avait visité en détail, et dont il lui avait été possible de dérober quelques clefs.
Il s'était introduit dans la chambre de Jane pour voler ces preuves du passé que l'infortunée aurait voulu anéantir, et le monstre s'était trouvé seul en présence de cette adorable jeune tille inanimée, inconsciente, hvrée à lui sans défense.
Pourquoi l'auteur do tant d'autres forfaits exécrables aurait-il reculé devant l'accomplissement de cet attentat?
Ainsi donc Jane avait été profanée.
Chabertin, sûr de l'impunité, s'était vanté de son monstrueux attentat.
Il était sûr d'être le père de cette enfant née après le mariage de Jane.
Il avait dit à M. de Lizieux, pour le lui prouver, que l'on pouvait calculer le temps écoulé entre le crime et la date de la naissance de Luce.
Ce calcul, l'infâme l'avait sans doute déjà fait lui-même.
M"e Mercier se rappelait tout.
Machinalement, sans chercher, son espiit faisait de lui-mèmo ce calcul, tandis qu'elle était anéantie par celte horrible révélation.
Le mariage de Jane avait eu lieu un samedi, le 24 octobre 1868.
Luce était née dans le mois de juillet de l'année suivante, à une date que l'ancienne institutrice ne pouvait pas préciser avec certitude, mais ipii lui apparaissait être placée vers le 20 ou le 2.5.
Jane, cependant, lorsqu'elle fut revenue de ce long voyage fait avec son mari, avait dit à son amie ce qu'elle avait soulli'rt à la pensée d'être à Claudius, qu'on l'avait obligée à tromper.
Elle aurait voulu pouvoir se dérober élernelleiueut à son amour.
Le voyage, avec ses nécessités, avec la séparation des voyageurs des deux sexes à bord des paquebots, lui avait piMiiiis tout naturellement de se dérober.
Oui, il n'y avait pas un doute à avoir.
Luce était bien la lîile de ce monstre, di' r;inl(MM- de cet atlenlat que la lettre de M. de Lizieux venait de dévoiler.
C'était épouvantable.
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Et Jane, la malheureuse, ignorait ce forfait.
Ah ! voilà pourquoi M'ie Mercier, malgré la maternelle afTection qu'elle avait vouée à son amie, n'avait jamais pu sentir en son cœur la moindre sympathie pour cette fille née d'elle.
Luce n'était pas la fille du duc d'Azergues.
Luce avait dans les veines le sang de cet homme exécrable, du complice abhorré de M"^ de La Possonnière.
Maintenant, qu'y avait-il à faire ?
M. de Lizieux connaissait ce forfait.
Chabertin était à Paris ; il l'affirmait, il l'avouait avec cynisme.
Cette révélation affreuse, le père de José voulait s'en servir pour empêcher ce mariage qui contrariait ses visées ambitieuses.
Il avait compté sur M"" Mercier pour l'aider dans ce projet.
Il fallait donc que ce fut elle qui allât révéler à Jane le crime affreux qui l'avait souillée ?
L'infortunée n'avait donc pas assez soulTert encore ?
Ce coup la tuerait siirement !
A la veille de voir Luce épouser l'homme qu'elle s'était choisi, ce jeune officier vers qui tendaient toutes les sympathies, il fallait aller lui dire :
« Arrêtez !... Luce n'est pas la fille de votre mari !
« Elle est la fille de cet infâme qui vous a arraché à la mort la veille de votre mariage, qui vous a volé les preuves de celte faute que vous avez si cruellement expiée et qui s'est livré sur vous, inconsciente et sans défense, à l'attentat le plus épouvantable ! »
Non, jamais l'amie de Jane ne se serait senti le courage de faire cela.
M"' Mercier ne savait quel parti prendre.
Elle sentait que M. de Lizieux était capable de tout pour arriver à ses fins.
Il fallait donc agir pour épargner à Jane des malheurs plus grands encore.
Il fallait même agir sans relard.
Et cependant M"= Mercier ne s'en sentait pas le courage.
Que faire ?
Tout dire à Léon des Roselles ?
Lui montrer cette lettre dont il avait pressenti la funeste influence, puisqu'il avait été témoin de l'effet douloureux qu'elle avait produit ?
Mais le malheureux n'avait-il pas aussi été assez cruellement éprouvé ?
Fallait-il lui infliger encore ce supplice nouveau qui déchirerait son cœur ?
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Fallail-il lui révéler que Jane, sa Jane adorée qu'il avait aimée plus que la vie et qu'il aimait toujours, avait été souillée par un criminel ignoble, par cet homme auteur de tout ce qu'il avait souffert ?
Cela, non plus, l'ancienne institutrice ne pouvait se résoudre à le faire.
Ne sachant quel parti prendre, M"' Mercier était terriblement torturée par la situation qui lui était faite.
Son teint, subitement pâli sous l'effet de l'épouvante causée par l'affreuse révélation du crime de Chabertin, avait pris maintenant des teintes absolument livides.
Ses yeux s'étaient cernés d'estompés bistrées et en ses prunelles brillaient des lueurs fiévreuses.
Le sang, affluant à sa tète, battait avec une violence inouïe à ses tempes.
Elle souffrait horriblement.
Il y avait plus de deux heures qu'elle était enfermée dans sa chambre, réfléchissant, cherchant vainement une issue ou une solution.
Elle redoutait de rencontrer Léon des Roselles, de se trouver en sa
présence.
11 avait compris, à la douloureuse stupeur qu'elle n'avait pas eu la force de dissimuler, qu'elle avait reçu une grave et douloureuse nouvelle.
Il comprendrait qu'il ne s'était pas trompé en voyant sur son visage les ravages profonds qu'accusait le miroir placé devant elle.
Que dirait-elle s'il l'interrogeait?
L'affection du père de Magali l'amènerait sûrement à la questionner.
Magali entra dans la chambre de sa « petite mère ».
Le courrier du matin avait aussi apporté une lettre pour elle que son père lui avait remise.
C'était Paul, son fiancé, qui lui écrivait.
Il lui disait que la fête à laquelle il avait assisté avait reporté plus intimement son esprit et son cœur vers elle, au spectacle du bonheur de son
ami Adrien.
il lui parlait <ie son amour en termes exquis, pleins d'une délicate
tendresse.
L'adorable jeune fille venait, en embrassant, comme chaque jour, celle qui lui avait servi de mère, lui montrer cette lettre qui l'avait rendue si heureuse et lui faire partager son bonheur.
Elle n'avait pas voulu venir plus tôt, ce matin-là, -ar elle croyait que M"* Mercier, fatiguée de s'être couchée si tard, reposait encore.
Son petit père venait seulement de lui apprendre qu'elle était levée.
En présence de Magali, M"= Mercier avait senti aussitôt une terreur l'envahir.
Il lui avait semblé voir entrer Jane dont la mignonne était le gracieux portrait.
Elle avait rapidement fait disparaître la lettre qui était demeurée devant elle, mais elle n'avait pu, d'un seul coup, effacer de son visage les traces de ce qu'elle avait soufifert et de ce qu'elle souffrait encore.
Magali s'aperçut de sa pâleur.
Elle constata l'altération de ses traits.
Elle sentit, en l'embrassant, son front brûlant et ses mains moites et froides.
Elle l'interrogea, inquiète :
— Qu'avez-vous ?
— Rien.
— Si... Je vois bien que vous êtes pâle, insista la fille de Léon. Vous avez mal dormi ?
— Oui... c'est ça.
— Cette fête vous a fatiguée?
— Ce ne sera rien, ma chérie, répondit M"' Mercier en embrassant la jeune fille.
Elle essaya de sourire.
Une diversion s'offrait naturellement avec la lettre que Magali avait reçue.
M"= Mercier en profita.
Elle lut et elle parla aussi longuement que possible, avec la fille de Jane, de son fiancé.
Magali, heureuse, était absorbée par ce sujet affectueux, oubliant tout le reste dans l'inconscient égoïsme de son cœur d'amante qui se détache rapidement de tout ce qui ne se rapporte pas à l'objet aimé.
Mais, quelques instants plus tard, quand elle se retrouva auprès de son père et que celui-ci lui demanda :
— Eh bien ! tu as vu « petite mère » ?
— Oui.
— Tu lui as montré la lettre?
— Je suis si heureuse qu'il fallait bien que mon bonheur se doublât en le lui confiant !
Mais Léon des Roselles avait été vivement impressionné par l'effet produit sur M"= Mercier par la lettre qu'il lui avait remise. Il demanda :
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— « Poli te mère y> n'a pas été trop fatiguée par cette fête ?
— Oh ! si, répondit aussitôt Magaii qui se souvint à l'instant de cette pâleur, de ce front brûlant et de cette main froide. Je l'ai trouvée bien pâle.
— Vraiment ?
— On dirait qu'elle a la fièvre.
— Elle n'est pas malade?
— Non, « petite mère » dit que c'est parce qu'elle a mal dormi.
Ces nouvelles confirmaient le pressentiment fâcheux que Léon des Roselles avait conçu.
C'était donc une mauvaise nouvelle que M"" Mercier avait reçue par cette letlre.
De quelle nature ponvail-elie être ?
Il connaissait tout ce qui concernait la dévouée institutrice de sa fille.
Cotte nouvelle était celle d'un malheur peut-être, puisque l'émotion ressentie en avait été si profonde.
S'agissait-il de Jane '!
Léon des Roselles voulut savoir sans tarder.
Un sombre pressentiment le prévenait qu'il ne se Irompnil pas dans ses conjectiu'es.
11 devait, du reste, à l'affection reconnaissante qu'il avait vouée à cette amie fidèle et sijre, confidente de tous ses malheurs, de chercher à savoir si elle souffrait et de lui offrir ses consolations.
Le père de Magaii vint trouver M"= Mercier.
L'amie de Jane avait un i)cu repris possession d'elle-même depuis son entrevue avec la jeune fille.
Elle avait essayé de se ressaisir pour dissij)er la pâleur qui trahissait sa soulfrancc.
Elle y était mal parvenue.
L(''on des Roselles, du premier coup, constata les symptômes que Magaii lui avait annoncés.
— Je suis inquiet, lui dil-il.
— Inquiet!... fil l'ancienne institutrice, qui pressentait déjà l'obligation où elle allait se trouver d'avouer la vérité.
Elle ajouta d'une voix qu'elle ne jiut rendre naturelle :
— Pourquoi ?
— Mag.ili viiul de me dire qu'elle vous avait trouvée pâle, brûlante, comme si vous aviez la fièvre.
M"' Mercier n'osait nier ni chercher une excuse.
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C'est cet homme, c'est ce misérable qu'il me faut!... gronda-t-il avec fureur. (P. 1262.)
— En effet, poursuivit Léon, je vois que c'est vrai. — C'est cette lettre que vous avez reçue, n'est-ce pas?... une mauvaise nouvelle, m'avez-vous dit?... un mallieur?... Je le sens, vaus ne pouvez pas le nier... Il s'agit do Jane, j'en ai le pressentiment...
L'ancienne institutrice n'avait pas la force d'avouer l'horrible vérité.
LIV. loi
Mais elle sentait aussi qu'il lui était impossible de se soustraire.
— Suis-je indiscret? continua Léon, voyant qu'elle ne répondait pas. — En tout cas, vous excuserez cette indiscrétion sous laquelle il ne faut voir que l'affectueux intérêt que vous m'inspirez.
— Oh ! mon ami, répondit alors M"' Mercier en pressant la main de l'officier de marine, je ne pourrai jamais trouver rien d'indiscret de votre part, vous le savez...
— Alors... dites-moi... que se passe-t-il?... Vous souffrez, c'est certain!... Cette lettre... n'est-ce pas, c'est de Jane qu'il s'agit.
Alors, épuisée, incapable de lutter plus longtemps. M"' Mercier répondit :
— Oui!...
Sa voix brisée était faible comme un souffle.
— D'elle !
— Oui, c'est d'elle qu'il s'agit.
— Un malheur la menace?
— Un malheur terrible.
— Ah ! dites, je vous en conjure !... dites-moi tout ! supplia Léon des Roselles.
— Ilélas!...
— Parlez, je vous en prie !
— Oui... il le faut bien.
M"' Mercier se laissa tomber dans un fauteuil.
— Ah ! je vous le jure, dit-elle, j'aurais voulu pouvoir tout vous cacher, mon ami...
— Pourquoi ?
— l'arce que je sais d'avance ce que vous soulTrirez, vous qui l'aimez toujours.
— Mais je puis peut-être...
— Non, vous ne pouvez rien, interrompit M"° Mercier. La malheureuse Jane a été vouée, par son infernale tante, à une destinée épouvantable.
— L'infiime ! gronda Léon des Roselles au souvenir de M"'^ de La Possonnièrc.
— Ce que l'infortunée a souffert n'est rien à côté de ce qu'on lui prépare.
— Qui?... qui donc la menace?
— Vous allez le savoir puisqu'il faut que je vous dise toute la vérité maintenant.
— Oh ! oui, oui !... quelque douloureuse, quelque cruelle qu'elle soit, je vous en conjure !
— Il fniit d'abord, dit M"= Mercier en faisant sur elle-même un eiïort pour parler, que je vous apprenne certaines choses bien tristes, bien écœurantes que je vous avais cachées jusqu'ici.
— Parlez !... parlez !
— Lorsque vous êtes revenu en France, lorsque je vous ai appris ce qui s'était passé, ce qui avait été fait contre cette pauvre Jane et contre vous par M"= de La Possonnière et par ce Chabertin, son complice. Je vous ai dit que la malheureuse avait songé à se soustraire à ce mariage par la mort...
— Oui, je sais.
— Avant de demander à la mort un refuge contre l'union déloyale qu'on voulait la contraindre à couimetire, la malheureuse m'écrivit cette lettre que je reçus en même temps que la nouvelle de votre retour, et elle me priait de prendre vos lettres qu'elle avait conservées jusqu'au dernier instant comme un pieux souvenir de son amour, et de les détruire lorsqu'elle ne serait plus.
— Pauvre Jane !... fit Léon avec un accent de douleur indicible. — Chère martyre !
— Ces lettres, poursuivit l'institutrice, je ne les ai pas trouvées. Elles avaient disparu. On les avait volées dans le petit secrétaire de sa chambre où elle les enfermait.
— Qui les avait voIé«s?
— Qui?... Nous avons cru que c'était M"'' de La Possonnière qui, les ayant découvertes pendant que Jane était encore en syncope sous l'influence de ce commencement d'asphyxie, les avait enlevées et détruites pour qu'aucune preuve ne subsistât du passé qu'elle avait si cruellement voulu étouffer.
— Ce n'était donc pas elle qui les avait prises?... demanda Léon des Roselles.
— Non.
— Qui donc?
— Ces lettres avaient été volées par M. de Chabertin.
— Par ce misérable !
— Oui.
— Sur l'ordre de cette femme exécrable ?
— Non. — Chabertin agissait celte fois pour son compte, répondit l'amie de Jane.
— L'infâme !
— Il avait voulu posséder ces lettres dénonciatrices pour les revendre chèrement plus tard.
— Et il a osé...
— Oui.
Il a vu Jane ?
— Non, ce n'est pas à elle qu'il s'est adressé.
— A qui donc ?
— A un homme que je vais vous faire connaître.
— Cet homme...
— Ces lettres, interrompit vivement M"= Mercier, les voici. C'est moi qui les possède aujourd'hui.
— Vous !
L'amie de Jane montra le coffret.
Léon le reconnut.
— C'est hier soir seulement, continua M"' Mercier, au milieu de cetio fête où j'ai eu l'heureuse inspiration de me rendre, que j'ai pu les saisir et éviter ainsi un scandale et un malheur épouvantahles.
— Que se passait-il donc?
— Celui qui avait acheté ces lettres à Chaberlin avait voulu s'en servir pour contraindre la pauvre Jane à briser le projet de mariage de sa hlle, parce qu'il convoitait la main de M"'' d'Azergues pour son fils, et parce qu'on la lui avait refusée.
Hier, en pleine fête, au moment où l'on célébrait les fiançailles, ces lettres étaient envoyées au commandant de Salverne, et, placée par la Providence sur les pas du messager, j'ai aperçu ce coffret dans ses mains, je l'ai reconnu, j'ai compris ce qui se tramait et je m'en suis emparé.
— C'est Dieu qui vous avait envoyée !
— Oui, c'est Dieu, je le crois, qui voulait me permettre d'épargner à Jane, qui a assez souffert, n'est-ce pas? celte douleurnouvelle et celle honte.
Mais aujourd'hui, un malheur plus L^rand la menace... Le coup délourné va être suivi d'un choc terrible qui écrasera l'infortunée, qui la tuera, et je me demande depuis que je sais cela, depuis ce malin, comment Dieu, qui m'a déjà permis une fois de sauver ma pauvre Jane, pourra m'assister aujourd'hui !...
— Vous m'épouvantez !
— Ah ! mon ami, c'est épouvanlabic, en effet.
— Le nom de cet homme?
— C'est M. de Lizieux.
— M. de Lizieux !...
— Celui qui a acheté à M"'' de l/x Possonnière l'hôtel de la rue do CourcoUes.
— Celui dont le fils s'esl battu avec M. de Salverne !
— Oui, lui-même.
— Et celte lettre est de lui ?
— Tenez, lisez-la!... Ah! pauvre Jane!
Et M"= Mercier prit dans son sous-main où elle l'avait fait disparaître, la lettre de M. de Lizieux, et elle la remit à Léon des Roselles.
UNE INSPIRATION DE MOUREDU
Ce qui venait d'être dit par M"' Mercier était, pour Léon des Roselles, une préparation de nature à amortir le choc terrible qui allait lui être porté par la lecture de cette lettre.
Et cependant, à mesure qu'il lisait, son visage se décomposait d'une façon étrange.
Comme chez l'amie de Jane, au moment où elle lut la lettre de M. de Lizieux, son visage pâlit affreusement, puis il prit des teintes livides ; son front devint brûlant et ses mains moites et glacées.
Mais tout à coup, aux trois quarts environ de cette épouvantable lecture, une réaction terrible et soudaine s'opéra.
Les yeux de l'officier de marine, devenus fulgurants, semblaient jeter des flammes de haine.
Son teint se plaquait de taches rouges, qui s'étendaient, devenaient plus vives et envahissaient tout le visage.
Son cou rubéfié se congestionnait sous l'effort d'une fureur indicible.
— Ah! misérable!... gronda-t-il.
Il savait tout.
Celle que le monstre avait souillée, la victime inconsciente de cet attentat odieux, pour lui ce n'élait pas la duchesse d'Azergues, ce n'était pas l'épouse de Claudius.
C'était Jane de Champtocé, la Jane que le malheureux avait si ardemment aimée!... C'était elle, la fiancée que son cœur avait choisie, elle, qui avait été profanée par cet infâme !
Ce que Léon des Roselles souffrit à cette révélation épouvantable, aucune plume ne saurait le décrire.
Puis, à l'exaspération impuissante, l'abattement, la prostration, l'anéantissement succédèrent.
C'était la constatation de l'impuissance.
Que faire, en effet ?
Une réaction nouvelle s'opéra, alors, sous l'effort d'une inspiration subite.
Chaberlin !...
Cet homme était à Paris !
M. de Lizieux savait où le trouver.
Avec le souvenir de cet homme, des conjectures confuses, heurtées, venaient de surgir dans l'esprit de Léon des Roselles.
Chaberlin !... c'était lui qui avait fait disparaître Miette et Magali !
C'était lui que Léon des Roselles avait si inutilement et si longtemps cherché !
Magali, elle était là !
Mais Miette?
Alors, à ce souvenir douloureux de l'enfant qui manquait toujours à son affection, le pauvre père doutait de tout.
Il avait pensé jusque-là que sa fille était morte.
Il avait cru qu'elle avait été égorgée par les Prussiens, au momcnl de la guerre, avec tous ceux qui périrent sous le fer des envahisseurs.
Maintenant, il ne savait plus que croire.
Maintenant il doutait.
Chabertin, mieux que tout autre, devait savoir la vérité.
Ce Chabertin, Léon des Roselles voulait le voir.
Il le dit lorsque M"' Mercier, effrayée de l'aspect bouleversé de son visage, l'interrogea.
— C'est cet homme, c'est ce misérable qu'il me faut!... gronda-t-il avec fureur.
— Que voulez-vous faire ?
— Ce que je veux faire?... Je veux faire sortir de sa gorge infâme l'aveu de la vérité !... Je veux le contraindre à avouer ce qu'il a fait de ma fille, de ma petite Miette, de cette enfant, belle et aimée comme l'autre, que mon cœur n'a jamais pu oublier !
— Miette !
— Oui, Miette !
— Elle est morte.
— Qui le sait ?
— Vous avez cherclK', mon ami... Vous avez bien rnlriidu ce que l'on vous a dit ?
— On peut s'èlir iroiiiiu' !
— Hien I
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— Cet homme doit le savoir et je veux l'interroger.
— Non, dit alors M"= Mercier avec une résolution qu'inspirait la sagesse, vous ne ferez pas cela.
— Pourquoi ?
— Parce que vous ne serez pas maître de vous... Parce que, en présence de cet homme qui a commis sur Jane un attentat aussi lâche et aussi odieux, vous ne pourrez vous retenir... parce que vous ne pourrez vous empêcher de venger ce crime sur l'heure... parce qu'enfin un éclat résultera quand même de celte entrevue, et que cet éclat sera le point de départ de ce scandale épouvantable que je voudrais empêcher, même au prix de ma vie !
Léon sentait sa colère faiblir, devenir impuissante, sous cette argumentation logique.
M"= Mercier avait raison.
Avant tout, il fallait épargner à Jane le malheur nouveau qui allait fondre sur elle.
Avant tout, il fallait la sauver,
— Que faire?... demanda-t-il accablé et pensif.
— 11 faut sauver Jane d'abord, répondit M"= Mercier.
— Oui, oui!... vous avez raison, répondit Léon des Roselles repris par son amour.
— Il faut empêcher cette effroyable révélation d'arriver à elle et aussi au duc d'Azergues.
— Le malheureux !
— M. de Lizieux. compte sur moi, reprit l'ancienne institutrice. — Il pense, — et il ne se trompe pas, vous le savez, — que j'aime assez Jane pour vouloir la préserver contre lui et contre ce Chabertin. — 11 compte que, pour éviter ce malheur dont il la menace, j'irai la trouver et la conjurer de renoncer à ce riiariage.
— Il le faudrait cependant, dit Léon. Il le faudrait pour elle comme pour ce brave garçon que j'aime comme un fils, pour Adrien de Salverne, qui s'apprête à épouser la fille de ce misérable.
— Oui, pour lui aussi !
Puis, après un douloureux silence :
— Mais comment dire cela à Jane, ajouta M"'= Mercier, comment empêcher ce mariage sans lui révéler la vérité?
— Je le sais... c'est impossible I
— Pauvre Jane !
Léon des Roselles s'élail levé depuis un monienl.
11 arpentait à pas longs et saccadés la chambre de son amie.
11 se demandait quelle résolution prendre.
Tout à coup :
— Je veux savoir ! dit-il.
— Savoir !... quoi ?
— Si ma fille est vivante!... Je ne peux plus vivre dans une incertitude pareille.
— Qu'allez-vous faire ?
— Rassurez-Vous. — Nous avons ici un ami dévoué et sûr, un homme sur qui notre cœur peut compter.
— Tistin ?
— Oui, mon brave Mouredu !
— C'est vrai !
— Vous avez raison : je ne serais pas maître de moi. C'est lui que j'enverrai auprès de M. de Lizieux.
— Ah ! oui, je vous approuve.
— C'est lui qui ira trouver ce Chabertin et qui le forcera bien à avouer ce qu'il a fait de ma fille.
— Et Jane?... demanda M"' Mercier.
— Oui, c'est elle qui me préoccupe.
— Si cet homme voit ce mariage se faire, il accomplira ses menaces ; sa lettre ne permet pas d'en douter.
— La malheureuse !
— Voyant ses dernières espérances déçues, il n'aura plus à hésiter un seul instant.
— Il faut voir cet homme.
— Eh bien ! j'irai, moi ! déclara l'amie de Jane.
— Vous !
— Oui... puisque c'est à moi qu'il s'adresse.
— Que lui direz-vous ?
— Je ne sais... mais Dieu m'aidera. Il me donnera des accents pour le convaincre, la force pour l'arrêter :
— Oui, allez, dit Léon ; cela vaut uiieux ainsi.
— J'irai aujourd'hui même.
— Et vous saurez où est ce Chabertin! — Il faiil (|u'il vous le dise, entendez-vous ?
— 11 le dira.
— Alors nous irons trouver re misérable... ou \)h\\ô\ Mouredu ira.
— C'est cela. — Aussitôt après déjeuner je vais partir.
Mouredu, en disant cela, relevait ses manciies commj pour se préparer déjà la bataUle. (P. 1267.)
— Sauvez Jane, vous avez raison !... sauvez-la avant tout !
Mais en même temps, Léon des Roseiles pensait à Adrien de Salverne, à cet ami du fiancé de Magali, à ce garçon qu'il aimait si sincèrement, comme s'il avait vu, en quelque sorte, en lui le frère de celui qui allait devenir son fils.
On ne pouvait lui laisser épouser la fille de ce misérable Chaberlin.
LIV
Il le dit :
— Ilélas ! répondit M"= Mercier, que faire ?
— C'est difficile, je le sais.
— Ce mariage est décidé... Sa célébration en est imminente ; c'est à samedi prochain qu'elle est fixée.
— Oui, comment le dissuader de cette union sans lui donner aucune explication.
— Ce serait lui révéler la vérité.
— Non ! . . . jamais !
— Alors?
— Je ne sais pas !
Et tombant dans un fauteuil, le visage enfoui dans ses mains, l'officier de marine s'écria :
— C'est affreux !... mon Dieu, c'est épouvantable 1 M"^ Mercier s'approcha de lui.
— Malgré tout, il faut avoir confiance, mon ami, dit-elle en lui touchant l'épaule.
Léon releva la tête.
— Dieu, continua l'amie de Jane, n'aurait pas permis que je puisse sauver cette malheureuse pour qu'elle fût frappée plus horriblement encore. — Moi, j'espère !
— .Qu'espérez-vous ?
— Je ne sais!... Il me viendra un aide d'en haut!... Laissez-moi faire !... Laissez-moi faire !
M"' Mercier expédia un télégramme dans l'après-midi.
Pour commencer à conjurer le malheur qui menaçait Jane, elle écrivit à M. de Lizieux :
Demain nviUn, je serai chez votis.
Puis, sa dépêche envoyée, portée au bureau de poste par Mariic, elle avait repris, avec Léon des Roselles, la conversation interrompue par le déjeuntM-.
Miigali travaillait avec Norine à son trousseau.
Tout à coup, Mouredu se présenta.
— Mon commandant, dit-il, il faudrait que j'aille payer les contributions du Vent-deboid.
Léon avait attendu uno occasion de confier à l'ancien quarlicr-mailre la mission qu'il avait décidée.
C'était le moment.
— Écoutez, lui dit-il d'un air grave.
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Tistiii s'approcha.
— Mon commandant !
— Je vais avoir besoin de vous.
— De moi !
— De votre dévouement...
— Eh bé, vous savez bien, capon de bon sort ! ce que je suis capable de faire, pas vrai?
— Oui, je sais que vous avez un brave cœur.
— Ah ! pour ça, voui, je vous le jure !
Mouredu était intrigué par la gravité de cet entrelien absolument inattendu.
— Il se passe quéque chose, que ? demanda-t-il familièrement.
— Oui.
— De quoi ?... quéque ennui?
— Plus qu'un ennui.
— Ah ! dites vite, vé, mon commandant, dit le brave matelot, impatient, car je suis gréé et paré, et n'importe où qu'il faudra mettre le cap, je vous promets d'être solide à la barre.
— Je le sais, mon ami ; c'est pour cela que j'ai confiance en vous.
— C'esl-il un ennemi que vous avez ?... Vous ou tout autre ici... Vous n'avez qu'à parler, je me charge de lui régler sa marche dès que j'aurai relevé son point, as pas peur !
Mouredu, en disant cela, relevait ses manches comme pour se préparer déjà à la bataille.
— Un ennemi ! fit Léon, non... ce n'est pas ça. M"= Mercier intervint :
— N'est-co pas un ennemi que cet homme qui vous a fait tant de mal ?
— Certes !
— Quel homme, mon commandant? demanda le mari de Norine. De qui vous parlez ?
— De ce misérable que nous avons vainement cherché... de Chaberlin !
— Ah! que le tron de l'air le patafiole, celui-là!... car si jamais il m'était tombé sous le grappin, il aurait reçu une rude bordée dans sa carène, je vous le jure ;
— Chabertin est à Paris, dit Léon.
— Pas possible !
— Vous parlez d'ennemi !... ajouta l'officier de marine. Je ne me souviens pas en avoir eu un seul dans ma vie.
— Vous ne le méritez pas, répondit Tislin, car vous n'avez jamais
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fait que du bien... Partout on vous aimait !... Ici, vé, on vous adore, vous le savez bien !... Autrefois, à bord, c'était la même chose... Mais, tout à coup, l'ancien quartier-maitre s'interrompit.
— Non, reprit-il, vous avez eu un ennemi, je m'en souviens; mais je peux le dire, c'est le seul que je vous aie jamais connu.
— Un ennemi ! fit M"« Mercier.
— Bertin.
— Quel est ce Bertin ? demanda Léon.
— Etienne Bertin,... vé, vous vous rappelez pas?... l'ancien maître de timonerie.
L'officier de marine se souvint.
— Ah ! oui, oui...
— Mais un ennemi comme ça, té, c'est une haine qui vous honore, mon commandant !
Les regards de M"' Mercier interrogeaient le père de Magali. Elle ne savait pas de qui il s'agissait. Léon lui expliqua :
— Ce Bertin est un misérable que j'ai surpris en flagrant délit d'espionnage et que j'ai livré à la justice.
— Oh ! vous avez bien fait !
— Ah ! voui, alorsse, approuva Mouredu. Puis, soudain :
— Oh! s'écria-t-il, d'une voix inexprimable, mon commandant...
— Quoi donc ?
Léon des Roselles avait été frappé par l'accent de son fidèle serviteur. M"= Mercier était également saisie.
— Quoi donc? répéta le père de Magali.
— Ce Bertin...
— Eh bien ?
— Je me rappelle quelque chose, tonnerre de sort !... dit Tistin Mouredu avec colère.
— Vous vous rappelez... que vous rappelez-vous?
— Bonne mère!... mais j'avais donc les sabords aveuglés, mille millions de bon sort !
— Parlez !... mais parlez donc !
— Espérez!... oui... oh ! c'est bien ça, vé ! je ne me trompe pas. — La première fois que je suis venu à Paris...
— Oui... Eh bien?
— Quand vous m'avez appelé, par dépèche.
— Alors ?
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— Je l'ai vu, Berlin.
— Vous l'avez vu.
— Youi, mon commandant, voui ! — Il était à la gare et il m'a reconnu du premier coup.
— 11 vous a parlé?
— Et moi, imbécile que je suis, j'ai été assez bête pour lui dire que je venais auprès de vous.
— Qu'est-ce que cela peut faire ? dit Léon des Roselles qui ne comprenait pas.
— Espérez! espérez!... J'avais votre dépêche dans ma poche et je l'ai sortie devant Bertin pour lui demander comment je devais naviguer pour aller à la rue Le Marois, à Auteuil. Eh bé ! cette dépêche, je l'ai perdue... voui, ou du moiiise je l'ai cru ; mais je comprends aujourd'hui qu'elle m'a été volée.
— Par Berlin ?
— Pardi !
— Dans quel ])ut?
— Parce qu'il vous détestait, il ne s'en est pas caché.
— Mais quel rapport?...
— Ah ! voilà, dit Mouredu ; c'est une idée qui vient de me pousser là, vé, mon commandant.
— Quelle idée?
— Bertin, que je me suis dit, Bertin, Chaberlin, ça se ressemble bien, pas vrai?
Sans comprendre encore la pensée exacte du dévoué quartier-maître, Jl"' Mercier et Léon des Roselles sentaient en eux qu'il y avait quelque chose de vrai et de mystérieux dans ce qu'il disait.
Mouredu s'expliqua.
— Ce Chaberlin, dil-il, était un agent d'affaires, que?
— Oui, répondit l'amie de Jane.
- — Un agent d'affaires, c'est-à-dire comme qui dirait un mouchard au service des particuliers.
— C'est cela.
— Eh bé, mon commandant, Bertin était aussi de la police quand je l'ai vu.
— Lui !
— 11 me l'a dit.
— 11 était de la police ?
■ — Voïii, il me l'a dit. — .\Iors je me demande si Berlin et Cha-
bertin, qui se ressemblent comme barque et canot, qui sont mouch.'ii'ds tous les deux, ne sont pas une seule et même personne, que !
Léon des Pioselles était songeur.
Ce simple raisonnement le frappait.
Ses regards interrogeaient M""^ Mercier qui, évidemment, en ce moment, pensait comme lui.
Oui, Mouredu pouvait avoir raison.
Les noms de Bertin et de Ghabertin semblaient dérivés l'un de l'autre.
Bertin et Ghabertin étaient de la police l'un et l'autre.
Si c'était vrai !
Ce misérable, dont il avait découvert le crime, qu'il avait pourtant soustrait à l'expiation pour ne pas infliger à la Marine la honte publique d'avoir eu un espion dans son sein, ce traître lui avait voué une haine implacable.
Berlin, dans l'entrepont de La Bérénice, le lui avait dit.
11 lui avait juré de se venger.
L'inlàme avait-il tenu parole?
Ay;int découvert, grâce à l'excusable imprudence de Mouredu, que son ennemi était à Paris, était-il venu vendre ses services à M"'' de La Possonnière.
Tout s'expliquerait ainsi.
L'accouchement de Jane, qui avait été tenu si mystérieux, aurait été connu de lui.
C'est lui, Bertin devenu Ghabertin, qui en aurait instruit l'horrible tante de Jane.
Ce serait lui l'auteur de tout ce qui était arrivé.
M"' Mercier partageait cette opinion.
L'idée de Mouredu élait une véritable inspiration.
Mais notre brave ami n'avait jamais vu l'agent d'ailaires du boulovaid Malesherbes.
Il aurait voulu le connaître pour retrouver dans son visage quelques traits de Bertin, l'ancien maître de liuionerie de La BéréiUce.
Il questionna M"'^^ Mercier qui le connaissait.
Les renseignements élaienl vagues.
La physionomie de Ghabertin, complètement rasé , n'avait rien de particulier, à part l'extraordinaire mobilité des yeux et la puissance de pénétration des regards.
— E\\ bé, espère 1 dit .Mouredu, je tirerai ça au clair. Si Bertin existe toujours, je me charge de le dénicher. On doit connaître son numéro puisqu'il a été de la police, (jnè !
— Bien sûr.
— Quant à Chahertin, dit M"" Mercier, je saurai où le trouver, car M. de Lizieux me le dira, s'il veut prouver qu'il n'a pas imaginé contre Jane une calomnie ép;iuvanlable.
— Mon Dieu ! I;t, Léon des Roselles avec donlcur et avec colère, si cela était vrai !
— Je vais jeter la sonde par là, mon commandant, répondit Mouredu ; fiez- vous à moi.
Et l'ancien quartier-maître, menaçant l'auteur des malheurs infligés à ceux qu'il aimait, ajouta, se parlant à lui-même :
— Ah ! pechcrc ! mon pauvre bougre de Berlin, grommela-t-il, si c'est toi qui a manigancé cette campagne-là, capon de bon sort, c'est à Tistin que lu auras affaire, mon bon !... Espère!
NOUVEAU VOYAGE
M. de Lizieux était chez lui au moment oii Floor, son valet de piod anglais, se présenta, tenant à la main un plateau d'argenl sur lequel était déposé un télégramme qu'un petil porteur venait de remettre.
Cette dépêche surprit le maître-chanteur.
Il n'attendait de personne aucune nouvelle urgente.
Ce télégramme cependant ne pouvait pas émaner de Paimyre qui aurait employé, pour correspondre rapidement avec lui, une carte télégramme fermée, afin de n'avoir pas à faire connaître ce qu'il lui disait aux employés du bureau de poste.
Ce papier bleu, plié selon la forme habituelle de l'administration, devait donc venir de province.
L'ancien maître de timonerie était loin de songer à M"« Mercier.
Il pensait que l'ancienne institutrice, aussitôt après avoir reçu l'épouvantable révélation que sa lettre lui avait apportée, courrait en loule hâte à l'hôtel d'Azergues pour voir Jane et pour la prévenir de l'épouvantable catastrophe qui la menaçait.
C'est ce que Berlin avait compté obtenir par cette nwnœuvre.
Floor parti, il examinait le télégramme avant de l'ouvrir, cherchant à comprendre qui pouvait en être l'auteur.
Mais l'extérieur n'offrait aucune indication.
D'un côté la suscription, tracée rapidement par un employé du bureau centrai.
De l'autre, la fermeture faite par une bande gommée que séparait un pointillé au-dessous duquel étaient imprimés ces deux mots.
A DECHIRER
Machinalement, par habitude méticuleuse, M. de Lizieux prit son petit canif de poche et, l'ayant ouvert, il en inséra la lame fine sous la partie de papier gommé qui constituait la fermeture.
En la soulevant sans effort, il la détacha, car elle avait été assez mal collée, à la hâte.
Le pointillé était demeuré intact, sans la moindre déchirure.
— De M"' Mercier!... fit le misérable, très étonné.
Elle viendra demain malin, ajouta-t-il après avoir lu le teste de la dépêche.
Puis il réfléchit.
— Pourquoi vient-elle me trouver? se demanda-t-il, qu'a-t-elle à me dire?
Elle espère sans doute me fléchir en plaidant chaleureusement la cause de son amie, en essayant de m'apitoyer. Il souriait sarcastiqueraent en se disant cela. Mais aussitôt :
— Je n'ai pas besoin de voir M"'-' Mercier, pensa-t-il; au contraire, il faut qu'elle ne me trouve pas. il faut qu'elle reste dans les transes que j'ai voulues, dans les angoisses que j'ai provoquées... Il faut qu'elle n'aperçoive pour son amie aucune chance de salut, qu'elle la sente irrémédiablement perdue et que, pour la prévenir du danger qui la menace, elle lui révèle la vérité! Voilà ce qu'il faut!
\,c pian pour arriver à ce résultat ne fut pas long à combiner. L'imagination du cynique gredin était fertile. Son habileté était grande.
Il ferma le télégramme et, avec un pou do goniiiic liquide, recolla la Icrmeture intacte.
Puis il se rendit auprès de son fils.
José, presque entièrement rétabli, était levé depuis plusieurs jours.
Il était, en élégant veston doidtlé de soie rouge ouatée, dans le petit
— Oui. Madame, répondit Ludovic; monsioui- L»t paiti hier matin vers onze heures. (P. 1219.
salon aliénant à sa chambre, en train de répondre à Pélago qui lui avait écrit pour lui demander une assez jolie somme.
— C'est toi!... Je te croyais sorti, dit-il à celui qu'il croyait son père.
— Je préparais mon départ, répondit M. de Lizieux.
— Tu repars en voyage?
— Oui, ce soir. Une dépêche que je viens de recevoir m'oblige à te quitter tout de suite.
— Tu vois que mainlenant je vais tout à fait bien, dit le fils de l'Espagnole.
— Oui, tu es en bonne voie; mais tu as encore besoin de grands ménagements.
— Bah!
— Assurément.
— C'est le docteur qui t'a dit ça?
— Je le savais sans qu'il me le dise.
Alors, ayant lu l'en-téte de la lettre commencéo :
— Tu écrivais à Pélago? dit M. de Lizieux.
— Oui, elle me tire une petite carotte de cent vingt-cinq louis et, comme je tiens à la ménager, je me laisse faire.
— Tu as raison.
— Je lui dis que dès que je sortirai je lui porterai moi-même celle somme.
— Tu peux faire quelque chose qui fera beaucoup plus de plaisir à Pélago, dit l'amant de Paimyre.
— Quoi donc?
— Aller chez elle et y rester jusqu'à ce que tu sois entièrement rétabli. De cette façon lu ne serais pas seul comme lu vas l'être ici après mon départ.
— C'est une idée.
— Une idée excellente, mon cher José, et je serai plus certain de la sorte que tu seras bien soigné pendant mon absence.
— Tu as raison, fit le jeune homme. Ce sera, en eiïel, plus gai pour moi.
— David viendra avec loi afin que tu puisses être mieux servi, sans que ta présence soit un surcroît de besogne pour la femme de chambre et pour la bonne de celle excellente Pélago.
— C'est parfait.
— Et même, poursuivit M. de Lizieux, puisque je te trouve en aussi bonnes dispositions...
— Excellentes!
— Tu pourrais aller chez elle dès cet après-midi.
— Aujourd'hui?
— Je serais heureux de le voir installé chez elle avant mon départ et de constater par moi-même que lu es absolument bien.
— Ce qu'elle va être sur|)iise!
— Non, car je vais la prévenir.
— Tu vas y aller?
— Pendant que tu vas te préparer, je vais me rendre chez elle. Le coupé est tout attelé, car je l'avais commandé pour faire quelques courses urgentes.
— Eh bien! c'est entendu, dit José. Je suis même bien aise que tu aies eu cette idée.
... A propos!
— Quoi donc?
— Qu'y a-t-il de nouveau, là-bas?
— Rue de Grenelle?
— Rien, pour le moment, répondit M. de Lizieux en insistant significativement sur ces trois derniers mots. Le mariage est toujours décidé et je m'en occupe sans trêve.
— Ce Salverne!...
— Sois tranquille; ce mariage ne se fera pas : c'est moi qui t'en réponds.
M. de Lizieux ajouta :
— C'est à cela que je travaille depuis mon retour de Nice, et sans ton malheureux duel, j'aurais déjà réussi, j'en suis siir. Mais enfin, rien n'est encore perdu, j'ai besoin de quelques renseignements que je vais me procurer, et c'est pour cela que je suis obligé de partir. Lorsque tout sera prêt, je serai là.
Puis, voyant le dépit du jeune homme :
— Ne t'en préoccupe pas, insista-t-il. Je te répète que ce mariage ne se fera pas.
— Je te crois, répondit José avec animation, car, vois-tu, si je devais ne pas avoir Luce,... la voir à de Salverne 1... je ne sais pas ce que je ferais.
— Luce, entends-moi bien, ne sera jamais M"' de Salverne.
— Tant mieux pour lui... et pour elle!
— Tu l'aimes donc bien?
— Si je l'aime!... plus qu'un fou!... en enragé!
— Eh bien! tu l'auras, je te l'assure. Tu l'auras même si ce que je prépare venait à échouer, ce que je ne crois pas; car alors je te dirais : « Prends Luce, la voici, et enlève-la! »
— Oui, oui, je le ferais!
— On serait bien obligé de te la donner alors! dit l'amant de Palmyre.
— Que m'importe, puisque je l'aurais!... ce serait un scandale, mais je m'en moque!... Elle serait à moi au moins!
— Ce scandale empêcherait sûrement le mariage. — Mais cela ne sera pas nécessaire. Ce que je veux faire suffira à le rendre définitivement impossible. Luce sera à toi et elle portera légitimement ton nom.
— Ça, ça m'est bien égal, déclara José de Lizieux. C'est elle que je veux !
— Mais cela vaudrait mieux.
— Eh bien! prépare-toi. Je vais l'envoyer David qui t'aidera pendant que j'irai trouver Pélago.
M. de Lizieux demanda :
— As-tu assez d'argent?
— Oui... répondit José avec une moue qui signifiait qu'il ne serait pas fâché d'en avoir davanlage.
Le faux gentilhomme sortit son carnet de chèques qu'il portait toujours sur lui, il en détacha un et, prenant la plume que le fils de Carmen avait déposé sur la table, il le signa.
— Tu rempliras toi-même ce chèque selon tes besoins, dit-il, car il faut que tu puisses avoir tout ce qui te fera plaisir.
— Je te remercie.
— Quand l'esprit est content, la guérison marche à plus grands pas.
— C'est vrai.
— A tout à l'heure.
Chez Pélago, oîi il se rendit en quelques minutes grâce à sa voiture, M. de Lizieux tint un tout autre langage. Il dit:
— Je suis obligé de m'absenter et je ne veux pas laisser José seul à Paris, livré à lui-même, car je craindrais qu'il ne commit quelque nouvelle maladresse. Je suis donc venu vous demander un service, ma chère Pélago.
— Lequel, monsieur de Lizieux?
— Je vais vous amener José.
— 11 est donc guéri?
— Il est en bonne voie de convalescence. 11 vous a fait savoir que depuis quelques jours il avait commencé à se lever dans sa chambre.
— Oui, je sais.
— Je n'ai plus rien à craindre de ce côté. La blessure est presque complètement cicatrisée. Ce n'est quo pour la forme, par excès de prudence, (|iie le docteur lui a recommandé de laisser en place encore quelques jours le bandage (ju'il a appliqué. Les forces sont à peu près revenues. On peut le considérer comme tout â fait guéri.
MARIEE EN BLAMG 1277
Pélago était disposée à nccepterla proposition de M. de Lizieux
— Eh bien! dit-elle, amenez-le-moi.
— 11 n'a besoin, reprit le maître-chanteur, que de fort peu de soins, de distraction surtout; l'isolement et l'ennui, si je le laissais seul, relarderaient sûrement son rétablissement complet.
— Je le soignerai, soyez-en sûr.
Pélago voyait déjcà dans ce projet la perspective d'obtenir, tant de M. de Lizieux que de son fils, tout ce qu'elle voudrait.
— Je compte encore sur vous, ajouta le prétendu père du jeune homme, pour veiller sur lui et pour l'empêcher, s'il est nécessaire, de faire quelque bêtise dont il serait bien capable.
— 11 n'est donc pas guéri de son projet de mariage?
— Il y pense avec un amer dépit, avec colère, avec rage même, ça se comprend, M. de Salverne est plus qu'un rival pour lui; c'est un ennemi.
— Pauvre José!... ce qu'il a été roulé, hein?
— 11 faut le laisser à ses illusions.
— Oui, vous faites bien de dire que c'est une illusion, dit Pélago en riant.
— Ne lui en parlez pas et surtout ne lui dites pas un mot de ce que je pense.
— N'ayez pas peur.
— Eh bien! puisque c'est entendu, je vais vous l'amener, dit M. de Lizieux, je partirai plus tranquille en le sachant chez vous.
Moins d'une heure après, José était installé dans le coquet appartement de la rue Marbeuf.
Pélago lui avait déjà fait préparer la chambre voisine de la sienne.
Elle le reçut avec la plus habile démonstration d'une amitié que le fat ne lui inspirait guère.
David, le petit nègre abyssin qui avait accompagné son maître, s'installa dans un petit cabinet où on lui avait dressé un lit en fer.
Enfin, tout allant au gré de ses désirs, M. de Lizieux repartit.
Chez lui, tout allait être prêt pour son départ.
Il donna ses instructions à Ludovic, son valet de chambre, son homme de confiance, et lui remit la dépèche cachetée qu'il avait reçue quelques heures auparavant.
Après avoir dîné, l'amant de Palmyre partit avec sa malle et sa valise.
Son coupé le conduisit à la gare du boulevard de Strasbourg.
Il y avait, à huit heures vingt-cinq, un train express qui s'arrêtait à Château-Thierry.
M. de Lizieux avait constaté déjà, sur son indicateur, qu'il y serait arrivé à dix heures cinq.
Il le prit.
Aussitôt arrivé, il envoya du bureau télégraphique de la gare une dépêche à Palmyre, lui disant :
Madame Putot,
19, avenue Clichy, Paris,
« Affaires heureusement terminées. — Rentrerai Paris demain matin. « Arriverai, midi quinze, gare de l'Est.
« PROSPER PuTOT. »
La dépêche expédiée, l'ancien maître de timonerie prit à la gare l'omnibus de l'hôtel qui lui parut le plus confortable, disposé à y passer la nuit.
Le lendemain, — le dimanche par conséquent, — M"= Mercier partit de Cormeilles le plus tôt possible et vint prendre comme d'habitude le train pour Paris, à Ilerblay.
De la gare Saint-Lazare, elle se fit conduire en fiacre à la rue de Courcelles.
Elle avait hâte de voir M. de Lizieux.
Ce fut Gilles Forgoul, un domestique belge, qui la reçut.
Elle demanda M. de Lizieux.
— Monsieur est en voyage, répondit Gilles.
— En voyage.
— Oui, madnmo; mais si madame veut voir le valet de chambre de monsieur, il pourra la renseigner mieux que moi.
— Je veux bien.
— Alors, si madame veut bien me suivre.
Le Belge conduisit M"'' Mercier dans une pièce du premier étage, attenant an cabinet de M. de Lizieux.
Ludovic était là, paiosseusemcnt allongé sur une baiiquclle, lisant les journaux du jour.
Il se leva et précéda la visiteuse dans la pièce voisine.
— Voilà, pensa-t-il, la dame dont monsieur m'a parlé.
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L'amie de Jane lui demanda :
— Est-ce vrai que M. de Lizieux est en voyage? Gilles s'était relire.
— Oui, madame, répondit Ludovic; monsieur est parti hier matin vers onze heures.
— Ah!...
M"'' Mercier éprouvait un douloureux désappointement. Elle demanda :
— Savez-vous si M. de Lizieux sera bientôt de retour à Paris?
— Je ne saurais pas vous le fixer, madame, répondit Ludovic. Je sais que monsieur est parti subitement, après une lettre qu'il a reçue hier matin, et il m'a dit qu'il comptait être absent à peu près toute la semaine.
— Toule la semaine!
— Monsieur ne rentrera probablement que samedi prochain dans l'après-midi.
— Quelle contrariété!... fit l'amie de Jane.
— J'en suis bien désolé pour madame, fit le valet de chambre avec une sincérité de commande.
— J'avais absolument besoin de voir M. de Lizieux pour une affaire très urgente, et pour être certaine de le trouver, car je le savais à Paris, j'ai eu la précaution de le prévenir de ma visite par une dépêche.
— Une dépêche?
— Oui.
— Celle-ci peut-être, dit Ludovic en montrant un pli bleu, soigneusement cacheté, qui était placé bien en évidence au-dessus de quelques lettres et de divers journaux que contenait un plateau posé sur la table de travail.
— Quand est-elle arrivée? demanda l'ancienne institutrice.
— Hier dans l'après-midi; vers deux ou trois heures, si je me rappelle bien.
— C'est bien ça.
■ — Alors je comprends. Le télégramme de madame est arrivé après le départ de monsieur, puisque monsieur est parti à onze heures du matin, — sans cela, je suis sûr que monsieur m'aurait laissé des instructions à transmettre à madame.
— Mon Dieu!... quel ennui!...
— Si je savais seulement dans quelle ville monsieur se trouve, reprit le valet de chambre, je pourrais le dire à madame qui n'aurait alors qu'à lui écrire.
— Vous ne le savez pas?
— En partant monsieur s'est l'ait conduire à la gare de l'Est; c'est tout ce|que je sais.
M"= Mercier était absolument anéantie par cette déception.
Elle avait espéré, en voyant M. de Lizieux, parvenir à le dissuader de faire ce qu'il avait dit.
Elle savait que, pour plaider la cause de Jane, elle trouverait en son cœur les accents les plus éloquents.
Cet espoir était évanoui.
Elle ne pourrait voir M. de Lizieux avant le mariage, puisqu'il ne devait revenir que samedi, dans l'après-midi, c'est-à-dire au moment fixé pour la cérémonie.
Jusque-là, rien n'était possible.
Alors, il serait trop tard.
Cependant elle obtint du valet de chambre la promesse que M. de Lizieux serait informé de sa visite dès qu'il reviendrait, et même que Ludovic le lui dirait par lettre si son maître écrivait, pour qu'on lui fit parvenir son courrier, ce qui était en somme fort possible.
Elle remit sa carte dans cette intention et elle se retira.
Ludovic avait exécuté fidèlement les instructions que son maître lui avait données.
Au moment même où M"= Mercier était à la rue de Courcelles, le maître-chanteur, ayant repris l'apparence bonhomme sous laquelle il était devenu M. Prosper Pulot, inspecteur d'assurances, pour les habitants de l'avenue de Clichy, prenait le train à Château-Thierry pour revenir à Paris, et il se disait :
— Cette chère demoiselle Mercier doit être chez moi en ce moment... Quelle jolie déception l'y attend!...
Il faudra bien qu'elle fasse ce que je veux et qu'elle aille prévenir son amie, la duchesse d'Azergues, du coup qui la menace!
CHAPITRE CLYII l'amant de .une
L'épouvanlable révélation contenue dans la lettre de M. de Lizieux avait porté à Léon des Roselles, — qui pourtant avait tant souirerl déjà, — Mil couj) tcrrihii; dont le retentissement s'était répercuté jusqu'au plus jirofond de son àiiic.
Elle s'éloigna encore, rejoignant Noriae et Mariic qui s'efforçaient de la distraire. (P. 1287.)
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Le malheureux qui, s'étant cru tra'hi un instant par celle qu'il aimait uniquement au monde, par celle dont la naissance de deux adorables fillettes lui avait laissé un gage impérissable de ses serments d'amour, avait compris ensuite que Jane était une innocente victime, et qu'elle avait été trompée par d'habiles artifices et par des mensonges appuyés sur de fausses preuves.
L'amour, un moment étouiïé en lui par le ressentiment jaloux et par le mépris, était revenu plus puissant que jamais lorsqu'il avait découvert la vérité, grâce à la relation fidèle des événements que M"' Mercier lui avait faite.
Cet amour s'était alors trouvé grandi de toute I3 sincère compassion que Jane lui avait inspirée et aussi de toute l'exaspération qui l'animait en constatant que son amante adorée était irrémédiablement perdue pour lui.
Si encore Léon avait pu concevoir contre le mari de Jane de la haine ou du mépris.
Il aurait trouvé dans la violence de ces sentiments un dérivalil salutaire et une atténuation certaine aux douleurs qui le torturaient.
Mais non : Claudius d'Azergues, le mari de Jane, était son meilleur :imi.
Claudius avait été l'inconscient instrument dont M"' de La Possonnière, cette femme exécrable, s'était servi pour arriver à ses fins criminelles.
11 avait aimé Jane qu'il avait cru libre et pure.
Il avait été trompé lui aussi, — non par elle qui, pour se soustraire à l'intàme comédie dont il lui avait été impossible de se défendre, avait essayé de se réfugier dans l'asile suprême de la mort.
Non, Léon des Roselles avait l'âme trop haute et dans le cœur un sentiment de justice trop élevé, pour concevoir la moindre haine contre son ami.
Il n'avait même pas senti diminuer à son égard la fraternelle amitié qu'il avait toujours eue.
Claudius n'était pas coupable envers lui.
Aujourd'hui il se passait autre chose dans le cœur de l'amant de Jane, sous le coup de cette horrible révélation.
Jane, sa Jane bien-aimée, avait lutté vainement pour se conserver à lui !
Vaincue, se sentant incapable de se défendre plus longtemps, livrée et rendue complice de l'infamie que l'on avait résolue, elle avait voulu mourir pour n'avoir jamais appartenu qu'à celui qui avait eu son cœur.
Elle s'était endormie dans ce sommeil qu'elle croyait éternel, ayant
encore sur les lèvres le nom de son amant, lui envoyant sa dernière pensée et ses suprêmes caresses.
El tandis qu'elle appartenait déjà à la tombe qu'elle avait creusée elle-même dans son épouvantable désespoir, un misérable était survenu qui avait profané cette victime résignée déjà réfugiée dans la mort, qui avait violé cette couche déjà funèbre, qui par un crime monstrueux s'était emparé de la malheureuse inconsciente et sans défense, et qui l'avait possédée!
A cette pensée affolante, l'infortuné sentait surgir en lui une explosion farouche de haine et de vengeance.
Celle que Chabertin avait polluée par son attentat c'élait sa Jane, son amante, sa fiancée, l'épouse qu'il s'était déjà choisie devant Dieu et qu'une succession de crimes habiles et de machinations infernales avait seule pu lui enlever!
Elle lui appartenait encore, Jane, quand elle avait été profanée par cet infâme, puisque c'était pour demeurer à lui qu'elle avait appelé la mort à son secours !
Voilà ce que se disait Léon des Roselles!
Voilà ce qu'il souffrait!
Et sur qui venger ce crime? A qui faire expier ce forfait monstrueux?
Chabertin avait disparu.
M"' de La Possonnière était morte.
Ah ! si elle avait pu vivre encore, cette infernale créature, véritable auteur de tout ce qu'ils avaient souffert tous les deux, inspiratrice diabolique de tous ces crimes conçus et enfantés par une haine aussi atroce qu'injuste!
Si elle avait pu être là encore pour voir les conséquences de son œuvre abominable!
Si elle avait pu savoir ce qui se passait et ce qui se préparait aujourd'hui!
Si elle avait pu connaître ce dernier crime, conséquence de tous ceux qu'elle avait inspirés !
Si elle avait été là pour l'expiation!
L'impuissance, l'inassouvissement de sa juste vengeance exaspéraient le malheureux.
il aiuail voulu douter et croire que tout ce que disait celle iellre était faux.
C'était impossible.
Léon sentait que cet attentat était vrai.
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Les preuves découlaient logiques, irréfutables des circonslances mêmes du crime.
La possession des lettres volées dans le secrétaire de Jane pendant la nuit où elle avait voulu mourir, attestait qu'un misérable s'était introduit dans sa chambre.
Celait irréfutable.
Jane avait appartenu à cet homme qui, véritable vampire, l'avait prise comme en son linceul !
Jane avait été souillée!
Jane avait été rendue mère par les œuvres de ce profanateur exécrable.
Oui, l'infâme avait dit vrai en appelant à l'appui de sa cynique déclaration la date de la naissance de Luce d'Azergues.
Elle était bien sa fdle, l'enfant du crime, la fille du spoliateur, la preuve vivante du forfait.
Il était inadmissible que Jane, qui avait été traînée à l'autel, presque inanimée, pour y recevoir cet anneau nuptial qu'elle avait fui de toutes ses forces, se fut abandonnée tout de suite aux baisers de son mari.
Cet amour loyal dont elle se sentait indigne devait répugner à l'honnêteté de son âme.
Elle avait dû en fuir le contact comme le feu d'un opprobre.
Et pourtant, dans les délais strictement normaux, elle avait été mère.
Ni Claudius ni elle n'avaient rien suspecté.
Confiants l'un dans l'autre, exempts de tout soupçon, ils n'avaient cru qu'à une délivrance précoce.
L'enfant, en effet, avait été frêle et chétive dès sa naissance.
Et comment soupçonner, du reste, cet attentat épouvantable qu'un monstre échappé de l'enfer aurait pu seul concevoir?
Oui, Mouredu, avec sa naïve intelligence, qu'éclairait seulement son affection sans bornes et son dévouement dont il avait donné tant de preuves, Mouredu avait eu l'intuition de la vérité.
Cet homme qui s'était ligué avec M"= de La Possonnière, qui s'était fait le coadjuteur de sa haine atroce et implacable, qui était devenu l'exécuteur de son horrible vengeance, ne pouvait être que l'infâme dont l'officier de marine s'était fait un irréconciliable ennemi lorsqu'il le surprit emportant des secrets de la défense nationale qu'il allait livrer à l'étranger.
C'était ce Bertin qui avait été l'agent de toutes ces infamies épouvantables.
C'était lui qui, instruit de ce qui se passait par la dépèche volée à
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l'honnête quartier-maître, était allé trouver M"' de La Possonnière sous le nom de Chabertin; lui qui l'avait poussée, se servant d'elle en attisant sa haine, pour poursuivre son immonde ressentiment; lui qui lui avait révélé la faute de Jane; lui qui, ayant conduit toute cette intrigue criminelle, la couronna par ce forfait, le plus lâche et le plus monstrueux de tous!
Comme Mouredu, Léon des Roselles commençait à voir l'horrible vérité.
Ah! si Berlin pouvait être retrouvé, puisqu'il existait encore!
S'il pouvait être saisi pour lui demander la terrible expiation qu'il avait méritée!
Mouredu était parti à sa recherche.
— Dieu ne serait pas juste, dit Léon avec colère, s'il ne permettait pas qu'on le retrouve!
Mais par dessus tout autre sentiment, plus haut même que celui pourt.int si acerbe et si impitoyable de la vengeance qui l'animait et de la haine (|ui le transportait, l'infortuné se sentait saisi d'une pitié immense, d'une douloureuse commisération pour Jane.
N'élait-elle pas, plus que lui, la victime de tous ces crimes affreux?
N'était-ce pas elle qui avait le plus souffert?
N'avait-elle pas expié le plus cruellement cette faute commise dans l'aveuglement de leur amour et dans l'exaspération d'une passion qui grandissait à travers les obstacles?
Fallait-il que celte douleur nouvelle soit ajoutée à toutes celles qu'elle avait déjà endurées?
Fallait-il encore la honte de celte révélation atroce pour l'écraser davantage?
Non, Jane avait assez souffert.
Léon se sentait pour elle une compassion si grande, si allristée, qu'il voulait lui épargner ce supplice.
Il ialiait qu'elle ignorât toujours le monslreux attentat dont elle avait été victime.
Il fallait, par tous les moyens, empêcher la vérité horrible do l'atteindre.
Il fallait la préserver contre les coups nouveaux du misérable acharné à sa perte.
Elle ne saura licn, jura Léon des Uoseilcs en pensant à Jane. La révélalion de ce forfait qui l'écraserait n'arrivera pas jusqu'à elle.
11 l'avait dit tout de suite à M"' Mercier.
— 11 faut que Jane ignore cette épouvantable vérité dont on la menace.
L'ancienne institutrice, cette amie dévouée comme une mère, avait été de cet avis.
Sa Jane devait être épargnée.
C'est de son salut qu'elle s'était uniquement préoccupée en se rendant chez M. de Lizieux.
C'est elle seule qu'elle avait en vue quand elle s'était rendue chez lui, comptant pouvoir l'implorer.
Elle revenait navrée, désolée, désespérée, l'àme noyée dans une tristesse affreuse, parce qu'elle sentait que Jane était perdue, parce qu'elle était impuissante à détourner d'elle le coup terrible que l'on s'apprêtait à lui porter.
Léon, en la voyant, comprit qu'il se passait quelque chose de douloureux.
Il pressentit qu'elle allait lui annoncer un échec.
L'amie de Jane, accablée, ne pouvait parler.
X peine avait-elle eu la force de soutenir sa contenance en présence de Magali qui, comme chaque fois quand elle rentrait, était venu l'embrasser.
L'adorable jeune fille avuit bien compris depuis la veille, à l'air soucieux de son père, à la visible tristesse de celle qu'elle appelait sa petite mère, qu'il se passait autour d'elle des choses douloureuses.
Elle s'était retirée discrètement.
Dans la journée, sans interroger, elle s'était efforcé, par de plus tendres caresses et par un redoublement d'affection, de donner à ceux qu'elle aimait un peu de bonheur pour égayer leurs âmes endolories et pour adoucir l'amertume de leurs préoccupations secrètes.
11 y avait autour de son existence tant de choses mystérieuses et tristes, impénétrables et douloureuses, que Magali s'était sentie bien des fois, en y songeant, saisie d'une affectueuse compassion et d'une plus intense tendresse pour ce père dont elle devinait les douleurs et pour sa mère qu'elle n'avait jamais connue.
Elle s'éloigna encore, rejoignant Norine et Mariic qui s'efforçaient de la distraire.
Alors, quand il fut seul avec M'- Mercier, impatient de savoir, l'amant de Jane demanda :
— Eh bien?
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— M. de Lizieux était parti, répondit l'ancienne institutrice accablée.
— Parti!
— Je n'ai trouvé personne.
— Mais votre dépêche?
— II est parti en voyage hier matin... Il ne l'avait pas encore reçue. Je l'ai vue sur sa table, encore intacte, avec le reste de son courrier.
Les deux amis demeurèrent silencieux l'un en face de l'autre, écrasés.
Que pouvaient-ils faire?
Gomment sauver Jane de l'épouvantable catastrophe qui la menaçait?
C'était leur seule préoccupation.
Tout à coup, Léon des Roselles se releva.
En brave que le danger ne saurait faire reculer, il retrouvait, dans son amour, les forces nécessaires pour l'affronter et pour lutter.
11 venait de prendre une résolution.
— A tout prix, dit-il, il faut que la révélation de ce crime n'arrive pas jusqu'à Jane!
— Oui, il le faut, répondit M"'= Mercier. Mais comment faire, pour l'empêcher?
— Il n'y a qu'un moyen : il faut que je trouve ce M. de Lizieux!... Il est en voyage, mais je saurai bien le découvrir!
L'officier de marine parlait avec une résolution qui présageait le succès de son entreprise.
— Je le trouverai, poursuivit-il; je saurai par ses amis, par quelqu'un qui le connaît, où il est allé, et j'irai le trouver.
Alors, dussé-je avoir recours aux moyens extrêmes, je saurai bien l'empêcher de faire ce qu'il médite.
Puis, sur un autre ton :
— Vous, pendant ce temps, ajouta Léon des Roselles, vous ne vous l'ioignerez pas de Jane. Vous devez assister à ce mariage, et votre maternelle amitié vous autorise à vous rendre chez elle.
— J'irai, je vous le promets, dit M"' .Mercier.
— Vous veillerez sur elle!... Dieu a permis que vous vous trouviez là pour lui épargner le coup qui allait la frapper, il permettra sans doute que vous la sauviez encore celle fois!
— Je serai \nès d'elle, dit l'amie de Jane, vigilante et attentive à loMl ce qui se passera.
> — Vous veillerez aussi sur (ilaudius, car c'est encore par lui qu'on jtourrait chercher à rallcindrc.
— Oui, cl siu' cr brave jeune lionnue, le counuandanl de Salverae,
— Ah I vous avez connu B«rtin?... Etienue Bertiu. que? (P. 1296.)
que j'estime profondément, et à qui l'on pourrait s'adresser aussi pour faire rompre ce mariage.
— Moi, je ne serai pas là, poursuivit Léon des Roselles, car, vous le savez, je ne puis assistera cette fête. Ma présence si près d'elle serait trop douloureuse pour Jane... ma vue évoquerait toutes les souffrances du passé et la torturerait, au milieu de celte solennité.
11 ajouta plus bas ;
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— Je souffrirais trop aussi !
— Pauvre ami !
— Je vais écrire à Claudius pour m'excuser. . . Je prétexterai une absence et je ne mentirai pas en invoquant cette excuse, car je serai forcé, sans doute, d'aller rejoindre M. de Lizieux où il se trouve.
11 faut quand même que je sache oîi il est!... Il faut que je le voie!...
UN COMPATRIOTE DE BOUGUARES
Pendant la soirée de la veille, Mouredu avait expliqué à Léon des Roselles ce qu'il comptait faire.
En causant tous les deux, en présence de M"= Mercier, en se rappelant tous ces faits déjà si éloignés, en comparant leurs observations et en discutant leurs déductions, ils étaient arrivés à ne plus avoir un doute.
Celui qui, sous le nom de M. de Chabertin, s'était ligué avec M"' de La Possonnière, était bien Etienne Berlin, l'ancien maître de timonerie de La Bérénice, dont Léon des Roselles s'était fait un implacable ennemi, lorsqu'il l'avait surpris en flagrant délit d'espionnage.
Mouredu avait eu une véritable inspiration.
Le dimanche matin, il était parti dans de vibrantes dispositions pour entreprendre la tâche qu'il venait de se créer.
Pour lui, il ne s'agissait pas seulement de sauver Jane, à qui il était aussi dévoué qu'à Léon des Roselles; il s'agissait encore de venger son commandant.
11 fallait découvrir le misérable, le démasquer et le livrer au châtiment qui l'attendait.
Tistin Mouredu n'avait fait aucun plan de campagne avant de partir.
Les circonslauccs sulliraient à l'inspirer.
11 savait seulement, il croyait du moins, — car maintenant il doutait de la parole de Beitin, — que l'ancien maitre de timonerie avait appartenu à la poli('(\
Il se rappelait qu'à la gare de Lyon, lorsqu'il le rencontra, Bertin lui avait dit qu'il était au Ministère de l'Intérieur.
Notre ami n'était pas assez ferré sur l'organisation administrative pour
savoir qu'il y avait, au Ministère de la place Bauveau, une police de Sûreté générale.
Pour lui, il n'y avait qu'une police : celle de la Préfecture, représentée par les gardiens de la paix en uniforme et par les agents de la Sûreté en bourgeois.
Aussi, il se renseigna tout d'abord, et, pour être certain de ne pas être induit en erreur, aussitôt arrivé à Paris, il s'adressa à un sergent de ville :
— Pardon, mon brave, lui dit-il; j'ai un de mes camarades de la marine, pourquoi tel que vous me voyez, je suis un ancien mathurin en retraite, et même quartier-maître gabier, mon bon... Mon camarade m'a dit qu'il était au Ministère de l'Intérieur, dans la police. Alors, si c'était un effet de votre bonté, j'ai pensé que vous pourriez me dire où il faut que je m'adresse.
L'allure de Mouredu et sa mise dénotant le marin, attestaient ses paroles.
Mais son pur accent méridional donnait à penser qu'il ne connaissait pas Paris.
Aussi le gardien de la paix, avant de répondre, lui dit en souriant :
— Vous n'êtes pas d'ici, hein?
— Pardi !... ça se voit, que?
— Ça s'entend.
— A l'assent?
— Oui.
— Que voulez-vous?... ça ne se perd pas plus, péchère! que le nom de ses père et mère.
— Je parie que vous n'êtes pas bien loin de la Cannebière.
— Té!... vous avez mis le nez dessus, mon bon.
— Pas possible!
— Eh voui, pardi!...
— Alors, vous ne connaissez pas Paris?
— Ah! pour ça, je peux dire que je le connais, car, vé, il y a assez longtemps que j'y navigue.
— Eh bien! alors, ça va aller tout seul, dit le gardien de la paix. Au Ministère de l'Intérieur, il y a la Sûreté générale.
— Bon.
— Ce n'est pas la police.
— Voui, je comprends.
— C'est là que votre camarade doit être.
— Eh bé! olorsse, je n'ai qu'à y aller, pas plusse, que, fit notre Méridional.
— Vous savez où c'est?
— Place Bauveau, que?
— Oui ; seulement, vous entrerez par la rue des Saussaies, qui est au coin de la place.
— Bon, je vois ça d'ici. — Merci, mon brave.
Au Ministère, Tistin fut facilement renseigné, bien que ce fiât dimanche et que les bureaux fussent fermés.
Il n'y avait que les garçons de bureaux et quelques employés de service que le directeur convoquait à tour de rôle le dimanche, pour le cas où il y aurait quelque affaire urgente.
Quand le garçon de bureau auquel il s'adressa connut la nature du renseignement qu'il désirait, comme il ne connaissait pas le nom de Bertin, il le conduisit chez le directeur.
11 y a, à la Sûreté générale, des agents secrets qui ne sont connus que <!e ce haut fonctionnaire.
Ce Bertin pouvait être un de ceux-là.
— Bertin!... fit le directeur de la Sûreté générale.
— Etienne Bertin, dit Mouredu.
— Non, je n'ai pas ce nom-là... Cependant, il ne m'est pas inconnu.
— Il y a longtemps que je ne l'ai vu, mais je sais qu'eu 18G7, Bertin m'a dit qu'il élait dans l'administration.
— En 1867?
— Voui, monsieur le directeur.
— Attendez, je me souviens.
Le directeur de la Sûreté générale appuya sur le bouton d'une sonnette électrique.
Un garçon de bureau se présenta.
— Veuillez m'appelcr, demanda-l-il, M. Taillandier. Un moment après, le personnage se présenta.
Le direct&ur lui dit :
— Nftus avons bien eu, en 18C7 ou avant, si mes souvenirs sont exacts, un agent du nom d'I'^lienne Berlin?
— Berlin, lit l'employé en rénécliissant.
— Si nous l'avons eu, vous devez avoir un dossier.
— Il doit être ici.
11 y avait, dans le cabinet du directeur de la Sùrclc générale, une
vaste armoire aux portes pleines, divisée à l'intérieur en petits casiers désignés par des lettres, par des numéros ou par des étiquettes.
C'est vers ce meuble que M. Taillandier se dirigea.
Il l'ouvrit avec la clef que le directeur lui remit, et il commença aussitôt ses recherches.
Bientôt, il trouva.
— Berlin, fit-il, ayant pris un dossier au milieu d'autres nombreux; Etienne Berlin.
— Pardi ! c'est ça, s'écria Mouredu.
— Merci, dit le directeur en s'adressant à l'employé qui lui remit le dossier.
Celui-ci se retira aussitôt.
Tistin était heureux.
Il allait peut-êlre, pensait-il, découvrir ce que Berlin était devenu.
Mais le directeur de la Sûreté générale, avant de lui donner les renseignements qu'il désirait, voulut parcourir le dossier, afin de voir ce qu'il pourrait dire et ce qu'il devrait taire.
Il y eut un long moment de silence, pendant qu'il faisait ces recherches.
Mouredu suivait chacun de ses mouvements.
On n'entendait que le bruit des pages tournées.
L'examen étant achevé, le directeur demanda :
— Que désirez-vous savoir, au sujet de ce Berlin?
— Peu de chose, monsieur le directeur, répondit l'ami dévoué de Léon des Roselles; je voudrais savoir seulement où je pourrai le trouver, pas plusse !
Très accueillant, le haut fonctionnaire de la Sûreté générale n'avait pas encore demandé à notre ami comment il s'était adressé à lui.
Il recevait tout le monde.
Du reste, chaque fois qu'il s'agissait de quelqu'un du personnel, c'est à lui seul que l'on envoyait les visiteurs.
— Qui êles-vous? demanda-t-il.
— Moi!... Tistin Mouredu, répondit notre ami, quartier-maître gabier en retraite, et l'ami, voui, je puis le dire, l'ami du commandant des Roselles.
— Bien. Vous étiez l'ami de ce Berlin?
— L'ami!... ah! non, par exemple!... C'était un camarade, puisque nous avons navigué ensemble; mais un ami, jamais!
— Cependant, puisque vous demandez de ses nouvelles?
— Ah! vé, monsieur le directeur, ça, c'est une autre affaire. Berlin,
je vais vous dire, il faut absolument que je le retrouve... C'est pas pour moi, c'est pour mon commandant. C'est pour une chose très grave!... voui, très grave!
Et, comme le directeur de la Sûreté générale le regardait curieusement :
— Allez, monsieur le directeur, ajouta notre ami, vous pouvez avoir confiance en moi.
— J'ai confiance en vous, mon ami, dit le haut fonctionnaire; malheureusement, je ne pourrai vous dire ce qu'est devenu ce Bertin... que je vous félicite, en effet, de ne pas avoir pour ami.
— Il n'est plus du bord.
— Bertin a été révoqué au mois de mars 1867.
— Au mois de mars?
— Oui.
— Alorsse... Espérez un peu! fit Tistin en réfléchissant. Voui, c'est ou inois d'août que je suis venu à Paris, et il était déjà... comme vous dites ça?... révoqué?
— Il l'était. Il l'a été à la suite d'une affaire de Lizieux... que je ne puis pas vous expliquer.
— De Lizieux ! se dit Mouredu. Capon de bon sort, en voilà une coïncidence.
— Depuis ajouta le directeur, je ne sais pas ce qu'il est devenu. Voilà, je ne peux pas vous en dire plus long. Le commandant des Roselles peut s'adresser à la Préfecture de police, qui fera tout ce qu'elle pourra pour le renseigner.
— Je vous remercie, monsieur le directeur, dit Mouredu, comprenant que l'entretien était terminé.]
Et il se retira en saluant.
— Une affaire de Lizieux!... se disait l'ancien quartier- maître on descendant l'escalier; c'est drôle, tout de même!... Il y a du louche làdessous, vé!... Capon de bon sort, je donnerais bien quelque chose pour avoir le fin mot de celte histoire!
Tislin sortait du Ministère, au moment oii il achevait de se dire cela, lorsqu'il se trouva nez à nez avec son ami liouguarès.
— Capédious! s'écria le Narbonnais, ce brave Mouredu!...
— Vé, Bouguarès, mon bon!
Il se serrèrent vigoureusement la main.
— (Juc vicns-lu donc faire par ici? demanda le loueur de voitures.
— Je viens pour une aftaire, répondit notre ami. Je cherche un particulier qui a été employé à la Sûreté générale en 1867...
— Bigre, ce n'est pas hier!
— Qui a été révoqué, et je donnerais bien deux ans de ma vie pour le trouver.
— C'est donc sérieux?
— Tu peux le dire, té !
— Et toi, mon brave Bouguarès, qu'est-ce qui t'amène au Ministère?
— Mon cher, je viens voir un ami, un Narbonnais qui doit être d'une noce avec moi jeudi.
— Une noce !
— Le camarade de mon neveu Albert, le fourrier d'infanterie de marine, qui se marie. Albert est le premier témoin, et moi le second. Alors, dans une noce, plus on est de fous, plus on rit, pas vrai? et j'ai invité le pays qui est ici, parce que c'est un rigolo.
— C'est bien pensé.
— Tu n'es pas plus pressé que ça?... alors, tu vas m'attend re; je vais chercher le camarade et nous irons prendre un verre ensemble.
— Je t'attends.
Bouguarès ne fut pas long.
Il était prés de onze heures, et les employés convoqués pour le dimanche, ayant fini leur service, allaient partir.
L'ancien cocher revint bientôt avec un homme d'une cinquantaine d'années qui portait la livrée du Ministère.
Bouguarès lui présentait son ami, lorsque celui-ci dit à Mouredu :
— Ah! c'est vous qui êtes venu tout à l'heure voir M. le directeur.
— Voui, mon brave, c'est moi.
— J'étais dans l'antichambre avec le collègue qui vous a reçu. Eh bien! avez-vous réussi dans ce que vous demandiez?
— Té, voui, j'ai réussi, répondit Mouredu, mais pas aussi bien que j'aurais voulu. Je venais demander des nouvelles d'un collègue, un nommé Bertin, et le directeur m'en a bien donné; mais j'aurais voulu pouvoir un peu farfouiller dans le dossier, car je suis sûr, mon bon, qu'il devait y avoir des choses intéressantes, pechère!... quand ce serait qu'au sujet de l'affaire pour laquelle il a été révoqué.
— Berlin!... fit le vieux garçon de bureau. Qui a été révoqué?
— C'est ça même!... Vous le connaissez?
— Je l'ai connu, mais il y a longtemps de ça... Il n'y a pas loin de vingt ans.
— Voui... en 1867.
— Parfailemeni, je me le rappelle.
■ — Ah! tron de l'air! c'est une chance, ça! fit Mouredu en tapant sur l'épaule de l'employé du Ministère.
— Entrons là, dit Bouguarès.
On était arrivé, tout en causant, devant la boutique d'un marchand de vins de la rue des Saussaies.
Le Méridional et les deux Narbonnais y entrèrent.
Ils s'installèrent au fond de la boutique.
Lorsque l'on eut servi les divers apéritifs que chacun commanda, notre ami, impatient de savoir si le compatriote de Bouguarès ne pourrait pas le renseigner, l'interrogea avidement.
— Ah! vous avez connu Bertin?... Etienne Berlin, que?
— Il sortait de la marine, n'est-ce pas?
— Parfaitement. II était du même bord que moi, La Bérénice.
— Il n'a pas fait long feu chez nous, dit le garçon de bureau, s'il y est resté dix-huit mois, c'est tout. C'était un tripoteur et un fricoteur, et chez nous il ne faut pas de ça. Mais on a eu l'œil sur lui dès les premiers jours et, à la première affaire sérieuse on lui a réglé son compte.
Il travaillait pour lui, en dessous, pour se procurer de petits bénéfices. Je ne dis pas que ça ne se fait jamais, quoique ça ne devrait pas se faire; mais enfin il ne faut pas se faire pincer.
II y a bien eu d'autres choses que l'affaire pour laquelle il a été révoqué. Je le sais, moi; mais enfin l'administration n'y a rien vu et ça a passé.
Seulement, un beau jour, Bertin s'est fait pincer tout de même, et de la manière la plus bête. Ce n'est même pas par l'administration que son truc a été découvert; non, ça est venu sur une plainte de la ['rcfecture de Police.
Mouredu n'avait garde d'interrompre.
Ce qu'il entendait était éminemment intéressant pour lui,
— Oui, je peux bien vous raconter comment ça s'est passé, reprit l'ami de Bouguarès.
Il y avait eu un procès de séparation entre un nommé M. de Lizieux et sa femme. Bertin connaissait ces gens là, je ne sais pas comment, mais enfin il les connaissait. Il s'était occupé de cette affaire et je crois qu'il a donné un bon coup de main à M°" de Lizieux pour gagner le procès qu'elle fit à son mari. C'est lui, si je me souviens bien, qui la conseilla et qui fil saisir la co.-rscpcadar.ce que M. de I.i/.icux avait avec sa maîtresse, une
— Vons saTez bien ce que je veux dire : le jenne homme qui a une maîtresse rue Marbeuf.
nommée Palmyre, que j'ai bien connue aussi, car elle est devenue une des grandes cocottes de Paris.
Mais voilà que ce procès attira l'attention du Parquet sur cette M"' de Lizieux, qui était Espagnole. Elle s'appelait... attendez... un nom d'opéracomique... Carmen... oui, c'est ça : Carmen Pabla.
11 avait fait là un drôle de mariage, M. de Lizieux. Cette Espagnole
n'était qu'une aventurière qui avait fait la noce assez longtemps et qui avait trouvé un bon gogo pour se faire épouser.
Seulement, tout en faisant la noce, elle avait, paraît-il, été condamnée autrefois pour escroquerie, et naturellement elle avait été expulsée à la suite de sa condamnation.
Un substitut du Parquet reconnut son nom et il la fit rechercher pour la faire arrêter, car il ne s'agissait plus seulement d'expulsion pour elle, mais d'une nouvelle condamnation qui était inévitable pour rupture de ban, puisqu'elle était rentrée en France.
.Mais quand les agents de la Sûreté se présentèrent chez elle, ils firent buisson creux; l'Espagnole avait déguerpi dans la nuit, prévenue par Berlin qui avait eu vent de la chose.
Malheureusement pour lui, le pot aux roses fut découvert et le préfet de police adressa une plainte à notre directeur qui ne fit ni une ni deux et qui mit tout simplement Bertin à la porte.
C'était un gaillard habile que votre ami Bertin...
— Mon ami!... protesta de nouveau Mouredu avec vivacité, ah! Dieu garde!... Des amis comme ça, jamais de la vie!
— Je veux dire votre camarade de la marine, rectifia le garçon de bureau.
— Vous ne savez pas de quel côté il a mis la barre en quittant le Ministère.
— Non. Je sais qu'il avait de l'argent, et même une somme assez rondelette, car celte M""^ de Lizieux était très riche et elle a dû payer ses services assez cher.
— Le fait est, dit Bouguarès, qu'elle lui devait une fière chandelle.
— Je crois, dit l'employé du Ministère, qu'il s'est mis à s'occuper d'affaires, de contentieux, quelque chose comme ça.
Mouredu était passablement intrigué par ce qu'on venait de lui apprendre.
Il sentait quelque chcse de louche dans ces coïncidences du rôle de Berlin dans l'affaire de Lizieux, en le sachant de nouveau uicié aujourd'hui, sous le nom de (Ihabcrtin, qu'il devait avoir pris après sa révocation, aux inlrigues de cet homme dont il avail pourtant desservi autrefois les intérêts.
Mais il était trop préoccupé et trop vivement poussé par le désir de s'enquérir davantage pour méditer longtemps en ce moment sur cet imbroglio mystérieux.
Il voulait profiter de l'excellente aubaine qui lui était offerte pour s'informer.
Aussi, ayant avalé quelques gorgées de son vermouth-guignolet, il demanda :
— Dites donc, vous qui êtes dans l'administration, comment que vous vous y prendriez pour trouver quelqu'un?
— C'est Bertin que vous recherchez, n'est-ce pas? demanda le Narbonnais.
— Vûui, c'est lui.
— C'est assez mal commode, car Paris est grand et il peut y avoir des difficultés créées par lui, s'il ne tient pas à ce qu'on le retrouve. Ainsi, par exemple, pour ne vous citer qu'un cas, il peut avoir changé de nom.
— Pour qu;mt à ça, repartit Mouredu, je suis paré à l'attaque, mon bon. Je sais le nom qu'il a pris; on l'appelle aujourd'hui M. de Chaberlin.
— Diantre! il s'est anobli!
— Il paraît.
— C'est toujours un renseignement. Maintenant il y a encore le visage qui, en près de vingt ans, peut bien changer. Mais cela ne serait pas une difficulté puisque vous connaissez le nom que porte votre homme aujourd'hui et qu'il vous importe avant tout de le découvrir. Vous saurez bien ensuite voir si c'est bien le Bertin que vous avez connu.
— Ah! pechère, voui, je m'en charge.
— C'est par ses relations que vous pourriez arriver à lui, si toutefois vous les connaissez.
— Non, je n'en connais pas.
— Vous pourriez peut-être trouver parmi les agents d'affaires quelqu'un qui ait été en rapport avec lui.
Eh! mais, tenez, fit aussitôt le Narbonnais en se reprenant vivement, il y a cette femme qui a été sa maîtresse, d'après ce que j'ai entendu dire.
— Quelle femme?
— Cette Palmyre.,. si toutefois elle est toujours à Paris.
— Palmyre!
— Oui, celle qui servit à établir les prétendues relations adultères de M. de Lizieux; car vous savez, lorsque Bertin a été révoqué, il y a eu une enquête, et l'on a très bien su ce qui s'était passé.
Palmyre était la maîtresse de Berlin, ou elle l'a été après l'affaire. Ils s'étaient entendus tous les trois, M""' de Lizieux, Bertin et cette fille, pour faire le procès et pour le gagner sûrement.
— Mais où la liouverï
— L'avocat qui a plaidé pour M. de Lizieux pourrait peut-être le savoir.
— Ça, c'est une idée, mon bon, dit Mouredu.
— Cherchez de ce côté, dit le compatriote de Bouguarès, car je crois que c'est le meilleur moyeu d'arriver à Berlin.
— Je vous remercie tout de même, que!
Quelques instants après, Tislin Mouredu se séparait de Bouguarès et du garçon de bureau.
Il se disposait à retourner à Cornieilles.
— C'est dimanche, se dit-il; les avocats ne sont pas à leurs cabinets, je perdrais mon temps.
Et puis j'ai besoin de causer de tout ça avec mon commandant qui sera plus habile que moi à relever le point au milieu de tout ce méli-mélo de mic-mac.
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Bertin était sûr d'être bien servi en comptant sur Palmyre.
11 avait affaire à une femme dont l'intelligence lui avait été bien prouvée plusieurs fois.
Dans l'aiïairede Lizieux elle avait conduit cette intrigue d'une manière admirable.
Maintenant encore, dans le personnage qu'elle représentait dans la maison de l'avenue de Clichy, elle jouait son rôle dans la perfection.
Elle avait su se valoir la sympathie de M""' Davoul et gagner les bonnes grâces d'Alice et de Miette.
Elle avait inspiré confiance à tous.
La concierge, dont elle rémunérait largement les services, avec cette largesse maladroite des provinciaux qui savent qu'à Paris tout se paie et qui sèment des pourboires généreux pour être bien servis, ne tarissait pas en éloges sur son compte.
C'était une dame «si comme il faut, si rangée, si honnête, si éconoiin:, si reconnaissante pour tout ce (jue l'on faisait |)Our elle, si bonne et si serviahle. »
M. Putol lui-même était un homme u si bien, si distingué, siinlelligenl. »
Il avnil nn emploi magnili<pii;.
« Inspecteur d'assurances!... songez donc! »
C'était un emploi de confiance.
Il fallait qu'il l'ut très hautement estimé!
« Et ce qu'il devait gagner de gros appointements à ce métier-là qui ne consistait qu'à voyager » pour aller vérifier les sinistres, évaluer, transiger, régler !
L'excellente femme, aveuglée par les proflts qu'elle tirait de ses nouveaux locataires, profits comme elle n'en avait jamais eus, ne jurait plus que par eux.
M"= Pntot s'était mis, comme elle l'avait dit, à prêter la main à Alice et à Miette pour aider à faire les toilettes en vue de la noce.
Elle n'était pas très habile dans les travaux de couture, elle qui avait eu toute une existence d'oisiveté et de plaisirs; mais enfin elle savait coudre, comme toutes les femmes.
Elle avait un peu mis la main à divers ouvrages, lorsqu'elle était à Caen avec sa mère et qu'elle aidait l'ouvrière qui venait travailler chez elle, à la journée.
Alice et Miette avaient fait tous leurs achats dans les magasins de nouveautés.
Les étoffes avaient été prises dans une des maisons de gros qui fournissaient M°" Duchesnoy, la couturière de la rue du Quatre-Seplembre, parce qu'Alice, bien connue des représentants de cette maison, avait obtenu des prix bonifiés par d'importantes réductions.
C'est là qu'on avait acheté les vingt-cinq mètres de faille blanche pour la robe de mariée.
La fiancée de Pierre Lion avait quitté sa patronne, car elle comptait, aussitôt après son mariage, s'établir à son compte à Vincennes, persuadée qu'elle ne tarderait pas à s'y faire une bonne clientèle.
On travaillait donc ferme depuis quelques jours.
La pièce qui servait de salle à manger avait été convertie en atelier de couture.
On mangeait dans la cuisine qui était heureusement assez grande.
C'est là que M°" Putot venait chaque jour travailler avec les deux amies.
11 n'y avait pas eu moyen de lui refuser.
On ne voulait pas qu'elle se dérangeât, il ne fallait pas abuser de sa complaisance; mais elle y avait mis tant d'insistance et de bonne grâce qu'il avait fallu accepter.
Dti reste, elle s'ennuyait toute seule chez elle, assurait-elle à chaque instant.
Elle n'aimait pas sortir.
Elle prétendait avoir peur de s'égarer dans le dédale des rues de Paris ou de se faire écraser par les voilures.
La concierge lui faisait son ménage, toutes ses commissions, une grande partie de sa cuisine; il ne lui restait donc absolument plus rien à faire.
Tandis qu'en travaillant, elle ne voyait pas passer le temps.
Elle savait se rendre utile.
Elle rabattait les coutures; on lui donnait les faux ourlets à poser; les pinces et les coutures du corsage à « exlraforer », les poches à préparer, tous les menus travaux, en un mot, que dans les ateliers on confie aux mains novices des apprenties.
Quand Alice essayait les costumes sur le mannequin, elle passait les épingles.
Elle paraissait être heureuse de se rendre utile.
Elle ne cessait de vanter le goîit et l'habileté de la jeune couturière, sachant bien que les éloges sont toujours agréables à entendre.
Puis, quand on travaillait tranquillement, chacune à sa place, — Alice la plus près de la fenêtre, Miette en face d'elle, et M"" Putot entre elles, — on causait, on bavardait.
C'est alors que, le sujet s'y prêtant à merveille, Pahnyre s'acquittait dans la perfection de la mission que son amant lui avait confiée.
Elle avait beaucoup lu, aflirmait-elle.
Ce qu'elle aimait le plus dans les journaux, c'étaient les faits divers et les tribunaux.
Chaque nouvelle contenait parfois un véritable roman.
Il y en avait eu, des scandales que des mariages avaient fait éclater tout d'un coup !
Le grand monde en était moins exempt encore que les autres classes de la société.
Combien y en avait-il qui se mariaient en blanc, cachant sous leur Heur d'oranger une faute, une honte ignorée, parfois même un enfant né de relations coupables et secrètement élevé dans (piclque trou de province.
Palmyri! n'élait pas embarrassée pour citer des exemples à l'appui.
Elle avait bien d'autres récits à faire, que celui di- la baronne de .Montai que Merlin lui avait .'^uggéré.
Elle racontait des vongoances de jeunes filles séduites, do maîtresses
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abandonnées par des hommes sans cœur qui les laissaient le jour où ils trouvaient une fiancée pourvue d'une dot rondelette. Le jury les avait toujours acquittées.
A un autre moment, l'habile et perfide auxiliaire du maître -chanleur savait amener la conversation sur un autre sujet.
Elle parlait à Alice de ce qu'elle comptait faire lorsqu'elle serait mariée.
C'était, en effet, à la fille de M™= Davoul qu'elle s'adressait de préférence.
Miette était là, elle entendait.
Cela lui suffisait.
Alice avait dit qu'elle travaillerait chez elle, qu'elle se ferait recommander par ses fournisseurs et par les gens qu'elle arriverait à connaître, afin de se faire petit à petit une clientèle.
Elle aurait bien pu, si elle l'avait voulu, venir travailler à Paris, car sa patronne ne demandait qu'à la garder.
41""= Duchesnoy lui avait même proposé une assez jolie augmentation si elle avait voulu rester.
Mais ce serait trop de tracas pour aller et venir le malin et le soir.
Et l'hiver, ce ne serait guère agréable, les jours de neige ou de mauvais temps.
Alice préférait gagner moins, au début, et travailler chez elle.
Pierre viendrait déjeuner et diner, au lieu d'être obligé de prendre ses repas de midi au mess des sous-officiers.
Palmyre approuvait ces résolutions.
— iNaturellement, assurait-elle, vous arriverez très bien à vous faire une clientèle quand on verra le talent que vous avez.
Regardez-moi ça, disait-elle en montrant les paniers de la jupe blanche qu'Afice avait formés avec art sur le mannequin; est-ce fait avec goiit!
Mais, ma chère petite, je ne vous donne pas un an avant que vous ayez toute la clientèle des dames des officiers; vous verrez ça.
Puis elle ajoutait :
— Ah ! ce ne sera plus le même ouvrage qu'à Paris. Vous n'aurez pas les grandes dames, les femmes légères, ces filles qui dépensent sans compter et qui ont toujours une nouvelle toilette à se laire.
— C'est une bonne clientèle, dit Alice, mais il y a bien des déboires et des pertes. — Chez ma patronne, il y a chaque année plus de dix mille francs qui sont perdus avec ces l'emmes-là.
— C'est bien possible.
— Parbleu! compléta M"= Davoul qui était là, occupée à bâtir le fond de jupe, ces demoiselles-là paient tant qu'elles ont quelqu'un; mais le jour où elles sont lâchées, ce qui leur arrive assez souvent, si elles ne retrouvent pas tout de suite un autre amant, elles s'arrêtent.
— C'est vrai, objecta M"" Putot, mais elles ne sont pas toutes logées à cette enseigne. C'est souvent le monsieur avec qui elles vivent qui paie, car celles qui sont habiles savent mener leurs protecteurs avec elles chez la couturière, sous le prétexte de leur faire choisir les étoffes ou de leur montrer l'essayage, et alors il règle la note.
— Cela arrive quelquefois, dit Alice en quittant une bande qu'elle venait de plisser pour faire une chicorée qui garnirait le bas de la jupe.
— Tenez, pour ne citer qu'un exemple, dit la maîtresse de Berlin, ce jeune homme dont vous parliez l'autre jour... un Espagnol, je crois... Enfin celui qui a fait faire un si joli costume d'odalisque...
— Oui, oui.
— Vous savez bien ce que je veux dire : le jeune homme qui a une maîtresse rue Marbeuf.
— M. de Lizieux?
— C'est ça.
Palmyre était arrivée où elle voulait.
— Oh! il est riche, celui-là, dit Alice; c'est toujours lui qui paye. Il venait tous les trois mois régler les notes à la maison même, sans qu'on les lui envoie. — Du reste, il avait formellement défendu de jamais envoyer une facture, ni chez lui, ni chez sa maîtresse.
— Je comprends : il ne voulait pas que son père sache ce qu'il dépensait.
— Parbleu!
— Et comme il avait plusieurs maîtresses qu'il faisait habiller dans la même maison, ajouta M""= Putot, il était sûr ainsi que l'on ne ferait pas l'impair de facturer à l'une les toilettes de l'autre.
— C'est assez adroit, dit M"' Davoul.
— On devait y faire attention?
— Bien sûr, répondit Alice. Mais il n'y aurait guère eu l'occasion de se tromper, parce que ce n'était que celle de la rue Marbeuf que l'on habillait chez M"'' Duchesnoy.
— Ah ! el l'autre?... Vous ne lui avez fait que ce IravesliV
— Pas davantage.
— Elle avait .sans doute sa couturière.
— C'est possible.
José pontifiait au milieu de toutes ces femmes. {P. 1311.
— Qui sait? insinua la maîtresse de Berlin, ce n'était peut-être pas une cocotte, comme l'autre.
— Oh! que voulez-vous que ce soit?
— Le fait est : rien de propre. Mais on voit parfois des jeunes filles de famille... Elle était jeune, n'est-ce pas?
— Je suis sûr qu'elle n'avait pas plus' de dix-huit ans, répondit la
fiancée de Pierre Lion.
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Miette ne prenait guère part à la conversation. Elle travaillait aux boutonnières du corsage. Alors Palmyre se tourna vers elle.
— Si jeune que çal... fit-elle.
— Oui, je suis de l'avis d'Alice, dit alors la jeune fille.
— Dix-huit ans!... Si c'est possible!
Alors, c'est la seule fois que vous l'avez vue chez voire patronne? demanda 11""= Putot.
— La seule fois; elle n'est même pas venu essayer, répondit Alice. — C'est M. de Lizieux qui a apporté un corsage pour les mesures.
— Du reste, ajouta Miette, dans un costume d'odalisque il n'y a pas grand'chose d'ajusté.
— C'est juste.
Puis, Palmyre demanda :
— Est-ce qu'elle était aussi jolie que l'autre?
— Celle de la rue Marbeuf?
— Oui.
— Non, je préfère l'autre, M"' Pélago.
— Moi aussi, approuva Miette.
— L'avez-vous bien vue?
— Très bien.
— Elle n'est venue que le soir, d'après ce que vous m'avez dit.
— C'est vrai, répondit encore la fille de Léon des Roselles, mais dans nos salons d'essayage il y a des lumières et l'on voit clair comme en plein jour.
— Toutes ces femmes, du reste, paraissent jolies avec de la toilette, opina M"" Davoul.
— Celle-ci, dit Alice, était plutôt gentille que jolie.
— Vous ne l'avez jamais plus revue? demanda la complice du mailrechanteur.
— Non. — D'ailleurs nous ne sortons guère. '
— iVut-ctre ne la rcconnaîtriez-vous pas?
— Oh! si.
— Vous ne l'avez pourtant vue qu'une seule fois.
— Ça ne fait rien.
— El vous, mademoiselle Miette?
— Je la reconnaîtrais bien aussi, n'pondil la jeune fille.
— Vous êtes connue moi, dit M"" l'ulot. J'ai une mémoire des physionomies quelque chose d'étonnant. Quand j'ai vu une personne une fois, je la rcconnailrais, serait-ce vingt ans après.
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— Moi aussi, ajouta Miette.
— Eh bien! moi, non, fit la mère d'Alice. Je me rappelle mieux les noms que les visages.
Palmyre savait maintenant ce qu'elle voulait.
Elle était désormais plus sûre encore qu'elle ne l'avait dit à son amant que Miette n'hésiterait pas à reconnaître Luce d'Azergues si elle venait jamais à se trouver en sa présence.
La reconnaissance serait formelle.
Elle se ferait sans hésitation.
Dans cette fille de duc, elle retrouverait sûrement la joyeuse compagne de José dans la nuit du réveillon.
Cependant elle voulut être plus sûre encore.
Elle reprit :
— Des fois on s'y trompe, pour les femmes surtout, parce qu'on les a vues une première fois dans telles ou telles conditions et lorsqu'on les revoit dans un tout autre monde, dans une toilette différente, elles ne sont pas les mêmes et il peut se faire qu'on ne les reconnaisse pas.
Elle précisa même davantage.
— Ainsi, supposez que cette petite... gourgandine, — je ne peux pas l'appeler différemment, arrive à tromper un brave homme qui ignore son passé et qui se mette à l'aimer. Elle pourra prendre des allures de femme honnête...
— Ces coquines-là sont si habiles! dit M"' Davoul. Elles ont toutes les roueries.
— C'est vrai, chère madame. Il n'y en a pas pour prendre des airs de vertu comme ces anciennes effrontées. — C'est pour cela que je dis que l'on peut s'y tromper.
C'est heureux pour elles, car voyez-vous quelle honte si elles venaient un jour à être reconnues par un de leurs anciens amants, ou par quelqu'un qui aurait été témoin de leur inconduite.
— Oh! mais celle-là, dit à son tour Alice, elle est reconnaissable, et si je la voyais un jour, dans n'importe quel monde, sous n'importe quelle toilette, je suis sûre que je la reconnaîtrais.
^'est-ce pas, Miette?
— J'en suis bien sûre, répondit la fille de Léon.
— Avec son petit nez retroussé et son air effronté... puis ses yeux noirs.
— Il me semble que je la vois encore, dit Miette.
Ce fut le dimanche malin, à sept heures et demie, que Pahnyre reçut la dcppche de son amant.
Elle était arrivée trop tard pour être distribuée par le service de nuit.
La concierge accompagna le facteur du télégraphe au deuxième étage, car c'était l'heure où elle allait commencer à faire le ménage de sa sympathique localaire.
— Madame Putot, une dépêche pour vous.
— Pour moi!... de mon mari, sans doute.
Paimyre prit le papier bleu et donna une gratification au petit facteur.
Elle déchira la fermeture et lut.
— C'est bien de lui, dit-elle.
— M. Putot se porte bien? demanda la concierge, il fnit un hon voyage ?
— Des affaires excellentes!
— Tant mieux.
— Il esta Château-Thierry et il arrive ce matin à midi et quart. — Tenez, voyez.
— Vous n'allez plus être seule.
— Mon Dieu, j'y suis habituée. Qui sait s'il ne va pas encore repartir dans quelques jours? — Il suffit qu'il y ait un sinistre quelque part, la Compagnie l'envoie et il est obligé de se mettre en route.
— Heureusement il ne brûle pas des maisons Ions les jours, dit la concierge.
— Il en briile encore assez souvent, surtout à cette époque de l'année. Les mois de mars et d'avril sont les plus mauvais pour les Compagnies, à cause des grands vents qui soufflent et qui empêchent souvent de combattre l'incendie.
— Oui, c'est vrai.
— Je vais toujours aller l'attendre à la gare, dit Paimyre. Je sais que ça lui fait plaisir quand il revient de voyage. — Vous me direz quel omnibus il faut que je prenne, car je connais si peu Paris...
— Voulez-vous que ma fille vienne avec vous, M"" Putot.
— Non, merci... Je ne veux pas la déranger.
— Ça ne la dérange pas... et vous savez, il ne faut pas se gêner avec moi.
— Je saurai bien trouver, allez.
— D'ici, du reste, c'est bien simple, expliqua alors la concierge. — Vous n'avez qu'à prendre le tramway qui passe à la place Clichy jusqu'au
boulevard Magenta; et là vous changez, avec votre correspondance, pour celui de la Bastille qui passe même devant la gare de l'Est. — C'est très facile.
Palmyre n'avait pas besoin de tous ces renseignements; mais elle tenait à jouer consciencieusement et méticuleusement son rôle de provinciale.
Elle voulait que son amant fut satisfait de tout ce qu'elle aurait fait, et elle était certaine qu'il ne lui ferait que des éloges quand elle lui apprendrait avec quelle habileté elle avait manœuvré pour s'assurer que Miette reconnaîtrait sûrement Luce d'Azergues si elle la voyait un jour, en n'importe quelle circonstance.
BERTIN, CHABERTIN, DE LIZIEUX
José de Lizieux ne se doutait pas de ce que faisait son prétendu père pour rendre impossible le mariage de Luce d'Azergues avec le commandant de Salverne.
Il ne pouvait comprendre quel intérêt puissant le poussait.
Il avait confiance en lui cependant et il était persuadé, comme le maître-chanteur le lui avait affirmé, que ce serait lui qui épouserait la fille du duc d'Azergues.
Le fat présomptueux ne parlait plus de ses espérances à Pélago, qui profitait de chaque occasion pour le railler ; mais il se promettait de se rattraper lorsque la chose serait faite.
Alors ce ne serait pas seulement Pélago qui serait « épatée », selon son expression, en le voyant fiiire ce brillant mariage ; tous ses amis du cercle l'envieraient ou le féliciteraient.
Alors, grâce au prestige de l'illustre alliance qu'il aurait contractée, il mènerait cette vie de grand seigneur pour laquelle il se croyait doué.
Il aurait un hôtel à lui, une maison princièrement montée, des écuries de courses, comme le comte de Bellegarde, qui serait devenu son oncle.
Dans son esprit, José avait déjà tracé le programme de l'existence somptueuse qu'il mènerait.
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Il comptait surtout humilier Adrien de Salverne et se venger de lui en épousant la riche fiancée sur laquelle il avait jeté les yeux. Alors, le bellâtre triompherait.
Depuis le duel, José de Lizieux n'avait plus entendu parler du mariage de Luce.
Il ignorait même que la soirée de contrat avait eu lieu récemment.
Le maître-chanteur avait soin de l'entretenir dans l'ignorance pour éviter qu'il ne commît quelque nouvelle bêtise qui compromettrait le résultat de ce qu'il préparait.
L'habile gredin se méfiait du fils de Carmen, car, en cette affaire, c'était plutôt pour lui-même que pour José qu'il travaillait.
Mais pour cela il fallait que le mariage se fit.
José, — l'amant de Palmyre le savait, — aurait été capable, s'il avait vu Luce près de lui échapper, de rendre impossible toute tentative.
Qui sait si, emballé par le dépit, il ne se livrerait pas à quelque incartade ?
Qui sait si, pour rompre le mariage du commandant de Salverne, qu'il saurait imminent, il ne ferait pas savoir à son rival que Luce avait été sa maîtresse ?
N'était-il pas capable, en réalité, de soulever ce scandale sans en prévoir les conséquences ?
Qu'arriverail-il alors?
Le mariage d'Adrien de Salverne serait rendu impossible, c'est vrai !
Mais celui de José ne serait pas conclu pour cela.
Le duc d'Azcrgues ne voudrait pas donner sa fille à l'homme qui était parvenu à la séduire.
11 sévirait.
U la ferai* enfermer dans un couvent.
Il cherc.'.;rait à étouller le scandale que ce mariage inattendu divulguerait au contraire.
Pélago était au courant.
Elle savait par Berllia, à qui le capitaine de Coursades l'avait dit, que la soirée de contrat avait eu lieu et que le mariage de Luce était proche.
Mais, ohéissante aux conseils de M. de Lizieux, elle n'en parlait pas à José.
Elle savait qu'elle aurait ainsi tout profit.
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D'abord, elle n'avait jamais pu se figurer que José, ce prétentieux ridicule, parviendrait à se faire agréer par la famille d'Azergues.
Ce mariage ne lui avait jamais paru possible.
En outre, elle ne tenait pas à ce qu'il se fit, car elle voulait se conserver un amant qui était suffisamment rfche pour elle et qui était aussi bête que fat et généreux.
Elle n'aurait pas eu besoin des recommandations de M. de Lizieux pour ne pas en parler à José, car elle désirait que le mariage de Luce et du commandant de Salverne se fit à son insu, pour qu'il ne parvienne pas à l'empêcher.
Bertin avait bien compté sur ce sentiment.
Il était tranquille en sachant José chez sa maîtresse.
Il savait bien ce qu'il avait fait en le lui confiant.
José se laissait vivre tout tranquillement chez Pélago, se trouvant très heureux.
Bertha, qui était assez souvent seule depuis quelque temps, à cause des occupations de son amant, venait chaque jour chez son amie.
On s'amusait ferme.
Pélago avait même invité, le dimanche, d'anciennes amies, rencontrées quelques jours auparavant, et qu'elle était bien aise d'étonner par le train luxueux de son existence.
On avait passé toute la journée en joyeuse compagnie.
José pontifiait au milieu de toutes ces femmes.
Il trônait, en vaniteux fier de voir que l'on reportait à sa générosité et à sa richesse tout le luxe que l'on admirait chez sa maîtresse.
Il était flatté en parlant de son duel avec le commandant de Salverne.
A table il présidait, ayant Bertha à sa droite et une assez jolie fille à sa gauche.
N'élait-il pas le maître de la maison ?
Sans nous attarder en la compagnie de ce sot et de ce bellâtre ridicule, rejoignons notre ami Mouredu que nous avons vu reprendre le train pour retourner à Gormeilles.
Son retour était impatiemment attendu.
Léon et M"= Mercier pensaient qu'il apporterait des nouvelles.
Lui-même avait hâte d'être revenu, car il lui tardait de connaître le résultat de la visite que l'ancienne institutrice devait avoir faite à M. de Lizieux.
Noire ami attendit que Magali fût partie pour parler.
La jeune fille devait aller avec Norine chez des voisins qui l'avaient invitée pour l'après-midi.
Alors Tislin rnfonla ce qu'il avait appris au Ministère et surtout grâce à l'ami de Bouguaiès.
Quand il fit connaître les motifs de la revocation de Berlin, amenée par cette afi^iire de Lizieux, ce fut un saisissement simultané cliez Léon des Roselles et chez M"^ Mercier.
Ce qui avait paru louche et inexplicable à Tistin, apparut du premier coup à l'officier de marine et à l'amie de Jane comme une intrigue infernale ourdie par Berlin.
Il n'y avait désorinais plus un doute pour eux.
Bertin avait disparu aussitôt après son départ de la Siîreté générale.
Il avait pris le nom de M. de Ciiaberlin.
C'était lui qui, à l'aide des fonds fournis par M"' de Lizieux, s'était installé au boulevard Malesherbes.
C'était bien lui qui avait dirigé tonle cette machination épouvantable, ourdie avec M"e de La Possonnière contre l'amour de lane et de Léon.
En agissant ciinsi, non seulement le misérable rendait à l'horrible douairière de Champlocé des services qu'il lui faisait payer le plus cher possible, mais il servait encore sa haine contre l'ancien officier de La Bérénice.
Nos trois amis discutaient.
Ils commentaient les renseignements que Tistin Mouredu apportait.
Mais, ce qui les surpassait tous trois, ce qui leur paraissait absolument incompréhensible, c'était le rôle que l'ancien policier révoqué jouai', aujourd'hui auprès de M. de Lizieux qui avait été autrefois sa victime.
Ce M. de Lizieux ne pouvait être qu'un misérable comme l'homme dont il avait payé les infâmes services.
Comment juger autrement celui qui n'hésitait pas à recourir à des procédés aussi honteux, qui employait le chantage le plus ignoble pour faire briser un mariage ?
Mais alors M"' Mercier, qui venait de réfléchir longuement, intervint.
— 11 faut ijuc je vous avoue quelque chose, dit-elle en s'adrossant parti('ulièrement à Léon des Roselles.
Sa voix était grave.
Léon et Moiuedu, halolanls, anxieux, étaient prêts à l'entendre.
— Je n'ai pas voulu vous attrister en vous disant ce que je vais vous apprendre lorscjuc je l'ai su, dit l'amie dévouée de Jane, car je connaissais assez vos souffrances pour ne rien faire qui put les aggraver.
M™' Putot était allée attendre son mari à la gare du boulevard de Strasbourg. (P. 1320.) '
n y a longtemps déjà... il y a plusieurs années, car c'était deux années au plus après le mariage de celte malheureuse Jane.
— C'est de M. de Lizieux qu'il s'agit ? demanda subitement Léon des Roselles.
Il avait déjà pressenti ce que M"' Mercier allait lui apprendre.
— Oui, c'est de lui.
Alors, l'ancienne institutrice raconta tout ce qu'elle savait.
Elle dit à quel chantage épouvantable M. de Lizieux s'était livré, en se servant de ces lettres volées, qu'il prétendait alors avoir trouvées dans l'hôtel dont il était devenu acquéreur.
Il dit quelle passion révoltante le misérable avait conçue pour Jane qu'il pensait soumettre à ses exigences criminelles en la menaçant de révéler à son mari cette faute qu'elle avait déjà expiée si cruellement.
Mais Léon des Roselles, en l'écoutant, sentait une révélation se produire en lui.
— Le misérable ! cria-t-il avec colère. — Ah ! je comprends tout maintenant !...
— Que comprenez-vous ? demanda M"' Mercier.
— Ce de Lizieux n'est autre que Berlin.
— Est-ce possible ?
— Tonnerre de bon sort ! jura Mouredu. Je ne savais pas comment le dire, mais vé, je le sentais aussi.
— C'est lui, j'en suis siir, affirma Léon.
— Vous avez raison, mon commandant !... ah! bonne mère, ce gredin-là ne nous échappera pas, je vous le jure !
— Comment en serait-il autrement? expliqua l'amant de Jane qu'une fureur violente animait. — Ces lettres qu'il prétend tenir de Chabertin, c'est lui-même qui les a volées.
— Vouij voui, mon commandant, c'est lui !
— C'est lui qui a commis ce monstrueux attentat dont parle sa leltre, et qu'il attribue à Chabertin, sachant bien qu'on ne le trouvera pas.
— Grand Dieu ! fit M"= Mercier.
— Voyez comme tout s'enchaîne !... ah ! je comprends tout maintenant !
Berlin ou Chabertin était seul à même de savoir ce qui se passait, grâce à ses machinations avec M"' de La Possonnière.
— Que le diable patafiole la vieille sorcière ! s'écria Mouredu qui, à ce souvenir, ne put retenir cette brutale et énergique imprécation.
— Donc, reprit Léon, lui seul, au courant de lotit, connaissant la maison de la rue de Courcelles où il était venu souvent, a pu s'introduire dans la chambre de Jane.
— Cela ne fait aucun doute, approuva l'ancienne institutrice.
— (^el homme qui, non content de voler ces lettres pour s'en faire une arme houleuse dont il comptait se servir, a profané sa victime, aurait ensuite abandonné ces lettres à un autre !... Non, je ne peux |)as le croire. — La raison d'intérêt même ne saurait me le faire adnu'tire !
— Vous avez bien raison, dit M"' Mercior. — Jane était riche avant
son mariatre. Elle disposait d'une fortune immense depuis qu'elle avait épousé le duc d'Azergues, et ses millions devaient tenter avec bien plus de séduction celui qui possédait ces lettres que la fortune relativement modeste de M. de Lizieux.
— C'est ce qui m'a frappé tout de suite, répondit Léon des Roselles. Il ajouta :
— C'est moi qui irai voir l'avocat qui a plaidé pour M. de Lizieux dans ce procès en séparation, et à son défaut, je trouverai bien quelqu'un qui l'ait connu. J'aurai les renseignements nécessaires, car je veux confondre ce misérable et le livrer à la justice comme le méritent ses forfaits.
Oui, plus j'y réfléchis et plus je comprends que ce M. de Lizieux, quel qu'il soit, n'aurait pas été capable de ce que vous venez de me dire. — Il faut être le dernier des lâches et des infâmes pour se livrer sur une femme à un chantage aussi odieux.
Je le sens... Je ne me trompe pas... Berlin n'est autre que M. de Lizieux dont il a pris le nom.
Qui sait si cette métamorphose ne cache pas quelque crime nouveau que nous allons découvrir?
— Ah ! le darnaguas, s'écria Mouredu, il en est bien capable, mon commandant !
— Celui qui a tenté d'attirer à lui cette malheureuse Jane, reprit l'officier de marine avec une véritable logique de déduction, celui qui a eu l'infamie de la contraindre à entendre l'aveu de sa passion ignoble ne peut être que le misérable qui a déjà souillé l'infortunée par un premier crime et dont la hideuse concupiscence et les désirs criminels ont été allumés par ce premier attentat.
Celui-là, c'est Berlin!... c'est le voleur des lettres!... c'est le violateur!... c'est lui, lui seul!
— Oui, vous avez raison, approuva M"' Mercier. L'auteur d'un crime ne va pas en faire l'aveu cynique à un autre!... Il faut connaître ce que cache l'histoire de ce M. de Lizieux.
— Eh ! té, dit à son tour notre ami Tistin, moi je comprends une chose qui prouve une fois de plus que vous avez mis dans le mille, mon commandant. Ce n'est pas pour rien que le prétendu M. de Lizieux a tiré sa bordée aussitôt après avoir envoyé la lettre à M"' Mercier, vé!... Le gaillard se doutait bien qu'elle allait tâcher de l'accoster en un coup de barre, et comme il se doutait bien qu'elle le reconnaîtrait, puisqu'elle l'avait vu sous le nom de Chabertin au boulevard Malesherbes, il a levé l'ancre.
— Oui, c'est bien cela, dit l'amie de Jane.
— Vous avez raison, approuva également Léon des Roselles. Mais ce prétendu M, de Lizieux est lié par des intérêts qui ne lui permettent pas de disparaître à jamais. 11 est propriétaire de l'hôtel de la rue de Courcelles, ainsi que nous l'avons su. Il faudra donc qu'il revienne.
— Pardi ! fil Mouredu. Seulement il faudra agir de ruse avec lui, car s'il sentait qu'on prépare un branle-bas de combat, il filerait à toutes voiles.
— Il faut, dit le père de Magali, qu'il ne se doute pas de ce que nous allons faire.
— C'est ça, mon commandant. On ne hissera pas le pavillon, on n'allumera pas les feux et on s'embossera à couvert pour fondre dessus à l'improviste !
— Avant tout, il faut découvrir la vérité ; il faut réunir toutes les preuves qui devront servir à le confondre, et comme le temps presse, comme U faut songer à protéger contre ce misérable cette malheureuse qu'il a déjà si affreusement torturée, il faut agir vivement.
— A nous deux, allez, mon commandant, nous ferons de la besogne, dit Tistin.
— Oui, et je compte sur vous !
— Toujours!... vous à la barre, moi sur le pont ! et di^tie li que vingué à Berlin !
Alors une sorte de conciliabule eut lieu entre les trois amis qu'animait également la résolution de sauver la pauvre Jane et de la préserver de la catastrophe dont un misérable la menaçait.
Léon, Mouredu et M"' Mercier échangèrent leurs idées et se partagèrent la besogne.
11 n'y avait plus aucun doute en leur esprit.
Ce M. de Lizieux ne pouvait être que Berlin, et l'on en aurait bientôt la preuve.
Avant tout, il fallait veiller sur Jane.
Il fallait èlre auprès d'elle pour parer aux coups imprévus qui pourraient lui être portes.
Il fallait renlourer d'une vigilante et d'une constante sollicitude.
C'est à M"" Mercier, qui avait déjà si heureusement réussi, que ce poste revenait.
Léon se proposa de chercher les renseignements nécessaires pour établir la preuve que le propriétaire de l'hôtel de la rue de Courcelles avait usurpé un nom qui n'était pas le sien.
11 verrait l'avocat qui avait plaidé le procès de M. de Lizieux.
Il découvrirait toutes les personnes qui l'avaient connu.
11 irait même, s'il le fallait, en Espagne, trouver cette Carmen Pabla qui avait porté son nom, et qui, mise en présence de cet homme, reconnaîtrait sîirement que ce n'était pas son mari.
Il obtiendrait pour elle un sauf-conduit, à l'aide des amis qu'il possédait, et il la ramènerait en France.
11 allait profiter de ce voyage pour s'en servir comme d'un empêchement à assister au mariage auquel son ami Claudius l'avait invité.
Mouredu l'aiderait dans cette lâche.
De son côté, il se procurerait des renseignements qui coiroboreraient ceux qu'il recueillerait lui-même.
Tistin s'occuperait de retrouver les personnes ayant connu Bertin, et entr'autres cette Palmyre, cette fille qui avait figuré au procès en séparation, qui avait avoué être la maîtresse de M. de Lizieux et qui, par conséquent, les connaissait également l'un et l'autre.
Il surveillerait en même temps l'hôtel de la rue de Courcelles pour le cas où le prétendu M. de Lizieux y reparaîtrait.
CHAPITRE CLXI
DEVANT L HOTEL D AZERGUES
Le maître-chanteur ne se doutait pas de l'effet qu'avait produit sa lettre.
En écrivant à M"« Mercier, il avait eu soin, comme nous l'avons vu, de déguiser soigneusement son écriture.
Cette lettre était signée : « Georges de Lizieux >.
Il ne fallait pas que l'ancienne institutrice puisse y reconnaître l'écriture de M. de Ghabertin qu'elle avait peut-être connue.
L'habile gredin avait pris constamment les précautions les plus minutieuses pour que rien ne vienne jamais le trahir.
Il s'était arrangé, depuis qu'il avait pris le nom de M. de Lizieux pour ne jamais écrire une seule ligne.
C'est dans ce but que l'ancien policier avait fait l'acquisition d'une macbine à écrire.
Jamais un mot, à l'exception de sa signature, — illisible du reste, — n'avait été tracé par sa main.
Pour correspondre avec son entraîneur, comme avec toutes les per-
sonnes, peu nombreuses du reste, avec lesquelles il était en relations, il ne se servait que de la « Yost », dont les caractères typographiques ne le découvraient pas.
L'écriture de la lettre adressée à M"« Mercier, il en était certain, ne pouvait pas le trahir.
Bertin avait poussé plus loin encore les précautions.
Malgré les demandes réitérées de José, il n'avait jamais consenti à se faire photographier.
En sa qualité d'ancien policier, il savait que les photographies peuvent jouer un jour un rôle funeste à celui qu'elles représentent.
Il fallait parer à tous les événements possibles et même improbables.
Le misérable était donc parfaitement tranquille, sûr que personne ne pourrait jamais le retrouver sous la peau du personnage dont il s'était affublé.
Mais Berlin avait poussé plus loin encore la prévoyance et l'habileté.
Il s'était même appliqué à prévoir le cas où sa personnalité véritable viendrait, par une circonstance fatale et inattendue, à être découverte ou seulement soupçonnée.
11 était armé de toutes pièces pour confondre ceux qui pourraient douter de l'authenticité de son personnage.
Nous savons qu'il possédait un état civil parfaitement en règle, puisqu'il lui avait été facile, en prenant le nom de l'infortuné M. de Lizieux, de se procurer toutes les pièces qui le concernaient.
Les rares personnes qui l'avaient connu n'existaient plui ou seraient bien mal aisées à retrouver.
Carmen Pabla était morte.
Palmyre, au besoin, deviendrait sa sauvegarde.
Nos lecteurs se rappellent que c'est principalement cette considération qui avait décidé l'habile gredin à s'attacher cette femme.
Palmyre Putot avait figuré au procès de séparation oîi la preuve avait été faite, par ses lettres comme par ses déclarations, qu'elle était la maîtresse de M. de Lizieux.
Il était donc tout naturel qu'elle vécût aujourd'hui avec son amant.
Elle serait la première à alTirmer l'authenticité du personnage.
Qui pourrait contredire une pareille déclaration ?
11 y avait José aussi, qui serait, le cas échéant, un lémoin précieux.
José était persuadé que celui qui portait le nom de Georges de Lizieux était son père.
Les souvenirs de «ob enfance étaient bien effacés et il lui semblait,
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tant le machiavélique scélérat le lui avait habilement insinué, qu'il l'avait toujours connu.
Quel témoignage pourrait démentir celui de ce fils, attestant son père?
Mais ce n'était pas tout.
Est-ce que pour la loi Etienne Berlin, l'ancien maître de timonerie, n'était pas mort ?
Son acte de décès n'était-il pas inscrit sur les registres d'état civil de Cerbère ?
Sa mort n'avait-elle pas été constatée par les magistrats qui avaient fait l'enquête judiciaire au moment de la catastrophe du chemin de fer espagnol ?
Le maître-chanteur n'avait donc jamais cessé d'être absolument tranquille.
Il n'avait jamais éprouvé à cet endroit l'ombre d'une inquiétude.
En ce moment, pas plus qu'à tout autre, il ne pouvait penser que des soupçons s'étaient élevés contre lui.
Nous dirons même, sans étonner ceux qui connaissent sa prodigieuse habileté, que s'il avait eu cette idée, il ne s'en serait aucunement ému, car il était prêt à répondre, avec preuves à l'appui, à ceux qui oseraient s'élever contre lui.
Berlin avait d'autres pensées.
Il était persuadé que sa lettre produirait un effet considérable.
Il était certain que l'écrasante révélation qu'elle avait apporté alarmerait sérieusement l'ancienne institutrice et il s'attendait à la voir manœuvrer rapidement pour essayer de préserver la duchesse d'Azergues du coup terrible qui la menaçait.
Ce qui lui prouvait qu'il ne s'était pas trompé en conjecturant ainsi, c'était cette démarche même que M"' Mercier avait immédiatement tenté de faire auprès de lui.
Aussitôt la lettre reçue, l'amie dévouée de Jane avait télégraphié.
Le jour même elle était accourue.
Qu'aîlait-elle faire maintenant ?
Voilà ce que se demandait Berlin, loin de penser à ce qui se passait à Cormeilles, loin de prévoir ce que l'on ourdissait contre lui.
Nous avons vu l'amant de Palmyre revenir à l'avenue de Clichy, sous le nom de M. Putot.
Il était arrive exactement le dimanche, par le train de midi quinze.
M«' Pulot était allée attendre son mari à la gare du boulevard de Strasbourg.
La concierge, qui avait lu le télégramme, avait préparé le déjeuner, pendant l'absence de sa locataire : un bon poulet saule aux champignons et une soie au gratin, car ces bons bourgeois cossus qu'étaient M. et M"' Putot aimaient à se soigner.
Le maitre-chanteur était donc revenu.
Pour tous il était bien un inspecteur d'assurances venant de faire une tournée.
On l'estimait et on le considérait dans la maison où, grâce aux commérages de la concierge il était déjà connu, et même très avantageusement.
Pour la sincériié de son rôle, pour l'exactitude fidèle de la vraisemblance, le faux inspecteur d'assurances devait rester chez lui le jour de son arrivée.
C'est ce qu'il fit.
11 avait à se reposer des fatigues de son voyage.
Berlin ne sortit donc pas le dimanche.
Mais le lundi, il devait, soi-disant, aller à sa cornpagnie d'assurances.
Il avait à rendre compte de sa tournée d'inspection et à faire ses rapports sur les sinistres qu'il avait vériliés
— Ah I je ne jouis guère de mon mari, allez, disait M"' Pulot à la concierge
— C'est vrai, il est toujours par voies et par chemins.
• — Toujours ; quand il n'est pas en voyage, il est en courses, et quand il est à la maison il écrit ses rapports.
Berlin avait voulu voir ce qui se passait à l'hôtel du duc d'Azergues.
M"' ^lercier dev.iit y ôtre allée.
Cette excellenic amie de la duchesse ne pouvait qu'être aiïolée en n'ayant pas trouvé M. de Lizieux qu'elle comptait implorer si éloquerament.
Elle aurait tenu à prévenir Jane.
C'est bien ce que voulait le misérable.
C'est bien dans cette intention qu'il avait écrit à l'ancienne institutrice.
Dès lors, il était impo.ssible que cette révélation foudroyante ne produisît pas un événement qui se manifesterait sûrement au dehors.
Bertin tenait à être là pour en juger.
Il voulait constater lui-même l'elTel de sa machination.
Nous savons qu'à proximité de l'hôtel du duc d'Azergues il y avait un
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étal iissement de marchand de vins où l'ancien policier s'était déjà installé quel'|uefois.
C'est là qu'il se rendit encore.
De ce poste, il pouvait voir tout ce qui se passerait au dehors de l'hôlel.
Personne ne pourrait le reconnaître sous la placide apparence qu'il avait prise en devenant M. Prosper Putot, ce bon bourgeois normand.
Le maître-chanteur était arrivé d'assez bonne heure à la rue de Grenelle.
Il s'était installé à la table la plus voisine de la devanture, en face du comptoir d'étain qui occupait l'un des côtés de la boutique.
Il avait pris un café et le buvait lentement, par toutes petites gorgées, afin de le faire durer.
Son attente n'avait pas été bien longue.
A neuf heures, il avait vu arriver M"« Mercier qui descendit d'un fiacre.
Elle paya le cocher qui repartit aussitôt.
Bertin triomphait.
Ses yeux eurent aussitôt des éclairs de joie.
Son plan, pensait-il, avait réussi.
M"= Mercier venait trouver son amie et la prévenir du malheur qui allait ibndre sur elle.
11 attendit.
Ses regards ne quittaient pas l'hôtel d'Azergues.
Qu'allait-il se passer ?
Alors, au bout de quelque temps, le misérable commença à perdre patience.
L'ancienne institutrice n'était pas ressortie.
Il n'avait plus vu personne en dehors des allées et venues des domestiques.
Bertin pensait que la station prolongée qu'il faisait dans cette boutique de marchand de vins pouvait éveiller la curiosité.
11 chercha à l'expliquer.
Déjà, depuis quelques instants, il s'était mis à donner quelques signes volontaires d'impatience, comme un homme qui commence à se lasser d'attendre.
11 consultait sa montre à tout moment, il écoutait si elle ne s'arrê-
tait pas, il comparait l'heure qu'elle indiquait à celle marquée par l'œil-debœuf de la boutique.
Enfin, profitant d'un moment où le marchand de vins était tourné vers lui :
— Je commence à croire, dit-il d'une voix bonhomme, qu'on me fait poser.
— Vous attendez quelqu'un ?
— Oui ; on m'a donné rendez-vous ici.
— Vous êtes sûr de ne pas vous tromper ?
— Oh ! non. Mon ami m'a montré votre boutique hier soir, en passant. Nous avons causé ensemble plus d'une demi-heure au coin de la rue en face.
— Il a peut-être oublié le rendez- vous.
— Ce serait trop fort.
— Ou il s'est trompé d'heure.
— Je ne crois pas qu'il soit venu avant moi.
• — Comment est ce monsieur? questionna là-dessus le marchand de vins.
— C'est un petit monsieur d'un certain âge, avec la barbe presque blanche.
— Non, je ne l'ai pas vu.
■ — Enfin, je vais l'attendre encore un peu en lisant mon journal.
— C'est ça.
■ — Donnez-moi un peu de cognac.
.Mais l'ancien maître de timonerie eut beau prolonger son attente, il ne vil rien.
Tout était calme.
L'amie de Jane n'avait pas reparu.
— Que se passe-t-il donc? se demandait le misérable. — Il fau'. que M"' Mercier n'ait rien dit encore.
Alors, dans quel but est-elle venue ?
Que fait-elle auprès de la duchesse d'Azergucs ?
C'est en vain que Dertin cherchait à comprendre ce qui se passait.
L'irritation de son esprit nuisait à sa clairvoyance h d)ituclle.
— On vous fait faire une vraie pose, lui dit le marchand de vins qui n'avait personm- à servir en ce moment.
— Oui, n'pondit l'amant de P.ilmyrc ; aussi je vais m'en aller. J'ai perdu liiuli' la matinée.
— Il est près de midi.
— Vous serez bien aimable, si le monsieur que je vous ai indiqué vient, de lui dire que je l'ai attendu très longtemps et que je reviendrai après mon déjeuner.
— Si je le vois, votre commission sera faite ; vous pouvez y compter.
— Je vous remercie d'avance.
Alors Berlin, ayant réglé sa dépense, salua et sortit lentement de la boutique.
Il se dirigea vers l'esplanade des Invalides.
En passant, il jeta un long regard sur l'hôtel d'Azergues.
Le mouvement et le court entretien qu'il venait d'avoir avec le marchand de vins avait ramené un peu de calme dans son esprit.
— Je comprends, se dit-il tout à coup sans être exempt de colère. M"' Mercier n'a pas parlé !... Elle ne veut pas troubler la quiétude de son amie ; mais elle est venue s'installer auprès d'elle pour prévenir le danger.
Oui, elle est là pour la sauver!... Elle reste auprès d'elle, puisqu'elle a renvoyé son fiacre en arrivant. — Imbécile que je suis ; je n'avais pas pensé à cela.
L'institutrice a pu parer le premier coup que j'ai porté le jour du contrat, et elle espère pouvoir encore parer celui-ci.
Elle croit peut-être que mes menaces sont vaines, que je n'oserai pas faire ce que j'ai dit.
Le maître-chanteur irrité cherchait une solution à cette situation.
Il n'y avait qu'un moyen.
Aller lui-même trouver la duchesse d'Azergues et tout lui révéler.
Une lettre pourrait être interceptée.
C'était plus sûr ainsi.
Mais avant de se résoudre à cela, Bertin résolut d'attendre encore un peu.
Il voulait voir ce qui allait se passer.
Qui sait si M"° Mercier n'allait pas se décider à parler à son amie de la lettre ?
Elle avait peut-être hésité à le faire jusqu'ici. — Elle attendait le moment favorable.
Elle voulait profiter de l'absence du duc lorsqu'il sortirait.
Le maître-chanlcur se résolut à l'expectative.
11 surveillerait encore l'hôtel d'Azergues pendant l'après-midi avant d'agir.
Pour ne pas s'éloigner, il déjeuna dans le quartier, n'ayant qu'à traverser l'esplanade pour trouver un petit restaurant au coin de la rue Saint- Dominique.
Tout en mangeant, il voyait encore très bien les fenêtres de l'hôtel de Jane, à cause du biais, et, grâce à sa vue qui était excellente, il pouvait en surveiller les abords.
Cela lui permit de prolonger son repas.
Pendant ce temps rien ne se passa qui attira son attention.
Vers deux heures, Claudius sortit avec son beau-frère, le comte de Bellegarde.
Berlin les vit même passer assez près de lui, car leur coupé prit le milieu de l'esplanade pour descendre vers la Seine et tourner ensuite sur le quai d'Orsay.
Alors il quitta le restaurant.
Au lieu de retourner chez le marchand de vins, il se promena lentement devant l'hôtel des Invalides, en bon bourgeois oisif, examinant les vieilles pièces d'artillerie qui garnissent la terrasse, ayant l'air de s'intéresser aux allées et aux venues des invalides et des visiteurs, ainsi qu'au petit commerce des industriels de toute sorte qui installent leurs éventaires le long du fossé, de chaque côté de la grille.
Vers trois heures, un jeune homme se présenta à l'hôtel d'Azergucs, porteur d'une superbe corbeille dorée, garnie de tleurs blanches et d'un large nœud de ruban immaculé.
— L'envoi du fiancé de Luce, se dit-il.
M"' Mercier était toujours chez son amie, car Bertin était sûr qu'elle n'était pas ressortie.
— Elle attend sans doute le commandant de Salverne, pensa alors le misérable avec un certain dépit. Elle sait qu'il doit venir et, pour épargner la duchesse, c'est peut-être à lui qu'elle compte s'adresser.
Il conjectura sur celte hypothèse.
— Dans ce cas, ajouta-t-il, elle ne lui dira rien, elle ne lui révélera pas la vérité... Elle cherchera seulement à le mettre en garde contre une manœuvre dont elle dira qu'elle a eu vent et qu'elle attribuera avec vraisemblance à José... Son duel y prèle à merveille.
Berlin, on le voit, n'était pas dépourvu d'imagination.
Tout en cherchant à prévoir el à deviner ce qui allait se passer, il marchail Icnlemenl , se dirigeant inainlonant vers la rue de Grenelle,
paraissant s'intéresser à ce qui se passait autour de lui ; mais, en réalité, uniquement attentif à l'hôtel dans lequel se trouvaient Jane et son amie.
Un rapide mouvement d'un invalide qui venait à la rencontre de Berlin attira son attention.
L'ancien soldat s'était arrêté subitement et avait porté la main à sa casquette, dans l'altitude du salut militaire.
Le maître-chanteur se retourna pour voir quel était l'officier que cet invalide saluait.
C'était le commandant de Salverne.
Il était en grande tenue, à cheval, suivi par son cavalier d'ordonnance.
Adrien allait faire à sa fiancée sa visite quotidienne.
Alors, l'amant de Palmyre revint chez le marchand de vins de la rue de Grenelle.
Il voulait être plus près, afin d'observer, afin de ne rien laisser échapper.
Le marchand de vins le reconnut.
— Je n'ai vu personne, lui dit-il.
— Ce monsieur n'est pas venu !... fit le bonhomme d'un air désappointé.
— Non.
— Alors j'ai bien fait de lui envoyer une carte télégramme pour lui dire qu'il m'avait fait poser toute la matinée et de ne pas manquer de venir cet après-midi.
Je pense qu'il sera exact cette fois, dit Berlin en s'asseyant à la place qu'il avait déjà occupée.
— Que faut-il vous servir? demanda le marchand de vins en essuyant la table.
— Eh bien !... donnez-moi encore un café, puisque je viens de déjeuner.
Malgré la longue attente à laquelle l'amant de Palmyre se résigna, il ne se passa rien de saillant.
— Rien, toujours rien ! se disait-il avec dépit. L'institutrice veille sur son amie, voilà tout. C'est ma première idée qui est la bonne.
Elle ne pourra pas cependant rester éternellement là-dedans ! ajouta-t-il.
Juste à ce moment , la porte de l'hôtel s'ouvrit et M"= Mercier sortit.
Aussitôt Berlin prit une résolution.
— .l'ai affaire ailleurs, dit-il au marchand de vins en sortant une pièce pour payer sa consommation. Cet animal-là me ferait perdre toute ma journée.
— C'est bien ennuyeux pour vous.
— Il n'est peut-être pas chez lui et il n'a pas reçu mon télégramme ; sans ça il serait venu.
— Si je vois ce monsieur, faut-il lui dire quelque chose ? proposa le marchand de vins.
— Oh I... Eh bien, oui, dites-lui que je l'ai attendu, répondit l'ancien policier.
11 salua et sortit.
Il avait vu la direction que M"= Mercier avait prise et il la suivit.
Elle était déjà au coin de la rue de Bourgogne dans laquelle il la vit s'engager.
Berlin marchait à distance, réglant son pas sur le sien.
Arrivée place du Palais-Bourbon, où il y a une station de voilures, l'amie de Jane prit un fiacre.
— Elle retourne là-bas, pensa le maître-chanteur. A son tour il prit une voilure et dit au cocher :
— Gare Saint-Lazare.
Les deux fiacres suivirent le même itinéraire et arrivèrent presque ensemble à destination.
Le faux M. Putot gravit en même temps que M"« Mercier l'escalier de la cour du Havre et il la suivit dans la salle des Pas-Perdus.
L'ancienne institutrice avait sans doute un billet de retour, car elle se dirigeait droit vers la salle d'attente, lorsque tout à coup elle s'arrêta.
Au guichet de distribution des billets, près duquel elle passa, elle venait de voir Léon des Roselles.
— Vous !...
— Nous ne serions pas plus exacts si nous nous étions donné rendezvous, répondit l'officier de marine en lui serrant la main.
— C'est vrai .
— Vous avez vu Jane ?
— J'en viens.
— Il n'y a rien?
— Non, rien.
Il appela le premier crieur qui passa à sa portée. (P. 133b.)
Aussitôt Bertin prit une résolution.
— Je vais savoir ce qui se passe, se dit-il. Je vais connaître ce qu'ils veulent faire!... Ah! mon ancien commandant est au courant alors !... tant mieux !...
El il prit un billet de première classe, aller et retour, pour Pierrelaye, la station qui vient immédiatement après Herblay.
— Sous ce costume, pensa-t-il, je les défie bien de me reconnaître.
CHAPITRE CLXII LE SCANDALE DU JOUR
Léon des Roselles et M"= Mercier, traversant la salle d'attente, avaient suivi le quai de la gare où le train formé attendait, toutes ses portières ouvertes.
Ils avaient choisi un compartiment de première classe et s'y étaient installés.
Les voyageurs arrivaient lentement.
Bertin, absolument méconnaissable dans son rôle de M, Putot, le bonhomme normand, les avait suivis et avait vu où ils se plaçaient.
Il attendit sur le quai, ne voulant pas les mettre dans la nécessité de changer de wagon, s'ils tenaient à être seuls pour causer sans témoin.
En arrivant au dernier moment, lorsque le train serait prêt à partir et que les employés fermeraient les portières, ils n'en auraient plus le temps.
Pendant ce temps, Léon et M"' Mercier causaient.
Tout de suite, le père de Magali, impatient d'avoir des nouvelles, avait demandé :
— Alors il n'y a rien eu ?
— Non, répondit l'ancienne institutrice, rien. J'ai déjeuné chez Jane, qui a voulu me garder, et comme vous le pensez, je n'ai pas refusé; cela servait mes projets.
Je suis resté avec elle et avec sa fille toute la journée, jusqu'à l'heure de prendre le train.
Dans l'après-midi, M. de Salverne est venu voir sa fiancée. Il sortait d'une visite au Ministre de la guerre, à qui il était allé annoncer officiellement son mariage.
Je suis partie avant lui et j'ai laissé ma chère Jane bien tranquille, ne se doutant pas de ce que l'on tramait contre elle.
— J'ai rélléchi, dit alors Léon des Roselles, et je ne crois pas que Bertin mette son projet à exécution.
— Qu'est-ce qui vous fait penser cela?
— Legredin est trop prudent pour se compromettre, pour se découvrir. Il n'aura garde de i^c démasquer. — Or, il est cerlain qu'il
risquerait de se trahir s'il tentait de faire une démarche à l'hôtel d'Azergues.
Que pourrait-il dire?
Il se servirait, comme dans la lettre qu'il vous a écrite, du nom de Chabertin pour faire le récit de ce criminel attentat dont la malheureuse a été victime?
Mais ce serait risquer de mettre la justice en éveil, et bien que ce crime soit aujourd'hui couvert par la prescription, il ne le fera pas.
Ce serait se dénoncer lui-même, car plus j'y réfléchis, et plus je comprends que c'est lui qui existe sous le nom de M. de Lizieux qu'il a usurpé. — Alors la prudence l'oblige à sauvegarder sa situation.
Ce n'est pas le nom seul qu'il a prisa son ancienne victime; il s'est encore approprié sa fortune sans doute.
Cette fortune est importante, car ce prétendu M. de Lizieux est riche. 11 possède des millions. Il fait courir. Il mène grand train et joyeuse vie. — Berlin est trop intelligent pour compromettre tout cela.
— Oui, vous avez raison, dit M"' Mercier, et tout cela me tranquillise un peu.
— Il ne tentera rien, j'en suis sûr, reprit l'ancien officier de marine; et la preuve est dans la lettre qu'il vous a écrite.
Pourquoi s'est-il adressé à vous?
Je me le suis demandé en y réfléchissant aujourd'hui, et je l'ai compris.
Il n'a pas voulu s'adresser à Jane.
Il a pensé qu'en vous prévenant, qu'en vous faisant connaître ses menaces, vous vous empresseriez d'en prévenir Jane. Il croyait que vous vous prendriez au piège fort habile qu'il vous avait tendu. — Il voulait jeter le trouble dans la famille d'Azergues pour empêcher ce mariage qui contrarie l'ambition de ce José de Lizieux, et il comptait sur vous pour être son instrument.
Léon des Roselles s'interrompit.
Un homme venait de monter dans le compartiment où il se trouvait.
C'était M. Putot.
Un facteur ferma bruyamment la portière.
L'heure du départ approchait.
Le bonhomme s'installa près de la portière donnant sur le quai, tandis que Léon et l'amie de Jane, l'un en face de l'autre, étaient à l'autre extrémité du compartiment.
Dès que le train se fut mis en marche, il sortit Le Temps, qu'il venait
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d'aclieler ù la bihliollièque de la gare, el. parut en commencer la lecture.
Léon des Roselles et I\I"= Mercier avaient cessé leur conversation.
Ils ne pouvaient causer devant un étranger.
Berlin le comprit.
A peine eut-on dépassé le tunnel des Balignolles, qu'il se mit à bâiller 'i deux reprises.
Alors il replia son journal, le remit dans sa poche et s'installa commodément dans l'angle capitonné du wagon en fermant les yeux.
Bientôt il parut dormir profondément.
— Je ne les gênerai pas ainsi, pensait le maître-chanteur, et j'entendrai fort bien.
M"= Mercier, au bout d'un moment, reprit :
— Je viens d'y réfléchir et je suis absolument de votre avis. Léon lit de la lèle un geste qui signifiait :
« Il ne peut pas en être autrement que je viens de dire. »
Ce fut tout.
Malgré le sommeil dans lequel leur compagnon de voyage paraissait plongé, les deux amis ne voulaient pas causer de choses aussi graves.
Jusqu'à Herblay, ils gardèrent le silence ou n'échangèrent que quelques mots insignifiants.
Arrivés à leur destination, ils descendirent.
Bertin rouvrit les yeux.
— Rien! se dit-il désappointé.
Puis, calculant :
— Ils n'avaient pas l'air préoccupés!... Que se passe-l-il donc? Alors ses regards brillèrent.
— r Oh! mais, ajouta-t-il, je saurai bien forcer M"" .Mercier à agir!... Elle va voir ça!
A Pierrelaye, il descendit.
Il regarda l'heure à la gare.
L'horloge marquait six heures douze.
— A quelle heure y a-t-il un train pour Paris? Hcmanda-l-il au ciief de gare.
— Dans quatre minutes, lui répondit-oii, à six heures seize. Il est signalé.
— Merci, dit Boriiu.
Je serai à Paris à sept heures et quart, pcnsa-l-il. Il prit un nouveau billet et atlciidil le passage du train qui devait le ramener.
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A la joie qui brillait en fauves éclats dans les yeux du maître-chanteur, il était facile de voir que son imagination, fertile en ressources machiavéliques, venait de concevoir un projet dont il s'applaudissait déjà et sur lequel il comptait.
— Ah! non, ce mariage ne se fera pas! faisait-il avec une animation qu'il n'avait pas besoin de dissimuler, car il était seul dans le compartiment du nouveau train.
Il calculait, il réfléchissait; il combinait et il préparait ce qu'il allait faire.
Arrivé à la gare Saint-Lazare, Berlin prit une voiture et se fit conduire à l'avenue de Clichy.
La concierge était sur la porte.
— Ah! ce que votre dame vous a attendu pour déjeuner, monsieur Putot, lui dit-elle.
Paimyre avait bien joué son rôle.
— Que voulez-vous, madame, dit le faux bonhomme; dans les affaires, on ne fait pas toujours ce qu'on veut.
— Bien sûr.
— Le directeur de ma compagnie d'assurances est enrhumé; ce qui fait qu'il n'est pas venu au bureau. Il a fallu que j'aille chez lui pour lui rendre compte de mon voyage, et comme nous avions fort à faire, il m'a gardé à déjeuner et m'a tenu toute la journée.
— Pauvre monsieur, en voilà du travail.
— Vous pouvez le dire.
— On ne gagne pas son argent sans peine.
— Je vais manger un morceau à la hàle, et il faut encore que je ressorte.
— Ce soir?
— Oui, un rendez-vous urgent.
Berlin monta rapidement au second.
Paimyre le mit au courant de ce qui s'était passé dans la journée. Elle avait encore travaillé avec Miette, Alice et M™= Davoul. On avait encore parlé de cette 41"= de Montai, dont la fille avait été enlevée par son cocher.
Après avoir dîné sans perdre de temps, Bertin repartit.
— Je serai là vers dix heures, dit-il.
Il reprit de nouveau une voiture et se fit conduire au faubourg Montmartre.
La maison devant laquelle le maître-chanteur quitta son fiacre, était
celle où nous avons vu venir José de Lizieux le jour où il vint chercher Fernand Lissac pour lui servir de témoin.
Au fond de la cour était l'imprimerie de la feuille immonde nommée Le Scandale du Jour.
M. Putot frappa à la vitre et entra.
• — M. le rédacteur? demanda-t-il.
Bien qu'il fut environ huit heures, Fernand Lissac était à son bureau. Il y venait chaque soir pour assister à la mise en vente de sa feuille à chantages, et surtout pour encaisser la recette dont il avait toujours besoin.
Le Scandale était en eftet mis en vente le soir, à l'heure nocturne où les animaux malfaisants, tapis dans leurs repaires tant que le soleil brille, se mettent en campagne.
On introduisit l'amant de Palmyre.
— Monsieur, dit-il au rédacteur en chef, je viens de la part d'un de mes amis vous apporter une nouvelle pour votre journal, nouvelle qui est certainement appelée à faire une vive sensation.
Le Gascon accueillait facilement toutes les communications, pourvu qu'elles fussent scandaleuses.
— Très volontiers, dit-il.
— Seulement, ajouta M. Putot de sa bonne voix à l'accent cauchois, mon ami ne peut pas encore se faire connaître, et c'est pour cela qu'il m'a délégué auprès de vous.
— Ça ne fait rien, dit Fernand Lissac qui se souciait fort peu de contrôler la source de ses informations. De quoi s'agit-il?
— Une affaire très piquante. Je dois seulement vous taire les noms que mon ami se réserve de vous faire connaître lui-même lorsqu'il viendra vous voir.
Il s'agit d'un mariage du plus grand monde, qui doit être célébré samedi prochain et qui causera un véritable scandale lorsque votre journal aura l'ail la révélation de ce que je vais vous dire.
Ce sera, soyez-en sûr, un véritable coup de foudre. Vous allez en juger.
— C'est à Paris que cela se passe? demanda le rédacteur du Scandale du Jour.
— En plein faubourg Saint-Germain, monsieur.
— Appelons, si vous le voulez bien, la fiancée M"' L... — Elle est noble, titrée et de très grande famille. — Le fiancé, M. A..., très noble aussi, cl pour le désigner nous pouvons dire que le tombeau de sa famille est au cimetière de Passy.
La mère de M"= L... descend d'une des plus illustres familles de l'Anjou. Son père appartient à la plus haute noblesse bourguignonne.
Voici les faits : dans La rue le M..., au quartier d'Auteuil, en 186... une dame qui ne fut connue que sous le nom d'emprunt de M"" D..., mit au monde clandestinement deux filles, nées de ses relations avec un officier de marine, le commandant R...
Celte soi-disant dame D... épousa plus tard un autre que l'officier, etson mari ignora naturellement ce premier amour et ses conséquences.
De ce mariage naquit une fille, M"= L..., dont le mariage est prochain. On prétend même qu'elle a pour père un tout autre que celui dont elle porte le nom, un personnage qui s'introduisit dans la chambre de sa mère, la veille même de son mariage, et qui, à titre de preuves et de souvenir, en emporta la liasse des lettres de l'officier de marine.
Le misérable s'arrêta pour juger de l'effet que son récit produisait.
— Très corsé! fit Fernand Lissac.
Berlin souriait.
— N'est-ce pas? fit-il.
— Ça fera un effet bœuf!.., aussi je ne vais pas remettre ça à demain. Il vient de m'arriver un potin terrible sur une de nos grandes maisons de banque, et je voulais faire une seconde édition; je vais y faire passer cette histoire.
— Ce soir?
— Ce soir même.
Berlin était ravi, enchanté.
Rien ne pouvait mieux servir ses desseins.
— Seulement, ajouta le Gascon, il faudra me donner les noms, car je veux reparler de cette histoire-là.
— Je vous les promets, répondit le faux Normand. Mon ami m'a autorisé à vous les promettre. Vous recevrez, du reste, sa visite dès qu'il verra cette nouvelle dans votre journal.
Lissac récapitula rapidement, en prenant des notes, l'odieuse diffamation qu'on venait de lui apporter; puis, séance tenante, il en fit la rédaction en une vingtaine de lignes.
Il les lut à son complaisant reporter, qui trouva la chose parfaite.
— Ajoutez ceci, dit-il.
Il dicta :
« En revenant sur celte affaire, nons compléterons cette information par la publicaUon des noms que nous remplaçons aujourd'hui par des initiales
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quelconques, et nous aurons l'occasion déparier de M"= L... la fiancée d'aujourd'hui. Nos nouvelles révélations feront un bruit qui dépassera les limites du faubourg Saint-Germain. »
— Très bien, dit Lissac qui avait écrit. C'est superbe! Je compte sur vous.
Et il donna une chaleureuse poignée de main à son visiteur. Bertin se félicitait de son œuvre.
Il était radieux.
— Ah! M"^ Mercier n'a pas voulu mordre, se disait-il en se dirigeant vers les boulevards ; il laudra bien qu'elle y aille cette fois !
Le maître-chanteur fit un tour sur les boulevards, puis il s'assit à la terrasse du café de Jiadrid.
Vers neuf heures, au moment où le public sortait du théâtre des Variétés, pour l'entr'acte, une nuée de camelots déboucha du faubourg Montmartre, criant à pleins poumons, avec des voies éraillées allant de la basse au ténorino aigrelet :
— Demandez Le Scandale du Jour! Voilà la deuxième édition qui vient de paraître!
Bertin n'attendait que cela.
Il appela le premier crieur qui passa à sa portée:
— Hél... pssitt!
11 prit un numéro.
Du premier coup, au bas de la première page, il lut la nouvelle qui l'intéressait.
Elle était placée sous ce litre en caractères gras :
UN MARIAGE DU GRAND MONDE
Le misérable triomphait.
Avec un bout de crayon rouge qu'il tira de sa poche, il encadra l'arliclc, afin qu'il fût immédiatement remarqué par la personne qui déplierait l'ignoble feuille.
11 demanda au garçon de quoi écrire, prit dans le sous-main qu'on lui apporta une feuille de papier à lettre qu'il coupa en deux pour former uni- bande dont il enveloppa le journal et qu'il assujettit avec deux pains à cacheter.
Paul quitta CormeiUes avec son oncle. (P. 1344.)
Enfin, il écrivit celle adresse :
Mademoiselle Mercier, Insliluirice Citez M. Léon des Roselles
à Cormeilles-en-Parisis
(Seiuc-cl-OiscJ.
VOYAGE EN ESPAGNE
Berlin voulut que l'envoi parvint le plus rapidement possible à destination.
Aussi, l'adresse écrite, il quitta le café et se rendit à la gare Saint- Lazare.
Il était sûr, ainsi, que M"' Mercier recevrait Le Scandale du Jour le lendemain à la première distribution.
L'ancien maître de timonerie, son expédition faite, se dirigea vers les Champs-Elysées.
11 venait de décider d'aller voir du côté de la rue Marbeuf, pour voir ce qui se passait chez Pélago.
A dix heures du soir, on ne devait pas être couché, chez la maîtresse de José.
L'aspect de la maison, dont les fenêtres seraient sans doute encore élairées, suffirait à lui indiquer si tout allait comme il le désirait.
Berlin suivit donc la rue de la Boétie.
Il approchait du faubourg Saint-Honoré, lorsqu'il s'arrêta subitement, frappé de surprise.
— Mouredul... se dit-il en reconnaissant notre ami dans la boutique d'un marchand de vins, à l'angle de la rue de Courcelles.
L'ancien quartier- maître était en observation devant l'hôtel de Lizieux.
Ce qu'il faisait était aisé à comprendre. Berlin n'hésita pas à se dire :
— M"' Mercier a rendu compte de sa visite chez moi. Elle a appris h son ami des Roselles et à mon maucot que j'étais en voyage. Alors, le brave Mouredu a voulu savoir le premier le jour de mon retour. C'est pour ça qu'il est en faction.
Kh bien! mon ami, tu peux allendrc, ajouta-t-il en souriant. Si lu n'es pas pressé, moi non plus.
Il a loiit de même une bonne figure, ce clier Moiircdu!... Le brave panou ne se doule pas que c'est lui qui m'a mis sur la roule de la forlunc.
Le misérable continua sa roule.
Il arriva sous les fenêtres de Pélago.
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Le salon était brillamment éclairé. De la rue on voyait le lustre aux dix- huit lumières, et les appliques de bougies allumées posées de chaque côté des glaces.
On entendait un piano et une voix de femme chantant une chanson de café-concert à la mode.
Par moments, derrière les stores, on voyait passer des jeunes gens et des femmes.
Bertin crut même reconnaître José dans l'un des deux qui s'arrêtèrent un instant devant la fenêtre, lorsque la chanson fut terminée.
— Allons! tout va bien de ce côté, pensa l'amant de Palmyre satisfait. Il s'amuse, il ne me gênera pas. Voilà une petite soirée dont mon chèque doit avoir fait les frais. Eh bien! tant mieux!
Vingt minutes plus tard, M. Putot, qui avait pris une voiture pour faire le trajet, rentrait tranquillement à la maison de l'avenue de Clichy.
En allant de la gare d'Herblay à la villa de Cormeilles, Léon des Roselles et M"= Mercier avaient repris leur conversation.
Tout de suite l'ancien offlcier de marine annonça la résolution qu'il avait prise, à la suite des découvertes faites dans la journée.
— Ce soir, dit-il, je vais prendre le train pour Barcelone.
— Ce soir!... fit l'amie de Jane. Vous avez donc des nouvelles certaines?
— Oui, ma chère amie, absolument certaines. J'ai vu l'avocat de M. de Lizieux.
• — Vous avez eu son nom?
— Il était facile à trouver. Je n'ai eu qu'à aller à la Gazette des Tribunaux pour en consulter la collection, et je l'y ai vu indiqué.
— Et Mouredu? demanda M"' Mercier.
— Je l'ai laissé à Paris. Il va manœuvrer de son côté, pendant que je serai en Espagne. Il a prévenu Norine qu'il resterait chez son ami Bouguarès où il logera, pour s'éviter les pertes de temps en allées et venues de Cormeilles à Paris, et pour pouvoir, si c'est nécessaire, agir la nuit.
Il va établir une surveillance rue de Courcelles, afin d'être prévenu, dès que notre prétendu M. de Lizieux sera de retour, et lorsqu'il le verra, quels que soient les changements de sa mise et de son visage, il se chargera bien de retrouver en lui les vestiges de Bertin.
— Alors, cet avocat?... questionna l'ancienne institutrice impatiente.
— Il se nomme M= Granchamp, répondit Léon des Roselles. II
n'exerce plus, depuis une dizaine d'années. Il est aujourd'hui juge de paix à Ivry.
Je l'ai vu, et ce fine j'ai appris m'a édifié.
— Cela vous a confirmé dans l'opinion que nous avons eue?
— Ma chère amie, plus que jamais je suis sûr que c'est bien Berlin que nous trouverons sous l'incarnation de M. de Lizieux.
— Dites-moi vite tout cela.
— Dès que j'ai eu l'adresse de M= Grandchamp, je suis allé à Ivry, et il m'a suffi de lui dire que j'avais un puissant intérêt à retrouver Etienne Berlin, qui avait joué un rôle dans le procès de Lizieux, pour le décider à me dire tout ce qu'il savait.
Ce M. de Lizieux était une espèce de misanthrope bienfaisant, qui fuyait la société et qui cependant était charitable.
Il avait été élevé en Amérique, où il avait fait une très belle fortune, et, dès son arrivée en France, il fit la connaissance de cette aventurière espagnole dont on a parlé à Mouredu...
— Carmen?
— Carmen Pahla, qui réussit à se faire épouser. — M. et M™' de Lizieux habitaient Sceaux et ne fréquentaient absolument personne.
M' Grandchamp ne connaissait pas son client avant le procès. Cet homme était abasourdi de la scène que sa femme lui avait faite, en l'accusant d'avoir une maîtresse; son départ du domicile conjugal, qu'elle quitta en emmenant son fils, l'avait littéralement déconcerté, et l'assignation qu'il reçut l'atterra complètement.
11 prit le premier avocat venu et lui confia sa cause. Il se défendit en niant, mais on lui opposa des lettres qu'il avait écrites à une femme nommée Palmyrc Pulot, lettres dont les termes pouvaient être compromettants, en les prenant dans un sens que leur auteur n'avait pas voulu leur donner, et il y avait, en outre, une constatation du commissaire de police qui, sans avoir pu établir le ilagrant délit d'adultère, avait trouvé M. de Lizieux seul avec cette femme, et avait entendu quelques paroles aussi mal interprétées que les termes des lettres.
Quand M. de Lizieux voulut soutenir qu'il ne s'agissait, entre cette femme et lui, que d'œuvrcs de charité, on lui ril au nez, d'autant plus que. dans l'enquête, Palmyre Putot avait avoué être sa maîtresse.
Le jugement fut donc rendu en faveur de l'épouse; mais M* Grandchamp est al)solument convaincu de la parfaite innocence de son clienl.
— C'est bien ce que l'on a dit à Mouredu, dit l'ancienne inslitulrice.
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— J'ai demandé alors à M= Grandchamp, continua Léon des Roselles, s'il avait conservé des rapports avec M. de Lizieux.
Il me répondit :
— « Je ne l'ai jamais plus revu.
« Le malheureux a été si profondément frappé par ce jugement inique, qu'il en a presque perdu la tête, d'après ce que l'on m'a assuré. '( Sa misanthropie est devenue une véritable sauvagerie. « Il a disparu.
« Je ne sais pas ce qu'il est devenu. »
— Je dis alors à l'ancien avocat qu'il y avait, à Paris, un M. de Lizieux très connu, qui faisait courir, qui était très riche et qui avait un fils du nom de José.
— « Oui, me dit-il, j'ai entendu ce nom-là, ou je l'ai lu quelque part dans les journaux; mais ce ne doit pas être ce de Lizieux que j'ai défendu.
« Je crois qu'il a quitté Paris et qu'il est allé s'enterrer dans quelque trou de province. »
— c( Et M°" de Lizieux? lui demandai-je. Cette Carmen Pabla a été expulsée, d'après ce que l'on m'a dit.
— « Parfaitement, me répondit le juge de paix d'Ivry, je me le rappelle très bien. C'était une aventurière qui avait déjà eu maille à partir avec la justice et qui avait été expulsée.
« Elle pourrait très bien vous aider à retrouver ce Bertin, un ancien policier qui a été le Deus ex machina de toute celte odieuse affaire.
« Mais elle n'est plus en France.
« Elle est retournée dans son pays, à Barcelone, avec son fils dont le jugement lui a laissé la garde, et je présume qu'elle doit y être restée, car il y aurait quelque danger pour elle à repasser la frontière. »
— Voilà, conclut l'ancien officier de marine, ce que j'ai appris, et cela me confirme de plus en plus dans ma conviction.
— Oh! oui, approuva M"' Mercier, le M. de Lizieux dont on vous a parlé ne peut pas être celui qui existe.
— Donc, c'est Bertin!
— Absolument.
— Cet homme si profondément affecté, si misanthrope, si sauvage, ne peut pas être devenu le mondain dont vous m'avez parlé, le sporliuan qui fait courir à Longchamp et à Auteuil.
• — iSon, c'est impossible.
— Cet homme honnèle ne peut être devenu le misérable qui s'est livré sur Jane à ce chantage infâme.
— C'est Berlin, vous avez raison.
— Oui, c'est lui, j'en suis sûr, dit Léon des Roselles, et j'en ai encore une preuve.
— Une autre preuve!
— Je suis allé chez le notaire de M"= de La Possonnière, M= Desorme, celui qui a fait la vente de la maison de la rue de Courcelles.
Il habite rue Tronchet, derrière la Madeleine.
Je lui ai demandé quelques renseignements sur M. de Lizieux et sur la manière dont la vente s'était faite.
Le notaire s'en souvenait fort bien, mais il se déclarait lié par le secret professionnel et ne voulait rien m'apprendre.
J'ai pu cependant vaincre sa résistance, en lui donnant à comprendre quel intérêt j'avais à éclaircir certains faits.
Alors, il m'avoua combien sa surprise avait été grande, lorsqu'il .ivait vu M"' de La Possonnière, qui était sa cliente depuis de longues années, qui n'avait jamais fait une affaire sans le consulter, vendre tout à coup cet immeuble d'une manière si insolite.
La tante de Jane n'a même pas paru. Elle était à Angers. L'affaire valait cependant la peine d'un déplacement, car, à l'époque du mariage de sa nièce, elle vint fréquemment à Paris.
Elle envoya à M' Desorme une procuration en brevet, faite par un notaire d'Angers, et une lettre pour l'aviser de sa résolution.
En même temps, un monsieur qui se donna sous le nom de Georges de Lizieux, se présenta chez le notaire de la rue Tronchet avec les titres de propriété que M"' de La Possonnière lui avait remis.
C'était l'acquéreur.
Il avait une pièce écrite et signée par M"= de La Possonnière, attestant avoir reçu de ce M. de Lizieux la somme de huit cent mille francs pour le prix de l'immeuble de la rue de Courcelles, qu'elle déclarait lui avoir vendu.
Mais le nom de M. de Lizieux, inscrit sur ce reçu, n'était pas de la main de M"' de La Possonnière.
La date avait été laissée en blanc, pour que l'on pût en inscrire une postérieure à celle de l'acte de vente.
Eh bien! ma chère amie, voilà une preuve nouvelle que ce M. de Lizieux n'est autre que Bertin.
Cette vente a ccrlaiiinuciit été imposée par un chantage abominable
à M"' de La Possonnière, qui s'est trouvée à la merci de son homme de confiance, de ce Chabertin.
Après avoir manœuvré comme vous savez, pour contraindre Jane à épouser Claudius, Chabertin, c'est-à-dire Berlin, a dû menacer M"' de La Possonnière de tout révéler, si elle ne lui donnait pas une somme considérable, et il l'a obligée à signer ce reçu de huit cent mille francs, comme prix de la vente de l'immeuble de la rue de Courcelles.
— Oui, oui, je comprends, dit M"' Mercier, stupéfaite de l'extraordinaire habileté du misérable.
— Lorsque Berlin eut pris le nom de M. de Lizieux, il l'inscrivit à la place laissée en blanc, pour se présenter chez le notaire.
— C'est évident. M"' de La Possonnière n'avait jamais voulu se défaire de cet hôtel. Elle avait dit, au contraire, qu'elle viendrait y finir ses jours, après le mariage de Jane.
— Maintenant, pour confondre Berlin, ajouta Léon des Roselles, il faut que j'aille à Barcelone, et je suis résolu à partir ce soir.
J'ai hâte de savoir.
Je sens que c'est là que je trouverai la vérité.
Je verrai cette Carmen Pabla, cette M"" de Lizieux, et elle me renseignera sur son mari.
Elle saura bien me fournir des preuves, pour établir que ce n'est pas lui qui est à Paris.
— Vous allez partir ce soir?
— Oui, par le sud-express qui part à onze heures, répondit Léon des Roselles.
Nos deux amis arrivaient à Cormeilles, dont ils avaient déjà dépassé les premières maisons.
Ils n'avaient plus rien à se dire.
Magali continuerait à ignorer tout ce qui se passait autour d'elle.
Le voyage de son père n'avait pas besoin d'être expliqué.
Ne sentait-elle pas, bien qu'on ne lui eut rien dit, que les siens se trouvaient, en ce moment, dans des circonstances graves?
Elle n'avait interrogé personne, pas même Norine qui, en sa qualité de véritable ménagère de la maison, était presque continuellement avec elle.
Son intelligence délicate, sa tendre affection avaient compris que ces préoccupations, dans lesquelles tout le monde était plongé, se rapportaient inévitablement à la partie encore inexpliquée de son existence, à sa mère qu'elle n'avait jamais connue, à sa sœur, peut-être.
L'in?tinct de son cœur lui avait dit plusieurs fois que cette mère et celte sœur, qu'elle aurait voulu connaître pour les chérir, n'étaient pas mortes comme on le lui avait dit.
L'adorable jeune fille n'interrogeait personne.
Elle compatissait, en silence, aux souffrances que sa tendresse pressentait.
Et puis, — il faut bien le dire, — Magali était tout entière absorbée par son amour.
Elle était saisie par ce charmant égoïsme de ceux qui aiment, qui ne voient plus que celui dont leur cœur est empli, qui ne s'intéressent réellement qu'à ce qui se rapporte à lui.
Paul des Roselles ne manquait jamais aucune des visites promises.
Il était là presque tous les jours.
Il arrivait dans l'après-midi, il dînait en famille avec son oncle et sa fiancée,
Puis il repartait le soir, par le dernier Irain.
Il était là le soir, quand son oncle annonça son voyage en Espagne.
La veille, Léon en avait parlé.
Il l'avait laissé pressentir.
Le matin, avant d'aller à Paris, il avait écrit à Claudius, comme il l'avait promis, pour s'excuser de ne pouvoir assister au mariage de sa fille appelé en Espagne par une affaire d'un très grand intérêt pour lui.
La nouvelle ne surprit donc pas.
La hâte du départ, aussitôt résolu et efloctué, frappa quelque peu pourtant.
Mais son absence, assurait le père de Magali, ne serait pas longue.
Norino, qui dirigeait tout dans la maison, et Magali qui se formait à son exemple et à celui de M"^ Mercier aux qualités d'excellente maîtresse de maison, préparèrent rapidement une grande valise, le seul bagage que l'ancien officier de marine avait voulu emporter.
Elles y arrangèrent un costume, du linge et tout ce qui pouvait être utile.
Paul quitta Cormeilles avec son oncle.
Il l'accompagnerait, à Paris, jusqu'à la gare d'Orléans, où le père de Magali devait prendre le Irain directement à destination de Harcelone, passant par Toulouse.
C'est avec une sorte de joie qu'il ressentait et qu'il s'avouait, que Léon partit.
Il ne s'explicpiait pas ce qui se passait en lui.
Le palefrenier, à qui cet ordre était donné, disparut dans lu seconde cour de rétablissement.
Il lui semblait que ce voyage était pour lui sinon la cause, du moins le prélude d'un événement heureux dont son cœur se réjouirait bientôt.
Il lui semblait que ce qui manquait à sa vie allait lui être rendu.
Et, dans le train qui roulait à une vitesse verligineuse, cet homme, dont le cœur avait tant souiïert, s'endormit, ce soir-là, en pensant à Jane qu'il aimait toujours, et à Miette que son âme entrevoyait, belle comme Ma^ali.
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LES PREMIÈRES RECHERCHES DE MOUREDU
Revenons maintenant à notre ami Mouredu qui, ainsi que nous le savons, s'était rendu à Paris le lundi matin, accompagnant Léon des Roselles. avec qui il s'entretint de nouveau de ce qu'il allait faire.
Tistin se sépara de son commandant au moment oîi celui-ci entra dans les bureaux de la Gazette des Tribunaux pour chercher les renseignements relatifs au procès de Lizieux.
De la place Dauphine, où sont situés les bureaux de ce journal, notre Méridional vint devant le Palais de Justice prendre le tramway de Montrouge.
Il se rendait chez Bouguarès.
Tistin savait qu'il pouvait compter sur son ami et il avait résolu de lui demander l'hospitalité.
Bouguarès était riche, car son commerce prospérait à merveille, et cela ne le gênerait pas.
L'excellent Narbonnais avait comme lui le cœur sur la main.
En effet, Bougarès fut enchanté quand il sut ce que Mouredu voulait.
Une chambre!... Mais il en avait quatre à sa disposition, s'il les lui fallait; car, certes, ce n'était pas le logement qui manquait dans le vaste établissement de la rue de la Tombe-Issoire.
M"" Bouguarès, aidée par sa bonne, allait vite avoir fait de lui on préparer une, de mettre des draps blancs dans le lit et tout ce qu'il fallait.
Quant à la table, il n'y avait qu'un couvert à ajouter.
On se traitait bien chez l'ancien cocher.
Les plats étaient copieux et le vin, toujours envoyé de Narbonne, était nature et accusait trois bonnes années de bouteilles qui l'avaionl rendu délicieux.
Mais que se passait-il donc?
Bouguarès, — moins curieux cependant que préoccupé do ce qui concernait son ami, — aurait bien voulu le savoir.
Tistin n'en avait parlé que vaguement.
Il s'agissait toujours, avait-il dit, de ce Berlin, de ccl ancien mouchard qu'il recherchait sans expliquer dans quel but.
Ce n'était pas affaire à lui.
Ça concernait son commandant, M. Léon des Roselles.
Alors on ne pouvait pas tout dire.
Mais il s'agissait de quelque chose de très grave.
Après avoir déjeuné on famille, avec le neveu de Bouguarès, — le fourrier qui avait obtenu, comme son camarade Pierre Lion, l'autorisation de rengager aux chasseurs de Vincennes, — Tistin se mit en campagne.
Le Narbonnais lui avait offert une voiture si cela pouvait lui être utile pour les courses qu'il avait à faire, car il y en avait toujours à la maison qui ne faisaient rien.
Mouredu avait déclaré qu'il préférait aller à pied pour ce qu'il avait à faire ce jour- là.
Ce n'était pas la peine de fatiguer un cheval et de déranger un homme.
Si cela devenait nécessaire, il profiterait de l'offre de son ami.
Notre Méridional avait fait le projet de se rendre compte par lui-même de la sincérité de ce qu'on avait dit à M"' Mercier.
' Nous pouvons dire qu'il ne croyait guère à ce voyage du prétendu M. de Lizieux.
— Je parie, s'était-il dit, que mon bougre s'est tout bonnement tiré de devant.
En tout cas, Tistin voulait en avoir le cœur net, et pour cela il avait imaginé un tour de sa fiiçon qui ne manquait pas d'intelligence et d'habileté.
Il prit tout simplement une feuille de papier blanc qu'il plia en quatre et qu'il inséra dans une enveloppe sur laquelle il écrivit l'adresse du propriétaire de la rue de Courcelles.
Puis, s'étant rendu dans le centie, il avisa un commissionnaire au coin du pont au Change et lui remit celle lettre en lui disant :
— Vous allez me porter ça à ce monsieur, que!... Mais il faut que ce soit remis en mains propres, à lui-même, en personne; alorse, attention, faut pas le remettre à son domestique.
— Choyez tranquille, répondit le commissionnaire dont l'accent dénota facilement l'origine auvergnate. Je chais che que ch'est !
— Té vé! fit Mouredu en l'entendant, vous aussi vous êtes pas de Paris, pas vrai?
— Ah ! bougri, je vous crois, répondit l'Auvergnat. Je chuis de Ghaint- Flour.
— C'est comme moi, mon bon... seulement, qu'au lieu d'être .\uvergnat, je suis Provençal, psiS plusse!...
— Gh'est presque pays, fouclitra!
— Eh! pardi!... C'est comme qui dirait que je suis du Midi et vous du Midi manque un quart.
— Gh'est ça.
— Alors, mon brave, en cet honneur-là, je vais vous payer un demiquart de tafia, dit Mouredu. Faut bien régaler les compatrioles.
— Gh'est bien penché, ça!... accepta le commissionnaire. On voit que vous j-ètes un bon garchon.
— INous sommes tous comme ça dans le Midi, vé.
Comme deux vieux amis, ils entrèrent chez un marchand de vins dont la boutique fait l'angle du théâtre du Chàlelet,
Ils causèrent comme deux vieilles connaissances et, s'il eût été moins pressé de connaître le résultat de sa démarche, notre ancien quartiermaître aurait fait à l'Auvergnat le récit de toutes ses campagnes dans la flotte.
Les verres vides, le commissionnaire se disposa à se mettre en roule.
Tistin lui remit vingt sous.
— Ça c'est pour prendre Vonibusse, lui dit-il; sans ça, ça serait trop long. Je vous espérerai là, à cette brasserie.
11 montra la brasserie Dreher.
— J'ai rendez-vous avec quelqu'un.
— Choyez tranquille; je ne cherni pas long.
— Et je vous recommande bien : en mains propres, au monsieur lui même, que !
— Gh'est entendu.
— Ah! té, si par hasard il était sorti, eh bé! il faudrait savoir à quelle heure il rentrerait, et alors vous me rapporteriez la lettre et vous viendriez me le dire.
— Tout ciià chera fait. On connaît le métier, allez : voilà douje ans que je chuis commicliionnaire.
— Maintenant, ajouta notre ami, si on vous disait que ce monsieur est en voyage, alorse vous diriez comme ça : « Ayez la bonté de me donner son adresse que je vais l'écrire sur la lettre, parce que je dois la lui expédier recommandée par la poste. »
— Et je la ferai partir?
— Non!... Capon de bon sori, non! faut pas l'envoyer!... Vous noierez l'adresse dessus et vous nie la rapporterez.
— Bien. J'ai compris.
— Au retour nous prendrons la verte ensemble et je vous payerai comme un brave collègue.
Le commissionnaire s'acquitta de sa mission de la manière la plus ponctuelle.
Le concierge de la rue de Courcelles lui annonça que M. de Lizieux était en voyage.
Il l'adressa au valet de chambre.
Celui-ci lui dit qu'il ne savait pas dans quelle ville se trouvait sop maître.
Lorsque l'Auvergnat revint, moins d'une heure après, à la brasserie de la place du Chàtelet, et qu'il rendit compte à Mouredu de ce qu'on lui avait dit, notre ami n'en conserva pas moins quelques doutes au sujet de ce voyage.
Quand il eut bu avec son émissaire l'absinthe promise, quand il lui eut payé sa course et qu'il fut seul, il se dit :
— Il y a quelque chose de louche dans celte manigance-là, bonne mère !... Un homme qui part en voyage sans laisser son adresse à son domestique, ça me paraît un drôle de voyage!
Et, pour mieux s'assurer de la réalité, Mouredu résolut d'aller surveiller lui-même les abords de l'hôtel.
Il s'installa chez le marchand de vins dont la boutique est au coin de la rue de Courcelles et de la rue de la Boétie, et, comme on y servait à manger, il y dîna, résolu à attendre le retour du prétendu M. de Lizieux et convaincu qu'il ne tarderait pas à le voir paraître.
Nous savons que l'attente du pauvre Tistin devait être vaine, et nous avons vu Berlin, ce soir même, le reconnaître en passant, à travers les vitres de la boutique, lorsqu'il se rendit de la gare Saint-Lazare à la rue Marbeul.
A minuit et demi , quand le marchand de vins ferma sa devanture, Mouredu partit.
On ne se plaignait pas de son long séjour, car il avait renouvelé ses consommations sans interruption et fait une dépense totale de près de huit francs.
Notre ami prit une voiture pour retourner à la rue de la Tombe- Issoire.
Il se disait :
— Eh bé, non, té! malgré que j'ai vu personne, je ne me tiens pas pour battu.
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El pensant à ce qu'il projetait pour le lendemain, il ajoutait avec un sourire :
— Espère, espère!... Tu verras ça, Berlin!
Le lendemain, Mouredu, quoique s'élant couché assez lard, fut très matinal.
Il ne dormait guère d'habitude.
Bouguarès, toujours debout à l'heure où les coqs qui picorent sur le fumier de ses écuries commencent à chanter, lui demanda des nouvelles de ce qu'il avait fait la veille.
Tistin le mit en partie au courant du but qu'il poursuivait, sans rien lui révéler des graves motifs qui le faisaient agir, et, lui ayant appris l'insuccès de sa tentative, il ajouta :
— Mon sacré M. de Lizieux, jeté jure bien, mon bon, que je finirai bien par y mettre le grappin dessus, espère un peu !
— De Lizieux!... fit alors le Narbonnais en se grattant le front; hé, mais je connais ce nom-là, capédious!... Si toutefois c'est celui dont je veux parler. Est-ce que ça ne serait pas par hasard un sportman?
Bouguarès prononça : spormanne.
— Un spormanne!... Quès aco, mon bon?
— Un homme qui fait courir, hé !
— Ah! bé, voui, alorsc, car il peut dire, le sacré bougre, qu'il me fait joliment courir.
— Non!... Je veux dire de ceux qui ont des chevaux qui courent dans les courses.
— Eh! mais, voiii, mon bon!... s'écria alors Mouredu. Il en a des chevaux qui courent!
— De Lizieux!
— Vont, pardi !
— Cadedis, je le connais !
— Tu le connais?
— C'est-à-dire que j'ai vu son nom sur la « carte », fil Bouguarès qui, en sa qualité de propriétaire de chars de courses, connaissait son turf et son slud-book.
— Il ajouta même :
— Casaque vert d'eau, manilm et loques roses, sandisl... Je ne connais que ra!... Le propriétaire de Wallonc, de Turco, de Loiceliiig cl de ce tocpiart de CrisafuUi qui vient de se faire battre à Nice en pleine forme, bon sang de bon Dieu ! cl qui ma lait perdre dix louis que j'avais mis dessus!
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Mouredu fut abasourdi de cette tirade, aux termes bizarres pour lui, envoyée tout d'un jet.
— Ah! lu le connais! répéta-t-il.
— Comme tous ceux qui font courir, hé !
— Mais alorse...
Bouguarès ne le laissa pas parler.
— Je connais aussi son fils, mon cher; M. José.
— Ah ! voui, celui qui s'est battu en duel avec un officier d'étatmajor, que?
— J'y étais.
— Où?
— Au duel, sangdious !
— Toi!
— Moi-même, ma caille!...
— Tron de l'air !
— J'étais avec l'ami de mon neveu, le sergent Lion, des marsouins, qui avait voulu voir la chose, avec sa fiancée et son amie
— Tu y étais !
— Comme te voilà ici.
Et puis, mon cher, je le connaissais bien déjà, M. José de Lizieux, ajouta Bouguarès ; et sa maîtresse, la petite Pélago, de la rue Marbeuf, aussi bien que lui.
Ah ! tiens, il faut que je te raconte une chose dont j'ai été témoin. C'était le jour du réveillon, pour la Noël; donc il n'y a pas beaucoup plus de deux mois.
J'étais allé à Bullier, ce soir-là, parce que les nuits de réveillon, tu sais, il y a toujours quelque bonne occasion à bénéficier avec les jeunes gens qui font la noce. Et justement, ce jour-là, j'ai conduit deux couples, deux jeunes gens et deux petites gotons, costumées en pierrettes, qui sont allés au bois de Boulogne.
Eh bé ! mon cher, l'une de ces petites pierrettes-là, c'était Pélago, la maîtresse de M. José... Je l'ai vue en arrivant chez elle, rue Marbeuf, où je l'ai ramenée ensuite, car alors elle avait enlevé son loup... Tu sais bien, ce masque en velours noir que les femmes se mettent en carnaval?
— Voui, voui, je sais, répondit Mouredu très sérieux, car il venait de combiner un plan.
— Tu me dis ça d'un drôle d'air!... fit Bouguarès surpris.
— C'est que je réfléchis à quelque chose.
— Quoi donc?
— Va toujours.
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— C'est fini!... La petite Pélago, je la connaissais, car c'est une cliente des courses... Et je la connais de longtemps, mon cher, car autrefois, quand j'étais cocher, je l'ai trimballé quelques belles fois dans mon sapin avant qu'elle connaisse le petit de Lizieux.
— Dis donc.
— Quoi?
— Tu m'as proposé, hier, de me prêter une de tes voitures, que? dit le mari de Norine.
— Mon cher, elle est toujours là, répondit Bouguarès, Si tu la veux, tu n'as qu'à faire signe.
— Eh bé! mon bon, j'accepte!
— Entendu. Je vais te la faire atteler.
— Espère!
— Qu'est-ce qu'il y a?
— Il faut que je t'explique. Je viens de combiner une chose dans ma boussole que si je me trompe pas, vé, ça y est; si je peux pas arriver à M. de Lizieux tout droit, puisqu'on veut faire croire qu'il est en voyage, je vais lâcher d'y arriver par son fils.
— Bien sûr !
— Du temps que je vais courir une bordée du côté du fils, je voudrais, si lu as un de tes hommes de libre... que je le payerai, bien entendu...
— Ne parlons pas de ça !
— Le mettre en faction près de l'hôtel, dans la rue de Courceilcs. Il s'embossera par là et, quand M. de Lizieux rentrera zoii! il me hisse le signal !
— Mon cher, dit Bouguarès, c'est tout ce qu'il y a de plus facile. Le loueur de voitures appela aussitôt :
— lié! là-bas !... arrive ici !... Ya-t'en dire à Chichois d'atteler, hé !... je petit coupé avec la Lise, la vieille jument qui est revenue du vétérinaire, ça lui fera du bien à cette bête et ça ne la fatiguera pas. Hardi !... qu'il se dépèche, et il viendra me parler.
Le palefrenier, à qui cet ordre était donné, disparut dans la seconde cour (le rétablissement.
Tistin continua :
— Moi, mon bon, je vais naviguer vers la maîtresse du fils, et peutêtre bien que de là je saïuai où est le père, vé !
— C'est une idée!
— Donne-moi bien l'adresse de cette Pélago.
— C'est rue Marbouf... attends un pou, fit Bouguarès en s'inlcrrompanl pour rédéchii-. Oui, c'est ça : numéro 15. Une petite rigololle. avec
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»— Ah ! dit José en s'esclaffant, elle serait bien bonne, celle-là. (P. 1359.)
les cheveux carotte et les yeux noirs... Et puis, du chic, car ie petit de Lizieiix fonce dans les grands prix, mon cher.
— Ça suffit.
Lorsque le coupé fut attelé, Mouredu donna ses instructions au cocher Chichois, que Douguarès mit à sa disposition.
— Vous allez vous embosser, lui dit-il, dans la rue de Courcelles, dans
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les parages du numéro 27, de façon à voir qui entre et qui sort, et si vous voyez M. de Lizieux, le propriétaire de cet hôtel ..
— Té, dis-lui un peu comment il est fait, M. de Lizieux, puisque tu le connais, dit Tistin en s'adressant à son ami.
— Un grand, répondit le Narbonnais, avec le lorgnon en or, tout rasé, très chic.
— Eh bé ! si vous le voyez entrer, vous viendrez à bride abattue me prévenir ici, ajouta notre ami.
— Compris, fit le cocher.
Tistin lui mit une pièce de cinq francs dans la main, et il ajouta :
— Voilà pour boire un coup à ma santé et pour tuer le temps pendant la faction.
Ghichois remercia et partit.
— Maintenant, à mon tour, se dit notre ami.
— .\ltends un peu, hé ! lui dit Bouguarès. 11 ne faut pas partir à jeun, c'est malsain, mon cher. Voilà justement la bourgeoise qui nous annonce que le café au lait est servi; arrive.
— Eh bé ! tout de même, mon bon, un peu de lest dans la cale, ça ne fait naviguer que plus droit.
Le déjeuner du matin était servi.
M'"^ Bouguarès veillait elle-même à tous les détails de son ménage, travaillant avec sa bonne, comme dans le temps où elle faisait tout ellemême.
Tistin promit de revenir à midi.
Il allait, ce matin-là, se rendre à la rue Marbeuf, espérant bien, au moyen de Pélago, savoir où il trouverait José de Lizieux et, par lui, essayer d'arriver à son prétendu père.
C'est ce qu'il fit, en effet.
H se rendit aux Champs-Elysées, grâce à une combinaison de correspondance d'omnibus dont il connaissait admirablement la pratique.
11 monta l'avenue jusqu'à la rue Marbeuf et, ayant à peine' pris le temps d'examiner la maison qu'habitait Pélago, il se présenta à la concierge.
Notre ami avait combiné, pendant le trajet, de quelle manière il allait s'y prendre.
Il demanda :
— C'est bien dans votre maison, pas viai, que demeure M"' Pélago.
— Oui, répondit la concierge rcctiliant : M"" Pélagie.
— C'est ça; Pélagie, Pélago, vc, c'est comme moi Baplistin et Tistin.
— C'est au premier.
— Bon. Je voudrais savoir si M. José de Lizieux, son amoureux, est à Paris en ce moment.
— M. José.
— Voui, le fils de M. de Lizieux de la rue de Courcelles. Je suis un ami de son papa et je voudrais le voir.
— C'est tout ce qu'il y a de plus facile; M. José est depuis samedi ici.
— Ici!...
— Oui, chez M°" Pélagie.
— Oh bé! tron de l'air! ça tombe joliment bien.
— Vous n'avez qu'à monter au premier. M. José y est, mais je ne sais pas s'il est déjà levé.
— Merci, ma bonne dame, je monte.
Et, sans hésiter, notre ancien quartier-maître gravit l'escalier que la concierge lui indiqua, en face de sa loge.
PRÉPARATIFS DE NOCE
L'escalier était fort beau, comme dans ces immeubles modernes que Uflrcbitecture parisienne pare et embellit avec art, offrant ainfi niix propriétaires les moyens de tarifer aux plus hauts prix le luxe de leur maison.
La rampe en fonte fine, délicatement ouvragée, bronzée, avait une large main-courante en palissandre verni.
Les murs, en stuck multicolore, déroulaient la spirale de leurs panneaux encadrés.
Sur les marches de marbre grimpait un tapis rouge retenu par des tringles de cuivre poli et brillant.
— Mille corvettes! fit Mouredu, elle se met bien, la petite Pélago!... On voit qu'il y a de la monnaie!... On doit être mieux ici que dans l'entrepont de la bordée.
11 arriva à la porte palière, large sous ses deux ventaux de palissandre verni, flanquée du bouton doré d'une sonnette électrique.
Il appuya.
A peine la sonnerie eut-elle retenti que la porte fut ouverte.
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Daviil, le pelit nègre abyssin de José de Lizieux se présenta.
— !\l. de Lizieux? demanda noire ami.
— M. José?
— Voui, mon bon, voui, M. José. — Est-ce que je peux le voir? j'ai quelque chose à lui dire.
— Monsieur n'est pas encore levé.
La porte d'un salon s'ouvrit pendant que ce dialogue avait lieu dans l'antichambre.
Pélago parut.
Elle était en peignoir de peluche jaune d'or, garni de plumes blanches et serré à la taille par une cordelière noire.
La voix assez forte et l'accent méridional de notre ami l'avaient frappée.
Elle venait voir ce qui se passait.
Mouredu avait mis son chapeau à la main.
— Que demandez-vous? questionna Pélago.
— C'est pour monsieur, répondit le négrillon.
— Voui, madame, ajouta Tistin, j'aurais bien voulu voir M. José, pourquoi? j'ai quelque chose à lui dire. Je suis un ami d'un ami de son père.
— Entrez, dit la joyeuse fille, qu'amusait la cocasse et sympathique physionomie de l'ancien quartier-maître. Vous l'attendrez un peu; il no va pas tarder à se lever.
Elle le fit passer elle-même dans le petit salon dont elle avait ouvert la porte.
— Asseyez-vous.
Mouredu, un peu gêné, s'assit sur le bord d'une chaise, tandis que la jeune femme s'étendait à demi sur les coussins brodés d'un sofa.
L'entrecroisement de ses jambes avait entr'ouvert la jupe llottantc de son peignoir cl découvrait une jambe qui n'était certes pas mal faite et (jue moulait un bas de soie noire à coins d'or.
L'habitude professionnelle la portait sans recherche et sans élude à CCS altitudes provocantes.
— Capon de bon sort! pensait Mouredu, on en mangerait, vé, si c'était pas péché, Dieu garde!
Pélago demanda :
— Ah! vous êtes un ami... de...
— Voui, c'est ça : d'un ami de ^L de Li/cieux, acheva noire Méridional.
H expliqua :
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— Je suis allé à la rue de Courcelles pour le voir, et l'on m'a dit qu'il élait en voyage. Alorae j'ai su par un de mes camarades qui vous connaît...
— Moi!... fit Pélago surprise.
— C'est un cocher, répondit Tislin, ou plutôt un ancien cocher, car aujourd'hui il est patron. Il a des grands chars à cinq chevaux pour les courses. Il parait que c'est lui qui vous mène quand vous allez aux courses à Vincennes.
— Ali! oui, je sais, un loueur du côté de la Glacière, dit la maîtresse de José.
■ — C'est ça! fit Mouredu qui, gagné par le sans-façon de la fille, commençait à se mettre à son aise.
— C'est lui qui vous a parlé de moi? demanda Pélago que cela amusait fort.
— Mon ami Bouguarés m'a dit que vous étiez la petite femme de M. José de Lizieux et qn'alorse vous pourriez me dire oîi je le trouverais. Justement j'ai la chance de savoir qu'il est ici, vél... Je croyais qu'il était en voyage avec son père.
Pélago riait.
Elle entendit alors du bruit dans la pièce voisine et, sans se déranger, tournant seulement la tète de ce côté, elle appela.
— Chiencliien!
La porte s'ouvrit.
José parut en coin de feu ouaté.
— Té vé! se dit Mouredu en se levant à son entrée, c'est lui qu'elle appelle Chienchienl...
Il salua.
— Ce brave garçon, dit Pélago, vient te voir. 11 est un ami... d'un ami de ton pèie.
— Parfaitement, monsieur José, dit Mouredu. C'est-à-dire que j'étais dans la marine avec un collègue qui était l'ami de monsieur votre père...
Le fils de Carmen, intrigué, peu flatté en réalité dans son sot amourpropre de fat, d'être en contact avec un homme d'un monde si différent du sien, s'était approché du sofa où était sa maîtresse.
— Alorse, continua Mouredu en se rasseyant, comme je voudrais bien voir mon camarade, qui se nomme Bertin, j'aurais bien aimé rencontrer monsieur votre père qui m'aurait dit où il habite, pas plusse!
— Je n'ai jamais connu à mon père d'ami sortant de la marine, dit José.
— Ça ne fait rien, répondit Tistin. Monsieur votre père le connaît bien, pechère.
— Enfin, je ne puis pas vous renseigner. Mon père n'est pas à Paris en ce moment.
— Voui, on me l'a dit; seulement, si vous pouviez me dire où il est... J'ai rien autre à faire et j'irai bien le trouver.
— Mon père est en voyage pour ses affaires, répondit le bellâtre, et je ne sais même pas où il est allé. Je vous avouerais même que cela m'est bien égal et que je m'en bats joliment l'œil.
— Alorse, monsieur José, vous ne savez même pas où je pourrais lui écrire, que? demanda Mouredu.
— Non.
Pélago intervint.
Décidément, notre ami lui plaisait.
Elle aurait voulu lui rendre service.
Elle se tourna vers José en renversant la tête, d'un air qui voulait dire :
« 11 m'amuse, ce brave garçon. »
Puis elle dit :
— Si ce monsieur a besoin de voir ton père... Est-ce que tu ne pourrais pas savoir où il est?
Le fils de Carmen changea subitement de disposition.
Il était de ceux qu'assouplit radicalement la volonté d'une femme.
— Tu sais bien, fit-il, que je ne sais pas où est papa. Et à Mouredu :
— Si vous pouvez me dire ce que vous voulez, ajouta-t-il, je pourrai lui en faire part s'il m'écrit ou lorsqu'il reviendra. ,
— C'est pour voir mon ami Dertin, dit Mouredu. Ce brave collcgne, il y a lant de temps que je ne l'ai pas vu... ca me ferait un vrai plaisir!
Dans le temps, poursuivit- il, j'ai eu de ses nouvelles, lorsqu'il s'amusait un peu. Il avait une maîircsse qu'on appelait Palmyio... Une gentille femme!
— Palmyre!... fil Pélago surprise.
Elle échangea un regard avec son amant.
— Voui, Palmyre, continua Tislin; Palmyre Putol. — Vous la connaissez?
Je vous pailc de longU'mps... poursuivil .Mouredu. Il y a iiien plus di^ vingt ans. — Moi, j'élais encore au service. — Hcriin, lui, était libéré. Il était à Paris. H a hii-n connu madame voire mère, allez!
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— Ma mère! dil à son tour José, saisi d'une véritable stupéfaction.
— Voui. Est-ce que madame votre mère n'était pas Espagnole, que?
— Eh bé, c'est bien ça. — Mon collègue Berlin était un dégourdi, as pas peur!... Il en connaissait du monde!
Mais Pélago était intriguée par ce qu'elle venait d'entendre. Elle savait, par à peu près, l'histoire des infortunes conjugales de M. de IJzieux.
Quelques échos du passé étaient venus à elle.
— Ah! fit-elle, votre ami Berlin avait une maîtresse qui s'appelait Palmyre Putot.
— Voui, madame, c'est ça, répondit Mouredu. Si des fois vous la connaissiez, ça ferait la même affaire et je n'aurais pas besoin de déranger le père de M. José, car elle saurait bien me dire où est mon collègue Berlin,
— Palmyre Putot!... fit alors Pélago en s'adressant à son amant. — Oui, c'est bien elle!
— Ah! dit José en s'esclaffant, elle serait bien bonne, celle-là! Tistin, qui observait et qui comprenait bien de quoi il s'agissait, avait
pris un air ahuri, comme en face d'une énigme. Le fils de Carmen continuait à rire.
— Non, vois-tu, ce serait trop drôle!... dit-il. Je vois la tête que fera papa quand il saura ça.
— Oui, ce sera amusant!
Alors, Mouredu, avec un air bête admirablement joué :
— J'ai peut-être dit une bêtise, que? fit-il.
— Non... répondit Pélago. Au contraire!
— Oh! oui, c'est tordant! dit José.
— Enfin, reprit Mouredu, si vous la connaissez, cette M""' Palmyre, vous me rendriez un grand service en me disant où elle est.
— Oui, nous la connaissons, répondit l'amant de Pélago. Mais elle n'est pas à Paris. Dès que je verrai mon père, je lui parlerai de votre démarche et il vous donnera des nouvelles de votre ami, s'il le connaît.
— Vous serez bien aimable, vé.
— Quel nom faut-il lui dire?
— Dites-z-y : Mouredu, qui était quartier-maître gabier à bord de La Bérénice, dans l'escadre de la Méditerranée.
— Mouredu?
— C'est bien ça, — Si vous voulez me permettre de revenir vous demander des nouvelles, dans quelques jours, pour vous éviter de m'écrire, ajouta notre ami.
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Ce. fut Pélago qui répondit :
— Oui, vous pouvez revenir. Dès que M. de Lizieux sera à Paris, on vous le dira.
Alors Tislin se leva.
— Eh bé ! vous êtes charmante, madame Pélago, et je vous remercie bien.
Pélago se leva aussi pour le reconduire.
— Alorse, à l'un de ces jours, que, puisque vous le permettez, ajouta notre ami.
— C'est ça, revenez quand vous voudrez.
— Eh bien! non, tu sais, elle est raide, celle-là! s'écria José quand il fut seul avec sa maîtresse.
— Oui, c'est bien drôle!
— Palmyre, la maîtresse à papa, a été la maîtresse de ce mathurinl... ÎS'on, ce que c'est farce!
— Ton père sera joliment épaté!
— Ce que je vais le blaguer!... lu verras ça.
Mouredu, en s'en allani, faisait ses petites réflexions sur ce qu'il avait compris.
— Je crois, se disait-il, que je ne m'y suis pas trop mal pris, que?... Je sais toujours que mon soi-disant M. de Lizieux est réellement en
voyage. Sans ça, le petit José m'aurait dit où il est.
Que diable! ce brigand-là est allé faire en voyage?... Encore quelque manigance nouvelle, vé, je sens ça!... I\lais, espère, mon bon, le moment approclie où tu ne rigoleras guère, as pas peur!
Ce que ça les a ébaubis, que, quand j'ai parlé de Palmyre!... Pardi, si Palmyre a été la maîtresse de Bertin, c'est pas malin qu'elle soit aussi la maîtresse de M. de Lizieux, puisque ça ne fait qu'un!... seulement, le petit José et Pélago, qui ne sont pas au courant, ils ont trouvé ça drôle, coquin de sort!...
Eh bé, s'ils voient Dertin avant moi et qu'ils lui racontent la chose, ils verront un peu le nez qu'il fera!... Ah! Bonne Mère, c'est ça qui sera rigolo !
En somme, Mouredu élait satisfait de lui.
Il se félicitait du résultat de sa démarche.
Il savait maintenant où était José de Lizieux, et il se promettait bien <lc revenir le voir, espérant arriver bientôt jiar lui à relui qu'il croyait son père.
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Pélago lui plaisait.
Il l'avait trouvée bonne fille et pas fière.
C'est à elle, il le reconnaissait bien, qu'il devait l'accueil qu'il avait reçu.
Aussi ce fut avec plus de plaisir que la veille que notre ami revint ciiez Bouguarès où on l'attendait pour déjeuner.
Dès qu'il parut, le Narbonnais lui dit :
— Eh ! mon cher, il est venu une dame pour te voir.
— Une dame!
Tislin était au comble de la stupéfaction.
— Tiens, voilà un mot qu'elle a laissé pour toi, dit Bouguarès en prenant une carte qu'il avait accrochée au cadre de la glace dans la salle à manger.
C'était la carte de M"= Mercier.
L'amie de Jane avait écrit au crayon :
Attendez-moi après votre déjeuner, je viendrai vous voir. J'ai quelque chose de grave a vous apprendre.
Du coup, notre ami l'ut soucieux.
Que se passait-il?
Berlin avait-il donné suite à ses menaces?
Était-il allé trouver la duchesse d'Azergues?
Mouredu aurait voulu voir passer le temps avec la vitesse d'un éclair pour avoir au plus tôt le mot de cette énigme qui le préoccupait.
En effet, c'est à peine, lui si gai et si causeur, s'il prit part à la conversation pendant le déjeuner.
11 ne pouvait distraire sa pensée du sujet qui l'absorbait.
Ce ne fut qu'à la longue qu'il se dérida et qu'il se mit à causer avec Bouguarès, sa femme et son neveu, le fourrier.
On allait prendre le café lorsqu'arriva Pierre Lion, le fiancé d'Alice.
Le sous-olficier d'infanterie de marine était comme de la famille aujourd'hui.
On lui présenta Mouredu qui, en sa qualité d'ancien matelot, fut tout de suite un ami.
— Eh, té, fit-il, marsouins et matluirin, c'est collègues et compagnie, pas vrai?
Pierre Lion venait chercher son ami Albert Bouguarès pour aller avec lui à Vincennes.
C'est ce jour-là que les deux sous-officiers rengagés devaient toucher leurs nouvelles tenues et tous leurs eifels de grand équipement.
Le fiancé d'Alice tenait à avoir son costume de sergent de chasseurs à pied pour son mariage.
Il apportait aussi la liste exacte des invités, alin'que Bouguarès puisse voir ce qu'il faudrait comme voitures.
— Nous serons dix-neuf, dit-il.
Et il compta :
— Nous deux, d'abord, Alice et moi, pour ne pas nous oublier; la bélle-maman, la demoiselle d'honneur, le père Lion qui arrive ce soir...
— Ton père! fit le fourrier.
— Oui; il faut que j'aille l'attendre à huit heures à la gare Saint- Lazare.
Il continua :
— .M"'= Duchesnoy, la patronne d'.Vlice et son mari, qui a bien voulu être l'un des témoins; l'oncle Auguste, le beau-frère de .M™= Davoul, qui est garde au bois de Yincennes, son autre témoin; le cousin Laurent, le fils de l'oncle Auguste, qui est, employé à riIôtel-de-Ville; trois jeunes filles, des amies d'Alice, des ouvrières de son atelier, M"" Laure, Marcelle cl DIanche, car il faut bien qu'il y ail un peu de sexe pour danser; vous autres trois et mon ami Jean Renaud, le hussard.
— L'ordonnance du commandant de Salverne, dit .Vlbert Liouguarès. Tu as bien fait de l'inviter!
— Le commandant de Salverne, fit Mouredu.
— Vous le connaissez? demanda Pierre Lion.
— Voui, je connais M. de Salverne. C'est un ami à mon commandant, M. des Hoselles.
.Mouredu se disait :
— Je voudrais bien le voir. 11 connaît ce soi-disant M. de Lizicux, puisque c'est à lui que le brigand a remis les lettres. Il pourrait me renseigner.
Pierre Lion ajouta en s'adressant à Bouguarès :
— Enfin votre ami Grisel, du Ministère de l'Intérieur, avec sa rcmmo et sa demoiselle; ça nous fait bien dix-neuf.
— Un compte impair, dit le fourrier.
— Oui, ça fait une dame de plus : dix darnes et neuf messieurs.
— Ah! sandis, ça prouve que neuf hommes valent bien dix femmes! plaisanta le Narbonnais.
— Celui-là, riposta M"" Bouguarès, quand il sera morl, je crois qu'd pensera encore aux femmes.
— Pardi, ma bonne, mais il n'y a que ça de vrai sur la lerre! répondit l'ancien cocher en riaiil volontiers.
— Tu es un vieux polisson !
— Et je m'en fais gloire, cnpédioiis!... Pas vrai, Mourerki?
Mais, voilà l'affaire!... s'écria aussitôt Bouguarès en s'interrompant. Pour faire le compte rond, il manque un homme : le voici. Il désignait notre Méridional.
— Mon ami Mouredu!... Ce brave matelot... Il faut l'inviter, pas vrai, Pierre?
— Si monsieur Mouredu veut nous faire le plaisir d'accepter d'être des nôtres, répondit le sergent.
— C'est que...
— Ah ! va, ne te fais pas prier, fit Bouguarès en lui coupant la parole. Pour un jour tu peux bien laisser tes affaires de côté.
— Oui, monsieur Mouredu, voyons, il faut venir à la noce, insista le fourrier.
— Marquez-le, dit M"'^ Bouguarès. J'accepte pour lui.
— Alorse, déclara Tisfin, si vous vous mettez tous contre moi...
— On rigolera, va, lui dit Bouguarès.
— Eh bien! conclut Pierre Lion, ça fera vingt.
— Une jolie noce! dit M™= Bouguarès.
■ — Voilà ce que nous allons faire, annonça alors l'ancien cocher; au lieu de vous donner quatre ou cinq landaus dans lesquels nous serions tous séparés les uns des autres, je mettrai mon petit char de vingt places, attelé de trois chevaux, et nous serons tous ensemble : ça sera bien plus drôle.
Tout le monde approuva cette proposition.
Là-dessus, M™= Bouguarès emplit de nouveau les verres de cognac et l'on but aux fiancés du surlendemain.
On parla des autres préparatifs de la noce : du déjeuner-dinatoire qui devait avoir lieu au Salon des familles, du billet de confession que Pierre Lion devait aller demander à l'aumônier de l'hôpital militaire du Gros- Caillou, pour se marier à l'église, ce qui amusa tout le monde; de la promenade que l'on ferait au bois de Yincennes dans l'après-midi, et du bal qui terminerait la fête.
Puis, les deux sous-officiers partirent ensemble pour aller à la gare de la Glacière prendre le train de ceinture, qui les conduirait à Bel-Air, et de là à Vincennes.
Mouredu resta seul avec Bouguarès, attendant M"= Mercier.
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UN RENSEIGNEMENT
Le matin, avec une lettre de Marseille à l'adresse de Norine, le facteur avait apporté à la villa de CormeilleslenHméro du Scandale du jour, envoyé à M""^ Mercier.
L'ancienne institutrice rompit la bande, croyant recevoir, comme il lui arrivait quelquefois, un de ces prospectus qu'envoient les grands magasins à toutes les personnes dont elles possèdent les adresses, et elle déplia l'ignoble gazette.
Le litre lui inspira une véritable horreur.
Mais en même temps, les traits au crayon rouge tracés par/Bertin attirèrent son attention.
Elle lut.
La malheureuse sentait, en poursuivant cette lecture, tout son sang se glacer dans ses veines.
Les initiales étaient transparentes pour elle.
Du premier coup, elle avait compris.
— Grand Dieu!... fit-elle. — Le misérable!... Mais Magali arrivait.
Devant la fille de Léon, il fallait dissimuler.
L'amie de Jane eut la force de se ressaisir et de surmonter son épouvante.
Mais elle avait pris sa résolution.
Elle venait de décider d'aller immédiatement voir l;i duchesse d'Azergucs.
Oui sait si le lùclie ne lui avait pas envoyé aussi un exemplaire de ce journal. «
Elle annonça son projet à Magali, en lui disant qu'elle pensait être de retour d'assez bonne heure.
Tout en s'iiaidllant. M"' Mercier se disait :
— Si M. Léon était là!
Puis elle ajouta :
— J'irai trouver Mourcdu... Il faut qu'il sache cela au plus tôt.
L'ancienne institutrice, avant de partir, demanda à Norine l'adresse exacte de Bouguarès.
L'omnibus du pays la mena à Herblay.
Arrivée à la gare Saint-Lazare, elle prit un fiacre pour se faire conduire rue de la Tombe-lssoire, et nous savons que n'ayant pas trouvé Tistin, M"' Mercier lui avait laissé un mot.
Sa voiture, qu'elle n'avait pas quittée, la transporta de là à la rue do Grenelle.
Tout était calme comme les autres jours.
Jane était souriante.
Elle ne pensait plus aux menaces passées.
Il était évident que rien n'avait été tenté contre elle.
Elle ne connaissait rien de toutes les infamies de son lâche ennemi.
L'hôtel tout entier était rempli du bruit de Luce que l'approche d:; son mariage électrisait.
Elle s'occupait de tout.
Elle voyait elle-même tous les fournisseurs qui venaient apporter leui:i commandes.
Elle allait, elle venait, elle s'agitait, criant après tout le monde lorsque quelque chose ne la satisfaisait pas, assommant au contraire les uns et les autres pour leur faire admirer ce qui lui plaisait.
Jane la regardait faire, heureuse d'oublier ainsi tout ce qu'elle avait souffert.
M"" Mercier ne pouvait s'empêcher de penser :
— Pauvre Jane! si elle savait la vi'rité!
Après le déjeuner, l'ancienne institutrice repartit et elle retourna chez Bouguarès.
Mouredu l'attendait.
— Faites comme chez vous, madame, dit complaisammont le loueur de voitures.
Et, pour les laisser causer à leur aise, il les laissa dans la pièce qui lui servait de bureau.
M"'' Mercier monti-a le journal à Tistin.
— Voici ce que j'ai reçu ce matin, lui dit-elle. — Tenez, lisez cette infamie!
Notre ami lut.
— Sacré bougre de brigand ! vociféra-t-il. Mais je n'arriverai pas à lui mettre le grappin dessus !
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— Le misérable est à Paris, dit l'amie de Jane, c'est siîr, car lui seul peut m'avoir envoyé cela.
— Eh ! voui, pardi, il y est, capon de bon sort ! jura Mouredu. Mais il se cache, le bandit!
— Vous êtes allé là-bas?
— Ah! j'ai fait encore bien d'autres choses depuis hier, répondit notre ami. J'ai passé toute la journée en faction dans le quartier et j'ai espinché sa porte. Il n'est venu personne.
J'ai envoyé un commissionnaire avec censément une lettre pour M. de Lizieiix, et la consigne de ne la remettre qu'en mains propres ou de se faire donner son adresse si on la connaissait. — Il est revenu bi'edouille.
Aujourd'hui, j'ai mis un homme de quart à ma place dans la rue de Courcelles, un cocher que l'ami Douguarès m'a prêté et qui surveille la place.
Enlin, ce malin, j'ai vulefds... ou soi-disant le fils de ce brigand-là!...
— Ce José de Lizieux?
— Voui, lui-môme, chez sa maîtresse, une cocotte, nommée Pélago, que justement mon ami Bouguarès connaît.
— 11 ne sait rien?
— Rien de rien!... Son « papa », comnc il dit, est parti en voyage samedi soir. ..
— Comment... samedi soir?
— Voui... samedi soir!
— Mais alors... la dépêche que je lui avais envoyée, il l'avait reçue...
— Té, c'est vrai!... fit Tistin. J'avais pas songé à ça!
— Il ne voulait pas me voir, c'est pour cela qu'il a simulé ce voyagcc.
— Pardi, ça saute aux yeux. C'est comme je vous ai dit : du moment que vous connaissez Chabertin, vous l'auriez reconnu dans ce prétendu de Lizieux, et le bougre est trop malin pour risquer ça. Dieu garde!
Tislin ajouta :
— Maintenant je suis sûr que ce brigand-là est à Paris et il va bien falloir que je le trouve.
— C'est lui (pii a l'ait l'aire cet arlicie infâme dans ce journal; par conséquent on doit le connaître.
— Ça, vé, c'est une idée ; je vais y aller voir à ce journal. Laissez-Icmoi !
Tislin demanda :
— Alors, mon commandant csl parti?
— Hier soir, répondit M"' Mercier. Il a eu des renseignements el il
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Maintenant, dit notre ami, tu vas me mener au Petit Jom-rwl. (P. 1372.)
est parli pour Barcelone. — Il reviendra avec des preuves pour confondre ce misérable.
— Celle pauvre duchesse ne sait rien au nioinse? questionna encore Mouredu.
— Par bonheur!... non, elle ne sait rien. — Je suis allée chez elle ce malin.
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— Vé, pour moi Berlin n'osera pas s'y frotter. Il vous sent là, à côté d'elle, et il aurait trop peur que vous le reconnaissiez.
— Qu'aliez-vous faire maintenant? demanda à son tour l'amie de Jane.
— Je vais me mettre à la recherche de cette Palmyre, répondit Tistin, et j'ai un truc qui lui fera bien hisser son pavillon, espère un peu !
— Oui, elle sait peut-être où est ce monstre.
— Eh! pardi, qui me dit qu'il n'est pas chez elle, au lieu d'être en voyage ?
— Vous avez raison. — Dès que vous saurez quelque chose, vous me préviendrez?
Mouredu le promit.
Il raconta aussi à M"" Mercier comment il avait été invité à la noce d'un ami de Bouguarès, et il la pria de dire à Norine qu'il viendrait à Cormeilles le lendemain soir, pour en repartir le jeudi matin « avec sa tenue numéro un. »
Mouredu accompagna M"° Mercier à la gare Saint-Lazare, en profitant du fiacre qui l'avait conduite.
Il voul.'iit aller voir Ghichois pour savoir s'il n'avait rien découvert à la rue de Courcelles.
Le cocher avait manœuvré fort intelligemment.
11 n'avait pas stationné continuellement à la même place, afin de ne pas être remarqué.
Pas un instant il n'avait perdu l'hôtel de vue.
Personne n'était venu.
Il n'avait vu que le va-et-vient des domestiques qui flânaient dans le quartier en l'absence de leur maître.
Il avait môme lié conversation avec l'un d'eux, chez le marchand de vins, et il avait entendu dire ainsi que M. de Lizieux était en voyage.
Puis, sous le prétexte de parler de courses, Ghichois, qui était friand des choses du sport, comme tous les cochers, avait parlé des chevaux de M. de Lizieux et, tout en causant, il s'était fait donner son signalement afin de le reconnaître s'il le voyait.
Alors Mouredu lui dit :
— Pour le moment, mon bon, je crois que M. de Lizieux ne reviendra pas, sans ça tu l'aurais su. Alorsc, si ça ne t'ennuie pas, tu vas me prendre à Ion bord pour me faire faire quelques courses.
Ghichois n'avait rien aulrc à faire.
Son palroii l'avail mis à la disposition de Mouredu.
Noire ami grimpa sur le siège.
— J'aime mieux être dans les hunes, que dans l'entrepont, lui dit-il; on étouffe dans ces batteries-là.
— Où allons-nous? demanda le cocher.
— Mène-moi d'abord à la rue des Saussaies, au Ministère de l'intérieur, répondit Mouredu, qu'il faut que j'aille voir un collègue.
C'est Grisel, que Bouguarès lui avait fait connaître que Tistin allait voir.
H avait besoin de quelques renseignements que le garçon de bureau pouvait lui donner, puisqu'il avait connu l'affaire de Lizieux.
Le père Grisel reconnut notr£ Méridional et accepta d'aller prendre un verre avec lui.
Chichois fut aussi de la partie.
Alors, après avoir trinqué :
— Dites donc, demanda Mouredu, voilà ce que je voudrais que vous me disiez. Cette Paimyre Putot, qui était censément la maîtresse de M. de Lizieux... vous vous rappelez bien, que?
— Je me rappelle toute l'affaire, répondit le Narbonnais. J'ai lu le rapport qui fut fait sur le procès de Lizieux au moment de la révocation de Berlin.
— Vous m'avez dit qu'elle n'était pas de Paris?
— Non, je ne me rappelle plus de quel pays elle est... en Normandie, par là... ou en Bretagne.
— Elle était depuis longtemps à Paris quand cette affaire a eu lieu?
— Oh! oui, depuis bien des années.
— On ne sait pas ce qu'elle avait fait avant, ni comment Bertin l'a connue?
— Ça, répondit Grisel, je le sais; c'est Bertin lui-même qui me l'a raconté.
— Eh bé ! mon bon, racontez-moi ça, — demanda Tistin. J'ai dans l'idée que ça me servira.
— Cette Paimyre, raconta le garçon de bureau, était une prostituée; elle ne manquait pas d'un certain chic. — Elle avait eu plusieurs amants très bien, et entre autres un comte Monte-Chiavanti, un Italien, avec qui elle avait fait un voyage.
Voilà qu'un jour, on reçut chez nous du Ministère des affaires étrangères un ordre de recherches à la demande du gouvernement italien contre ce comte Monle-Cliiavanli, qni n'i'lait qu'un simple chevalier d'industrie dont on demandait l'extradition pour une escroquerie commise à Milan.
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La fille Piilol était compromise avec son amant, car elle avait été avec lui en Italie, et si les agents italiens envoyés pour arrêter le comte à Paris l'avaient trouvée avec lui, ils auraient demandé qu'on s'assurât de sa personne, bien qu'il n'y eût encore aucun mandat contre elle.
C'est ainsi que Dertin, qui fut un des agents chargés de l'enquête, connut cette Palmyre; il la prévint de ce qui allait arriver et la fit déguerpir avant l'arrestation de son amant.
Mouredu avait écouté avec attention.
Quand Grisel eut fini, il lui demanda :
— Alors ce comte Monle-Chiavanti, c'était pas son vrai noui. que?
— Non, répondit le garçon de bureau. H appartenait bien à une bonne famille de Naples, mais il n'était pas comte. Il s'appelait tout simplement Rodolfo (]l)iavanti.
• — Don. — Eli bé! je vous remercie, mon bon. Ça me servira peut-être pour rf trouver la Palmyre et son ami Bertin.
Là-dessus, redoublons la tournée, pas vrai? — Il ne faut jamais s'en aller si:r une seule jambe.
■ — Celle-ci, c'est moi qui l'offie, dit Grisel.
— Non.
— Si, si... c'est bien mou tour, diable!
— Enfin, puisque vous le voulez!... fit Tislin. Nous rattraperons ça à la noce du sergent Lion après- demain; car je suis invité.
— Vous en êtes?
• — Oui, mon bon, j'en suis.
— Oh! nous allons nous amuser, alors!... J'ai beau avoir passé la cinquantaine, j'ai encore bon pied, bon œil et le reste!
— Té, farceur!
Grisel et l\louredu se séparèrent, après avoir trinqué une nouvelle fois avec le cocher de Houguarcs.
— Maintenant, dit notre ami, lu vas me menerau Petit Journal.
— Bon, dit Chicliois, rue Lafayelle.
La course fut à peine de dix minutes. Mouredu vint au bureau des annonces.
Il prépara sur une feuille que l'on mil à sa disposition, le texte d'une insertion et la iirésenla à l'employé chargé de ce service.
H demanda qu'on la publiât le lendemain, mais il ne put l!oblenir, parce que le mise en page du journal était iléjà l'aile et les formes clichées.
Les annonces, lui dii-du, n'étaient rcriu;s que jusqu'à quatre heures pour le nuuii'roilu liMuIrmain.
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Mais, s'il le voulait, son insertion passerait dans le numéro du jeudi. Tistin accepta.
Il paya le prix des trois lignes et partit satisfait tout de même, en se disant :
— Yé, si j'ai la cliance que Palmyre lise ça, capon de bon sort, je la tiens!
Cliicliois attendait tranquillement sur son siège.
Avant de montera côté de lui, Tistin prit dans sa poche le numéro du Scandale du jour que M"'-" Mercier lui avait remis et il le déplia pour en chercher l'adresse.
— Allons voir celui-là, dit-il; c'est... Ah! voilà, faubourg Montmartre. Cette nouvelle course n'était encore pas bien longue.
Au bout de cinq minutes à peine, le coupé s'arrêtait devant la maison où était l'imprimerie de l'immonde gazette.
— Attention de manœuvrer ici comme un vrai timonier, se dit Tistin en pénétrant dans la cour.
Il avait déjà vu le vitrage de l'imprimerie sur lequel le titre du journal était peint en lettres noires.
Il ouvrit la porte et se présenta.
Il s'adressa à un « lypo •!> qui faisait des épreuves à la brosse sur le marbre.
— Je voudrais voir, demanda-t-il, M. le rédalcur du journal. L'ouvrier sourit.
— Entrez là, répondit-il en désignant le petit cabinet qui servait de bureau de rédaction.
Fernand Lissac y était, corrigeant les épreuves du numéro du jour.
— Pardon, c'est vous M. le rédalenr? demanda Mouredu sur le seuil.
— Oui, c'est moi, répondit le Gascon en exanjinant son visiteur. Que désirez-vous?
Tistin tira le journal de sa poche.
— Vous avez publié là, dit-il, un article qui m'a intéressé... Je crois que je connais les personnes dont vous parlez.
Lissac, ayant jeté un regard sur l'exemplaire que tenait notre ami, avait déjà compris de quel article il s'agissait, car il était encadré d'un trait rouge.
Il espéra avoir quelques nouveaux renseignements, car il avança un tabouret, le seul siège de son étroit cabinet, et dit gracieusement :
— Asseyez-vous donc, je vous prie.
— Merci, répondit Mouredu en s'asseyant.
— Vous connaissez ces personnes?
— VouH... même que je me suis dit : a Coquin de bon sort, ce que c'est tout de même que les journaux!... Ils savent tout, ces brigands-là!...
— Ah! nous sommes bien renseignés, dit Fernand Lissac en se rengorgeant.
— Vous connaissez alorse ces personnes dont vous parlez dans cet article?
— Parbleu!.., sans cela, comment voulez-vous que nous sachions ce qui les concerne.
— Té, moi qui croyais vous apprendre les noms, parce qu'il y a quelques erreurs dans les lettres que vous avez mises... alorse, je vois que ce n'est pas la peine, puisque vous savez tout.
Mouredu avait préparé cette phrase dite d'un ton bon enfant, et il était prêt à saisir les impressions qui se manifesteraient sur le visage de son interlocuteur.
Le Gascon essaya de rattraper ce qu'il avait dit.
Il ne savait pas de qui il était question dans l'article qu'il avait publié la veille, puisque son visiteur avait demandé à lui taire les noms jusqu'à nouvel ordre.
C'était une occasion de les connaître et peut-être de corser le scandale en les publiant.
Aussi s'empressa-t-il de dire :
— Nous connaissons ces personnes... sans les connaître. — C'est-à-dire que moi, personnellement, qui suis le rédacteur en chef du journal, je ne peux pas connaître tout le monde; mais nous avons des reporters, des informateurs qui connaissent ceux sur le compte de qui ils nous donnent des nouvelles.
— Voui, voui, je comprends, reprit Mouredu sur le même ton. C'est \oli'e rapporteur, comme vous dites, qui les connaît. Eh bé! alorse, M. le rédatcur, voilà ce qu'il ftuit faire : mettez-moi en rapport avec votre rapporteur, et je lui apprendrai des choses qui l'intéresseront.
— Vous m'cmhnrrassoz beaucoup, mon cher monsieur, répondit Lissac, car cette nouvelle, je dois vous le dire, m'a été donnée par une personne étrangère à la rédaction.
Mouredu sentait qu'il touchait au but.
— Il nous arrive souvent, continua le rédacteur du Scandale, des gens du monde, du plus grand monde même, qui viennent nous apporter des nouvelles. — C'est ce qui s'est passé cette fois.
— Kh bé, proposa notre .Méridional, dites-moi où je peux trouver cette personne et je lui conterai ce que je sais.
— Vous pouvez aussi bien me le dire.
— Ah! c'est que... ce monsieur a peut-être une idée, pas vrai?... et je ne voudrais pas contrarier sa tactique... J'aimerais mieux le voir.
— Je ne sais quand il reviendra.
— Si vous savez son adresse, vé ; ça suffit.
— Je l'ignore, répondit Fcrnand Lissac. La personne qui m'a donné cette nouvelle m'a demandé de ne pas se faire connaître pour le moment...
— Ah ! sapristi ! . . .
— Mais ce monsieur doit revenir, ou plutôt c'est un de ses amis qui se présentera, d'après ce qu'il m'a dit, pour me donner les renseignements complémentaires.
— C'est pas, demanda alors Mouredu, un assez grand... là, dans les cinquante ans... avec les cheveux un peu longs... la figure toute rasée... et un binocle en or ?
— Non. C'est un bonhomme un peu plus âgé que ça, un type de bourgeois.
— Eh bé, écoutez, voilà ce que nous allons faire, parce que j'aime mieux vous donner les renseignements devant ce monsieur, ou son ami... d'abord, il n'y a rien qui presse, car le mariage en question ne doit pas avoir lieu de sitôt.
— Je croyais que c'était dans quelques jours.
— 11 est un peu reculé. • — Alorse, quand vous verrez la personne qui viendra vous parler de cette affaire, ayez la bonté de me faire appeler, que ?
— Très volontiers.
— Je sais des choses, moi, ajouta notre ami d'un air finaud, que ce monsieur, tout bien renseigné qu'il soit, il peut pas les savoir... voui, voui, des choses espatrouillantes !... et qui en feront un vacarme, pechère!... seulement je ne veux le dire que devant lui; j'ai mes raisons, vous comprendrez ça quand vous le saurez.
Alorse, c'est entendu, pas vrai, monsieur le rédateur ? quand ce monsieur viendra, envoyez-moi chercher. — Même ne lui dites rien... peut-être qu'il ne voudrait pas qu'on sache qu'il est venu ici. Moi, j'arriverai comme par hasard... et j'aurai l'air de le rencontrer à la bonne fortune...
Vous verrez que ce sera intéressant ! '
— Quelle est votre adresse? demanda Lissac.
— Té, écrivez mon nom et mon adresse : Mouredu, chez M. Bouguarès, loueur de voitures, rue de la Tombe- Issoire...
— Uouguarès des chars de course?
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— Voui !... vous le connaissez?
— Parbleu ! tous ceux qui vont aux courses connaissent Bouguarès.
— Eh Lé! monsieur le rédateur, quand le monsieur sera là, sans vous déranger, prenez un fiacre et envoyez-moi chercher chez Bouguarès, dit Tisl'in en se levant. Je paye la course, moi.
Ce fut chose convenue.
— Ne dites rien à la personne, que ! recommanda encore notre ami.
— Je vous le promets.
— Alorse, à bientôt.
— • C'est ça ; je vous salue bien.
Lissac reconduisit son visiteur jusqu'à la porte.
— Si mon Berlin arrive, se disait Mouredu en rejoignant sa voiture, je suis sûr de le voir, car le rédateur ne manquera pas de m'envoyer (■liercher.
Puis, se rappelant ce qu'il venait d'apprendre.
— Il y a encore un drôle de mic-mac là-dessous, se dit-il. Le portrait qu'il m'a luit ne ressemble pas du tout à mon soi-disant de Lizieux.
Encore un truc à Bertin, vé ! — Ce brigand-là, il doit savoir se déguiser, comme on fait dans la police, et il n'a pas voulu se faire connaître. — Ça fait rien, as pas peur! Je le reconnaîtrai bien tout de même.
— Eh hé ! maintenant, mon bon, dit noire ami en regrimpant sur le siège, rentrons au port; assez navigué pour aujourd'hui.
En route, si lu connais un endroit où Varsinlhe soit bonne, tu peux nous y arrêter ; ça nous mettra en appétit.
CII.VPITRE CLXVIÎ
LE riïRE LION
Bertin n'était pas resté inaclif pendant cette journée.
Il comptait sur l'elTet de l'article du Scandale du jour envoyé à ,)]"" Mercier.
Il était certain de l'émoi (|ue cette révélation, très transpiirenle pour elle et pour Léon des Uoselles, jellcrail en eux.
Il pensait que cela déciderait cette fois l'ancienne institutrice à pré-
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— Tu es adorable !... Tu es plus belle que jamais I... dit l'amoureux jeune homme. (P. 1381.)
venir son amie du danger qui la menaçait el à lui conseiller d'ajourner le mariage de Luce pour se soustraire à ces épouvantables révélations sous lesquelles elle serait engloutie honteusement.
Mais avant de se diriger vers la rue de Grenelle pour voir ce qui s'y passait, le maitre-chanteur voulut aller faire un lour du côté de la rue de Courcelles, pour savoir si Mouredu était toujours en surveillance devant soo hôtel.
LIV
Il y avait réfléchi depuis qu'il l'nvail vu et il continuait à penser que l'ancien quartier-mailre avait été cliarifé par M"° Mercier d'épier ?on retour pour la prévenir le plus tôt possible de son arrivée.
Berlin était bien loin de se douter des découvertes faites par Mouredu et par Léon des Roselles.
Il chercha de tous les côtés dans .es environs de la rue de Courcelles et il n'aperçut pas notre ami.
Le coupé de Chichois, qui stationnait de l'autre côté de la rue, n'attira même pas son attention.
Alors, l'amant de Paimyre pensa que Mouredu avait renoncé à sa faction.
Il avait acquis sans doute la conviction, après une surveillance d'une journée entière, que le propriétaire de l'immeuble du n» 27 était réellement en voyage et qu'il ne rentrerait pas avant l'époque que Ludovic avait indiquée à M"'' Mercier.
Berlin se rendit alors rue de Grenelle.
Mais, là non plus, il ne découvrit rien.
M"= Mercier était déjà auprès de Jane lorsqu'il arriva sous les fenêtres de l'hôtel.
Le prétendu M. Putot fit, comme la veille, une petite promenade sur l'esplanade, en ayant l'air de s'intéresser parmi les badauds aux manœuvres des soldats que l'on exerçait, mais sans perdre de vue l'hôtel d'Azergues.
Lentement, tout en réfléchissant et en conjecturant, il arrivait à se décourager et à désespérer d'arriver au résultat qu'il avait essayé d'atteindre.
Il comprenait maintenant que M"' Mercier, conseillée sans doute par Léon des Roselles, n'agirait pas auprès de Jane, qu'elle ne la préviendrait pas; mais, qu'au contraire, elle était résolue à attendre l'exécution des menaces qui avaient été faites.
Or, Bertin, — nous le savons, — ne tenait pas à agir de lui-même.
Maintenant surtout qu'il sentait, auprès de sa victime, M"' Mercier qui l'avait bien connu lorsqu'elle vint le voir au boulevard Malesherbcs, il se serait encore moins exposé à la rencontrer.
L'article du Scandale du jour ne l'avait pas décidé davantage à agir, comme Berlin l'aurait cru, que la lettre contenant la révélation qui devait l'avoir pourlanl si vivement émue.
Elle ne ferait donc rien.
Le misérable enrageait de celle déconvenue.
Une fureur sourde s'agitait on lui, car il sentait que le jour fixé pour
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le mariasie de Luce et du commniiHnnl de Salverne approchait rapidement. Il cherchait dans son esprit, cependant fertile pour le mal, quelle machination nouvelle il pourrait muf evoir pour empêcher ce mariage qui renversait tous ses plans, et il ne trouvait rien.
— Il n'y a que par José que je puis agir, se dit enfin l'ennemi de Léon des Roselles.
Il conjectura alors dans ce nouvel ordre d'idées.
Le moyen était sûr.
Le mariage de Luce et d'Adrien de Salverne serait rendu définitivement impossible.
José irait trouver la fille de Jane, ou bien il lui écrirait et il lui dirait :
« Vous avez été à moi, je ne veux pas que vous en épousiez un autre.
« Arrangez-vous pour rompre ce mariage ou je fais un scandale et je dis que vous avez été ma maîtresse.
« Je vous mets au défi de nier.
«. Vous pouvez avoir pris les précautions les plus habiles pour dissimuler vos escapades ; mais moi, j'ai des preuves et des témoins que je vous opposerai,
« Je vous ferai reconnaître par les ouvrières de la couturière chez qui vous avez revêtu le costume d'odalisque que vous portiez le soir du réveillon pour venir à Bullier et au pavillon d'Ermenonville.
« Je ferai entendre ceux qui vous ont vue, Pélago, Bertlia, mon cocher et les garçons qui nous ont servis dans le cabinet particulier chez Durand et au bols de Boulogne.
« Je vous opposerai Zoé, qui était votre femme de chambre et qui fut la complice de vos escapades nocturnes.
« Je montrerai les billets que vous m'avez écrits. »
Sans doute c'était un procédé infaillible.
La révélation de l'indignité de Luce éclaterait comme un coup de foudre.
On chercherait à étouffer le scandale, mais le mariage serait brisé.
— Oui, il faudra que j'en vienne là, se dit Berlin après avoir conjecturé ainsi.
Attendons encore, njoula-t-il. — Pour cela, il sera encore temps jusqu'au dernier moment.
El il revint déjeuner à l'avenue de Cfichy.
Pierre Lion et Albert Bouguarès avaient déjà fait des amis parmi les
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sous-officiers du balaillon de chasseurs à pied dans lequel ils venaient de se rengager.
Lors de leur première visite, on les fil rester à diner au mess, et ce jour-là, après avoir revêtu leur nouvelle tenue, ce furent eux qui rendirent la politesse à leurs camarades en offrant à la cantine, dans la salle des sous-officiers, un punch de bienvenue auquel tous les sergents, fourriers ■et sergents-majors prirent part.
Une délégation des sous-officiers du bataillon, prise parmi ceux qui ne seraient pas de garde ce jour-là, promit de venir assister à la bénédiction nuptiale pour offrir leurs félicitations et celles de leurs camarades à la nouvelle épousée.
Pierre Lion et Albert Bouguarès partirent, emportant leurs anciens effets enveloppés dans deux grands foulards dont ils s'étaient munis, et ils revinrent à Pan's où ils ne se séparèrent qu'après avoir pris l'absinthe ensemble dans un café de la place de la Bastille.
Tandis que le neveu de Bouguarès revenait à la Glacière, le fiancé d'Alice retournait à l'avenue de Clichy. '
Pierre eut une surprise.
Au moment où il entra, il entendit la voix de sa fiancée qui criait :
— C'est Pierre!... Je me cache!...
Et, en effet, l'amie de Miette disparut dans la chambre de sa mère. ■ — Qu'y a-t-il ? demanda le sergent à M"" Davoul qui venait de lui ouvrir.
— Un enfantillage !
— Oui, un véritable enHinfillage, répéta M"' Putot qui était là aussi. Voire fiancée vient d'essayer son costume de mariée qui est complètement fini et qui lui va à merveille.
— Voilà pourquoi elle se cache?
— Oui.
— Oh! mais alors je veux la voir, dit Pierre Lion en s'approcliant de la porte.
— Non, non, répondit Alice dans l'autre pièce. Tu me verras jeudi.
— C'est trop fort !... tout le monde l'a vue, il n'y a que moi alors? Miellé intervint.
— Puisque ça fait plaisir à M. Pierre, dit-elle à son amie en ouvrant la porte. Laisse-le le voir.
— Oh ! mais, vous-même vous êtes sui)crbc ! s'écria Palmyre en voyant la nouvelle tenue du sous-officier. Vous éles bien mieux en cliasseur en pied.
— C'est vrai, approuvèrent M"= Davoul et Miette. Ce costume est bien plus joli.
Alice avait entendu.
La curiosité l'emporta.
Elle parut.
Pierre Lion courut à elle et, la prenant par la main, il l'attira doucement pour l'embrasser.
La fille de M'"^ Davoul était toute rougissante.
— Tu vas tout me chiffonner !... protesta-t-elle, pour la forme, sous le baiser de son fiancé.
— Tu es adorable!... Tu es plus belle que jamais !... dit l'amoureux jeune homme.
— Voilà que tu te crois déjà marié, dit Alice en retirant sa main. Je ne suis encore que ta cousine.
— Soit; mais la plus jolie cousine qu'on puisse voir.
— Très bien, monsieur Pierre, dit M"" Pulot. Au moins on est galant dans l'armée française.
■ — Mais tu ne me laisses pas te regarder, dit Alice à son fiancé.
— Attends, fit Pierre ; laisse-moi remettre mon képi.
— Il est très joli ce costume !
— Oui, trèï coquet, dit Miette.
— Il te va à ravir, ajouta M""' Davoul. C'est en drap fin ; on dirait un officier.
— Tu as le sabre, reprit Alice.
— Comme tous les sous-officiers rengagés, expliqua Pierre Lion, et une chenille d'argent sur l'épaulette.
— C'est mon frère qui va être surpris en te voyant, dit M"'"" Davoul.
— Ah ! oui, qui sait si mon père va nie reconnaître, répondit Pierre Lion.
— A propos, tu sais, dit Alice ; nous avons trouvé la manière de loger mon oncle, grâce à M"'= Putot qui a bien voulu nous offrir une petite chambre de son appartement qui ne lui sert que de débarras.
— Vous êtes bien aimable, madame, dit le sous-officier. Je vous remercie bien.
— Mon Dieu, c'est bien le moins qu'on se rende service entre voisins, répondit Palmyre, surtout quand ça ne vous gêne pas et qu'on n'y a, par conséquent, aucun mérite.
— Ça ne f;iit rien, jjme Davoul expliqua :
— La concierge nous a prêté un lit en fer qu'elle avait dans le gale-
las, et pendant que lu étais à Vincennes, nous avons préparé la chambre de ton père. Tu vas voir comme il sera bien.
Palmyre, approuvée par son amant, avait trouvé ce nouveau moyen de pénétrer encore plus avant dans l'amitié de cette famille oii vivait Miette.
Elle n'en avait négligé aucune occasion, et elle recueillait les fruits de ses habiles agissements dans la confiance que l'on avait maintenant en elle.
On devait dîner plus tard que de coutume ce soir-là, car on attendrait l'arrivée du père de Pierre à qui h voyage aurait sûrement aiguisé l'appétit.
D'ailleurs, M""= Davoul el AHce devaient aller l'attendre, avec Pierre, à la gare, tandis que Miette resterait seule pour finir les préparatifs du repas et pour mettre le couvert.
Un quart d'heure avant l'arrivée du train, ils étaient tous les trois à la
gare Saint-Lazare.
Palmyre ne perdait pas son temps.
Elle avait rejoint Miette, lui proposant de l'aider, et profitant de l'occasion pour causer.
Maintenant, ainsi que Berlin le lui avait recommandé, elle avait changé de tactique.
Elle ne parlait plus des dames el des jeunes filles du grand monde qui se conduisent honteusement ; Miette était suffisamment édifiée aujourd'hui.
C'est d'Alice seule el de Pierre Lion qu'elle parlait à la jeune fille.
11 aurait été difficile d'être d'une hypocrisie plus habile que la maîtresse de Berlin.
Elle paraissait si heureuse de leur bonheur.
Comme on voyait que ces deux jeunes gens s'aimaient.
M"= Alice méritait bien d'épouser un si brave et si honnête garçon.
Ils feraient le ménage le plus heureux qui soit possible, car ils avaient l'un dans l'autre une confiance égale à leur amour.
Pas une arrière-pensoe entre eux.
Alice était une jeune fille irréprochal)le, un modèle d'honnêteté.
Jamais elle n'avait aiim' un autre que son cousin.
Il était le fiancé que son cœur s'était choisi.
Quel sort a>i contraire était réservé à ceux qui épousaient imc jeune fille sans la liien coniiailri' !
Quelle alfreuse révélalinn |miiii' ''iix le juin- où, mariés alors, ils découvraient que celle fiancée qu'ils avaient cru innocente el pure, les avait indignement trompés, qu'avant eux l'Iic avait appartenu à un autre, que
tout avait été mensonge chez elles, jusqu'à cette toilette virginale et à cet emblème de pureté dont elles avaient eu le toupet de parer leur front pour aller à l'autel !
Et Palmyre terminait par des conseils maternels, engageant la jeune fille, lorsqu'elle se marierait, à ne prendre que celui qu'elle aimerait réellement, comme son amie Alice, car l'amour seul était capable d'assurer le bonheur dans le mariacfe.
Mais Miette qui, à cette pensée, était devenue triste, répondit :
— Oh ! moi, madame, je ne me marierai pas !...
— Qui le sait!... 11 y a des circonstances inattendues qui se produisent dans la vie, insinua Palmyre.
A la gare Saint-Lazare, un énorme brouhaha venait de se produire.
Le train de Normandie entrait en gare, secouant avec fracas les plaques tournantes, emplissant le hall immense du vacarme infernal de son roulement.
Les facteurs et les hommes d'équipe couraient sur le quai, ouvrant les portières dès que le train eut stoppé, tandis que les contrôleurs se portaient aux portes de sortie pour recevoir les billets.
Dans la salle d'attente, c'étaient, parmi les personnes qui se pressaient, faisant la haie de chaque côté d'un étroit passage maintenu à grand'peine par les employés, un murmure de voix.
— Je vois mon père ! dit Pierre Lion.
— Où ?
— Là, avec un gros panier et un sac de voyage. - — Oui, je le vois, dit Alice.
— Il a mis son grand manteau et son cache-nez, fit M"»' Davoul. Quand le père Lion se fut approché, Pierre l'appela.
— Eh ! père ! . . .
Le vieux garde du comte de Varades reconnut tout de suite son fils.
sa sœur et sa nièce.
Il ne fil même pas attention au changement de tenue du jeune sousofficier de chasseurs.
— Ah ! vous êtes venus tous les trois, dit-il de sa bonne voix cassée. Il ne fallait pas vous déranger.
— Ce n'est pas un dérangement, mon oncle, dit Alice en l'embrassant ; c'est un plaisir pour nous.
— Que tu es belle, ma filleule !
— Et Pierre, vous ne dites rien de sa nouvelle tenue ?
— Tiens, c'est vrai !... Ça le va encore mieux que l'autre.
— Donne-moi tes bagages, père, dit le sergent en s'emparant du panier et du sac de nuit.
— Tiens; seulement il faut nous arrêter à l'octroi. Il y a deux bécasses et deux pluviers... puis du beurre, du bon beurre de Normandie, des œufs, un las de choses... Attention de ne pas casser les œufs.
Il était bien droit et bien raide encore le père Lion, malgré sa soixantaine.
Il avait une énergique figure, bien martiale, comme un vieux grognard qu'il était.
A sa boutonnière, le ruban rouge et celui de la médaille militaire ; sa longue redingote, serrée à la taille, que laissait voir son manteau enir'ouvert, avait des airs de tunique de l'ancien régime.
11 portait crânement son chapeau de feutre sur ses cheveux blancs, toujours coupés ras, à l'ordonnance.
Quand il eut embrassé tout le monde, quand on eut acquitté les droits d'entrée, on se dirigea vers la maison.
Ce n'était pas un long trajet.
Le' père Lion ne tarissait pas en éloges sur sa nièce qu'il n'avait pas vue depuis si longtemps.
11 lui avait pris le bras pour marcher, fier comme un jeune homme, redressant encore sa taille déjà si droite pour faire un cavalier digne d'elle.
Il était heureux, le vieux.
Alice était comme son second enfant.
Il l'avait eue toute petite, car elle avait été en nourrice chez lui, au château de Yarades, en .\njou, et il s'était mis à raimcr presque à l'égal de Pierre.
11 était venu à Paris pour sa première communion, qui avait été une véritable foie de famille, comme une noce en petit.
Et aujourd'hui, il était tout heureux de la retrouver grande, superbe, faite comme une femme, et il l'aimait encore plus, aussi heureux que si c'eusscnt été ses deux propres enfants qu'il avait retrouvés.
CHAPITRE CLXVllI
LA NOCE O'aLICE
Mouredu avait vainement employé sa journée du mercredi en nouvelles rcchorclies.
Le matin, Mouredu, qui, du reste était toujours matinal, fut prêt de bonne heure. (P. 1387.)
11 avait cherché à retrouver Palmyre el n'y était pas parvenu.
11 avait envoyé de nouveau son commissionnaire du Pont-au-Ch:»nge à la rue de Courcelles et n'avait pas plus ohtenu de résidtat que le premier jour.
Décidément, il fallait attendre l'effet de l'annonce qui devait paraître le jeudi matin dans le Petit Journal.
LIV. 174. — M.^RlliE EN BLAKC. LIV
C'était le seul moyen de découvrir la maîtresse de Berlin et d'arriver ainsi à lui.
En partant pour retourner à Corraeilles :
— A demain! lui dit Bouguarès.
— As pas peur ! répondit notre ami. Au moment du branle-bas, Tistin sera sur le pont.
— Tu sais, à neuf heures.
— Heure militaire, mon bon, je serai là.
Norine était heureuse de revoir son mari dont elle était séparée depuis trois jours.
On ne parlait pas devant Magali des alïaires qui préoccupaient nos amis.
Il devait encore moins en être question ce soir-là, car Paul des Roselles était là.
Il était venu passer la demi-journée auprès de son adorable fiancée et, comme chaque fois, il dînait à la villa de son oncle.
Tistin attendit que le neveu de son commandant fut parti et que Magali se fut retirée dans sa chambre pour rejoindre M"= Mercier et lui apprendre ce qu'il avait fait.
D'ailleurs, il l'avait déjà mise à peu près au courant de tout lorsqu'il l'iivait vue à Paris.
On n'avait pas encore reçu de nouvelles de Léon des Roselles qui devait certainement être déjà arrivé à Barcelone.
Norine avait préparé la grande tenue de son mari pour aller à la noce.
Ce que Mouredu appelait sa a grande tenue », c'était son costume de quartier-maître qu'il avait conservé avec soin, comme un souvenir de son existence de marin.
Depuis qu'il avait pris sa retraite, notre brave ami ne l'avait plus mis.
Norine en avait la garde et elle l'enlretenait soigneusement, le sortant, le ballant et l'époussetant tous les mois pour empêcher qu'il ne se piquât aux vers.
La tenue de Tistin était presque neuve, conservée en un étal parfait.
Elle était là, étendue sur les sièges de sa chambre, attendant relui qui l'avait portée pour la dernière fois, lors de la grande revue d'inspection passée par l'amiral à bord de La Bérénice.
Les galons des manches et les ancres étaient d'un rouge aussi frais que s'ils étaient neufs.
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Sur la vareuse étaient attachées les trois médailles de Tislin, — la médaille militaire, celle du Mexique et celle de Chine, — faites du plus grand module, avec leurs rubans aux couleurs vives.
Le chapeau verni, sorti de son enveloppe imperméable, brillait comme un miroir.
Rien ne manquait, pas même le sifflet de manœuvres, bien astiqué, attaché à son long cordon aux nœuds bizarres.
Tistin se sentit une véritable joie au cœur quand il revit, ainsi étalés, tous ces effets qui l'attendaient.
Il se rappela plus vivement encore le temps où il était quartier-maître et prenant Norine entre ses bras robustes pour l'embrasser, il la serra avec quelque émotion contre sa poitrine.
— Que, lui dit-il, nous n'étions encore que fiancés lorsque je portais cette tenue-là, ma bonne!...
Il l'embrassa.
— Je remettrai ma tenue, lui dit-il, le jour où nous ferons nos noces d'argent.
— Je parie, dit Norine, que tu la remettras avant.
— Ah! voui, voiii, tu as raison, répondit Tistin qui comprit aussitôt ce qu'elle voulait dire ; le jour du mariage de la petite !... .Vh! séiju, alors ! capon de bon sort, ce jour-là, ce sera le grand tralala !
Le matin, Mouredu, qui, du reste était toujours matinal, fut prêt de bonne heure.
L'exactitude était une de ses qualités.
Tout le monde voulut le voir avec son costume, surtout Magali qui ne l'avait jamais vu ainsi.
On le félicita sincèrement.
Puis, ayant embrassé Norine et la fille de Léon, il partit par l'un des premiers trains et, à l'heure exacte, il arriva à la rue de la Tombe- Issoire.
— Eh bé! Je ne suis pas en retard, que? fit-il en serrant la main à Ijouguarès qui était émerveillé de le voir dans ce costume.
— Non, mon brave, tu es exact comme une échéance. — Tu es splendide.
— C'est la tenue d'ordonnance, vé.
— Nous n'attendons plus que la bourgeoise. Les femmes ne sont jamais prêtes à l'heure.
— Pardi! fit 11""= Bouguarès en arrivant, je voudrais bien vous voir, vous autres les hommes, si vous aviez tout ce que nous avons à faire.
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— Bonjour, madame Bougii;uès, dit Tislhi, en serrant la main de la Narbonnaise.
— Bonjour, monsieur Tistin. — C'est ce coiffeur qui m'a fait attendre; sans lui, il y a longtemps que je serais prête.
— Enfin, dit Bouguarès, nous ne sommes pas en retard. Il est neuf heures moins dix.
M"= Bouguarès était en robe de faille noire, avec une capote de jais ornée de grands rubans jaunes; elle avait sorti tous ses bijoux : chaînes, médaillon, bagues, bracelets, broche, boucles d'oreilles.
Le char, attelé de ses trois chevaux, aux turbans fleuris d'oranger, était tout prêt dans la cour, bien astiqué, ses coussins de drap gris propres comme s'ils étaient neufs, les boites de cuivre des moyeux reluisantes, les harnais irréprochablement vernis, et le cocher Chichois, costumé en postillon, donnait un dernier coup d'œil à son attelage, arrangeant encore les mors et les gourmettes, et fixant au manche de son fouet tout neuf un piquet de fleurs d'oranger, dont il avait également paré le revers de sa veste.
Albert Bouguarès avait sa tenue, toute neuve, de fourrier des chasseurs de Vincennes, avec ses galons d'argent et sa médaille militaire gagnée au Sénégal, en même temps que Pierre Lion.
Il y avait du vin blanc et des biscuits de Reims servis dans la ^alle à manger, car c'était malsiin de partir à jeun.
— Allons, y sommes-nous? demanda Bouguarès, quand les verres furent vides.
Ah' Bouguarès donnait encore quelques instructions et faisait ses dernières recommandations pour que rien ne clochât dans le service pendant son absence.
— Voilà, ça y est.
— Eh bien! en voiture alors!
Le Narbonnais prit son chapeau haut, un peu passé de mode, mais tout neuf encore, et sans boutonner sa redingote, il donna l'exemple en iiKiiiLiinl le premier dans le char.
— Pourvu que les Grisel ne nous fassent pas attendre, dit-il.
— Nous allons les prendre chez eux?
— Non, je leur ai dit de se trouver place Saint-Michel, au Café de r.\ venir, alin de nous éviter un trop long détour.
Le lourrier aidait sa lanle à monter dans le char.
— Embarquons! dit Moiiredu.
El (piMMil il fut assis :
— Levons l'ancre! cria-t-il au cocher. Larguez les amarres et voguez!... Faïtira, Marins!
Le char s'ébranla dans le tintinabulement des grelots et, conduit d'une main sûre par Chichois, il franchit la large porte de l'établissement, tourna avec méthode et partit au milieu des cochers, des garçons d'écurie, des voisins et des voisines, curieusement rangés dans la rue pour assister au départ et criant :
— Amusez-vous bien!... Du plaisir!...
Bouguarès faisait des signes de la main. Sa femme souriait.
Tout le monde fut exact.
Jean Renaud, dans sa grande tenue de hussard, fut le premier que l'on prit, car il habitait le plus près.
Les Grisel étaient au rendez-vous, le père avec sa femme et sa fille, encore une gentille Narbonnaise de dix-huit ans, fraîche comme une rose.
Au café de la place Saint-Michel où ils attendaient, il fallut accepter un nouveau verre de vin blanc et l'on descendit, sauf M"'= Bouguarès qui resta dans le char et à qui Mouredu apporta son verre.
Le fourrier, très galant, était particulièrement empressé auprès d'Élisa Grisel, sa jolie compatriote.
De là, on prit la rue de Rivoli pour aller à la gare de la Bastille prendre l'oncle Auguste, le frère de M""^ Davoul, qui attendait depuis prés d'un quart d'heure, arrivé par le train de Vincenncs.
Il portait sa tenue toute neuve de garde du bois, la poitrine constellée de médailles, parmi lesquelles deux aux rubans tricolores pour sauvetages.
On revint par la rue des Vosges et la rue des Francs-Bourgeois, pour prendre, à. l'IIôtel-de-Ville, le cousin Laurent Davoul, le lils de l'oncle Auguste; puis la rue de Rambuteau, la rue Montmartre et la Bourse, pour prendre M. et M"« Duchesnoy, à la maison de couture de la rue du Quatre- Septembre.
Enfin, au grand trot, on prit la direction de l'avenue de Clichy.
Les autres personnes de la noce devaient se rendre directement chez M"'^ Davoul.
Les trois ouvrières de la maison de couture, Laure, Blanche et Marcelle, fraîchement vêtues de toilettes claires, étaient arrivées de bonne heure pour aider leur amie à s'habiller.
Alice était ravissante dans sa fraîche et riche toilette blanche, faite avec le goût le plus exquis et pouvant, à ce point de vue, soutenir la com-
paraison avec toutes les mariées du grand monde que Ton rencontrerait ce jour-là.
C'était un concert unanime d'admiration et d'éloges.
On savait déjà, chez les commerçants du quartier et chez les voisines, grâce à la concierge, que la noce serait superbe, et depuis longtemps le Irottoir de l'avenue de Glichy était couvert de curieux qui obstruaient les abords de la maison.
On avait vu descendre du char les invités arrivés avec Bouguarès, et ceux qui portaient des uniformes comme le fourrier, l'oncle Auguste et Mouredu avaient été particulièrement remarqués.
Ils avaient été vus aussi par M. et M"= Putot qui se tenaient à leur fenêtre.
Bertin, sans hésiter, avait reconnu Tistin Mouredu dans son costume.
— Lui!... s'élait-il dit aussitôt, sans rien communiquer à Palmyre.
Il est de celte noce!... 11 connaît donc ces gens-là!... et Miellé... il va la voir !
Mais le maître-chanteur se rassura bientôt.
La fille de Léon des Roselles portait un nom qui empêcherait de la reconnaître.
11 ne pourrait venir à l'idée de Mouredu que celle jeune lille, depuis si longtemps l'amie d'Alice Davoul, était la sœur de Magali.
Ne croyait-il pas du reste, après l'enquête qu'il avait faite à Montlhéry avec Léon des Roselles, que l'enfant conliée aux époux Loiseau, les jardiniers du château, avait été massacrée par les Prussiens avec ses parents nourriciers?
Bertin songea plutôt à comprendre comment Mouredu connaissait ces gens-là.
11 pensa bientôt à Bouguarès, l'ancien cocher, ce qui lui donna le mot
de cette énigme.
La noce promettait d'être gaie.
Déjà, pendant les quelques instants que l'on passa chez M""= Davoul, dont !(• logement était trop pelit pour contenir tous les invités, on s'amusait et ou plaisanlail, — loiit le monde ayant fait connaissance du premier coup, — en prenant les apéritifs que l'on avait servis, au grand elïroi des jeunes (illes qui se tenaient loin de la table à cause des taches.
An moment de trinquer, on s'aperçut que le frère de M""= Davoul n'avait pas |)iis son verre.
Le garde du bois de Yinccnnes causait avec sa sœur.
Son verre était resté sur la table.
— A qui ce verre? demanda Pierre Lion. Qui n'ii pas son verre?
— C'est l'oncle Auguste, répondit Alice.
— Eh! té, mon oncle, fit alors Mouredu en prenant le verre et en le présentant au vieux garde, il faut trinquer avec nous.
— Volontiers!
Tout le monde riait.
— A la santé des fiancés et du brave oncle Auguste! dit Bouguarès.
— Vive « mon oncle! »
Ce fut un cri général.
Dès ce moment, pour tout le monde, Auguste Davoul ne fut plus que « mon oncle ».
On descendit au milieu delà haie de curieux dont quelques-uns avaient envahi jusqu'au corridor de la maison, malgré les efforts de la concierge pour les en expulser.
A l'apparition d'Alice, ce fut une véritable explosion, un « Ah! » d'admiration qui s'échappa simultanément de toutes les lèvres.
Puis, quand Miette parut, donnant le bras au fourrier, le garçon d'honneur, ce fut une nouvelle unanimité, car on fut frappé et émerveillé de sa pure et radieuse beauté, apparaissant sans voile, rehaussée par la toilette la plus fraîche et du meilleur goût, corsée par le contraste merveilleux qu'elle offrait en sa qualité de brune aux yeux bleus.
Elle était absolument adorable.
Il fallut un bon moment pour s'installer dans le char, pour faire monter les dames, arranger la traîne de la mariée, avoir soin de ne pas chiffonner les toilettes; et cela faisait l'affaire des badauds qui avaient ainsi mieux le temps d'admirer les invités.
Sur le siège, à côté de Chichois, s'étaient installés Mouredu, le fourrier Bouguarès et le cousin Laurent.
Enfin, le char s'ébranla et se dirigea vers la mairie des BatignoUes, en passant par l'avenue de Clichy et par le boulevard.
La cérémonie fut moins longue que l'attente qu'il fallut subir pour laisser passer les autres noces inscrites avant celle de Pierre Lion.
A onze heures seulement ce fut terminé et on se rendit à l'église Sainte- Marie-des-Batignolles, qui heureusement n'était pas bien éloignée, et où, tout étant prêt pour la cérémonie, le suisse attendait le cortège sous le porche.
De nombreux amis étaient déjà arrivés, entre autres une délégation des sous-olTiciers du bataillon de Pierre Lion et les amies d'atelier d'Alice, accompagnées pour la plupart par leurs mères.
M™= Davoul avait voulu que les choses fussent faites convenablement.
Elle n'avait qu'une fille el elle n'avait pas regardé à la dépense.
C'est dans la chapelle de la Vierge que la bénédiction nuptiale devait être donnée et l'aulel était brillamment illuminé et fleuri.
L'orgue fit entendre une marche nuptiale lorsque le cortège pénétra dans l'église.
La chapelle était absolument comble.
Le défilé à la sacristie dura plus d'un quart d'heure.
Enfin il était au moins midi et demi lorsque tout fut terminé et que l'on remonta dans le char pour se rendre au Salon des Familles, traversant ainsi une grande partie de Paris par le trajet agréabio des boulevards extérieurs, du boulevard Magenta, de la place de la République, du boulevard Voltaire, jusqu'à la place du Trône et à l'avenue de Sainl-Mandé, où se trouve le célèbre restaurant Maurice, choisi par les familles.
Dès lors, pendant ce parcours, délivrée maintenant de la solennité des cérémonies civiles et religieuses, la noce s'égaya subitement.
Les boute-en-train ne manquaient pas parmi les invités d'Alice et de Pierre.
On causait, on riait, on s'amusait.
On appelait « mon oncle » qui se prêtait de fort bonne grâce à la plaisanterie.
Miette, elle-même, paraissait avoir oublié pour ce jour de gaîté toutes les douloureuses préoccupations de son cœur el elle souriait adorablemeni, au milieu de tous ces visages de gens heureux et de ces physionomies en fête.
Au Salon des Familles, un déjeuner froid avait été préparé, pour salisfiiire les appétits qui auraient difficilement attendu sans réclamer l'heure fixée pour le repas de noces.
Après ce Imicli, on repiit le char pour aiier faire, dans le bois de VincenncSj une promenade délicieuse.
On s'égayait de plus en plus.
Maintenant les chants étaient de la partie.
Toute la noce a allait en ciiœur au refrain. »
Le père Lion était heureux du bonheur de ses enfants, car Aîice était di'-jù piosque sa fille.
Iiuuguarès s'épanouissait de contenleincnt.
Mouredu ne tarissait pas en blagues extraordinaires et phénoménales (pi'il débitait avec une \oliiiiilil('' lnuli' nuTidionidr, iiù'il ponctuait de gestes expressifs, qu'il soulignait d'uni' mimique alisolument cocasse el
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Après le dessert, ce fut absolument inénarrable. (P. 1394.'
qu'il corsait d'expressions pittoresques, fournies par son double vocabulaire de marin et de Provençal.
On était tellement en train que l'on n'attendit pas au soir pour danser.
Une sauterie, accompagnée par des musiciens que l'on rencontra, toujours à l'affût des noces, fut improvisée dans un établissement du bois où l'on fit une balle pour se rafraîcbir.
LIV. 175. — MARIÉE EX BLANC. LIV. I7d
A six heures précises, la noce revenue au restaurant de l'avenue de Sainl-Mandé, trouva la table du banquet loule servie, somptueuse, fleurie, décorée de superbes pièces montées, sous la profusion des lumières des lustres.
Le repas servit encore à corser la gaîté, qui se déchaîna folle, exubérante, bruyante, lorsque le fourrier qui avait disparu sous la table en sortit en tenant la jarretière de la mariée qui, rougissant jusqu'aux oreilles, avait jeté un cri.
Alors ce furent des embrassades générales, car on ne se contenta pas de la tournée faite par le garçon et par la demoiselle d'honneur qui embrassèrent successivement tous les convives en leur distribuant des petits nœuds de rubans tricolores en souvenir du coup de la jarretière.
Chaque homme, jaloux du privilège, voulut embrasser ses deux voisines.
Puis ce fut le tour de « mon oncle » que les jeunes filles les premières allèrent caresser et qne tout le monde embrassa après elles.
Et comme pendant ce temps, Pierre et Alice, séparés par la table, avaient profilé du brouhaha pour se rejoindre, le fourrier, en garçon d'honneur vigilant, mit le holà.
Il accourut, les poursuivit et, aidé par les autres, il parvint à les séparer.
— C'est défendu!... criait-on.
11 n'y a que le marié qui n'a pas le droit d'embrasser la mariée !
Empêchez-les !
Attention, Albert, surveillez-les!
— Attends im peu, dit le fourrier à son ami; je vais commander quatre hommes de garde pour te tenir.
Tout le monde riait de plus belle.
Après le dessert, ce fut absolument inénarrable.
Les sous-officiers de chasseurs à pied et les amies d'atelier d'Alice, qui avaient été invités au bal, arrivèrent.
Un chanta d'abord, on déclama, et ce fut un défilé de gaudrioles, de romances, de chansonnettes, d'airs d'opéra même et de monologues à composer le programme du concert le plus réjouissant.
Jusqu'à ^^ iiKin onde y, ce pauvre vieux, qui fut obligé de n pousser la sienne t>, une chanson de l'ancien temps sur un de ces airs que la muse de Jîéranger a rendus si populaires.
Mouredu chanta en piovençal et lloiiguarès en langue d'oc, et ils n'eurent [las le moins de succès.
Puis on dansa, au son d'un piano, d'un violon, d'une llùle et d'une
contrebasse, jusqu'au moment où l'on s'aperçut que, trompant la surveillance, les mariés avaient disparu.
lis avaient filé avec une voiture que Bouguarès leur avait préparée.
liais le bal ne s'arrêta pas pour cela.
On dansa encore jusqu'au jour, jusqu'à ce que les demoiselles et les dames y renonçassent, épuisées.
Au moment du retour, quelques convives avaient bien « un petit plumet » ; mais bah ! on dit qu'il n'y a pas de bonne noce sans ça et que ça porte boniieur au nouveau ménage.
CHAPITRE CLXIX
l'annonce
La gaîlé de Miette, pendant cette joyeuse journée, avait été factice. La pauvre entant s'était surmontée de tout son pouvoir, pour ne pas laisser percer, sur son visage, la tristesse qui inondait son âme, car, loin de pouvoir oublier ses douleurs, le mariage de son amie et le spectacle de ce bonheur, qui aurait pu être aussi le sien, les avaient cruellement avivées.
Mais, en rentrant chez elle avec M"' Davoul, quand elle fut seule dans sa chambrette, la malheureuse, à bout de forces, se laissa tomber sur une chaise en un état de prostration absolu, et, laissant enfin éclater sa peine trop longtemps contenue, elle s'accouda sur son lit, cachant son visage entre ses mains, et elle se mit à pleurer et à sangloter. Elle pensait à Adrien.
Jamais, malgré 'la généreuse abnégation qu'elle avait eu plus la volonté que la force de faire à ce qu'elle croyait devoir être son bonheur, elle n'était parvenue à l'oublier.
L'infortunée aimait plus que jamais celui que son cœur avait choisi et qu'elle avait un moment considéré comme son fiancé. Les sanglots la soulageaient.
Les pleurs coulaient de ses beaux yeux et ruisselaient sur son visage, et son cœur se dégonflait lentement de la contrainte en laquelle elle l'avait tenu.
Ses lèvres, que l'émotion agitait, prononçaient inconsciemment le nom bien-ainié :
— Adrien!... Adrien!...
Celait plus une plainte qu'un appel.
C'était un regret amer.
C'était une douleur qui s'exhalait, un désespoir affreux qui commençait.
Car, dans deux jours, tout allait être fini!
Dans deux jours, Adrien appartiendrait à celle qu'on avait jetée dans ses bras, à celle qui allait être sa femme.
Dans deux jours!
Alors, Miette envisageait l'avenir.
Il avait été question bien des fois, entre M"= Davonl, Alice et elle, de ce qu'elle ferait plus tard.
Elles l'aimaient tant, l'une comme une mère, l'autre comme une sœur, qu'elles auraient voulu ne pas se séparer d'elle.
Alice avait proposé à son amie de venir loger avec elle à Yincennes.
Elles travailleraient ensemble.
M"^ Davoul avait insisté.
Rien ne serait changé, ainsi, à leur existence d'aujourd'hui.
Si Miette voulait, elle pourrait avoir, dans la même maison que Pierre et Alice, une chambre ou un petit logement.
Pour qu'elle ne fût pas seule, maman Dr.vo.il irait, au besoin, demeurer avec elle.
Ainsi on serait encore ensemble et elle aurait toujours une famille.
Miette avait refusé.
Elle sentait bien qu'elle ne pourrait plus être heureuse désormais.
Elle comprenait que, du jour où Adrien serait définitivement perdu pour elle, il n'y aurait plus de bonheur possible.
Elle ne voulait pas attrister ses amis par le spectacle de cette douleur, qu'elle n'aurait pas toujours la force do surmonter et de refouler en ellemême.
M™' Duchesnoy, qui avait la jeune fille en grande estime, qui avait su apprécier son habileté et son goût pour le travail, lui avait fait aussi des olfrcs.
Si elle voulait, elle remplacerait Alice comme première dans l'atelier des corsages.
Elle aurait cinq francs par jour avec la table et le logement.
11 y avait des chambres libres, dans la maison, et on lui en louerait une.
Miette n'avait pas osé refuser catégoriquement.
Il lui semblait qu'un refus de sa part serait un témoignage d'ingra-. litude.
Mais, sans dire non, elle avait ajourné son adhésion, prétextant qu'elle était bien jeune pour diriger un atelier, et qu'il y en avait de plus dignes et de plus anciennes qu'elle pour cet emploi.
Miette ne se sentait plus capable de mener la même vie qu'autrefois.
Elle sentait que ce monde, où elle avait aimé et où il lui était interdit d'être heureuse, n'était plus fait pour elle.
Elle serait morte volontiers, délivrée éternellement de toute douleur.
En ce moment surtout, la veille du jour où Adrien se serait donné à une autre, la mort lui aurait semblé une délivrance si douce, qu'elle aurait expiré en remerciant celui qui la lui aurait donnée.
La désespérée avait même prié Dieu de la rappeler à lui, et, en ce moment, elle l'implorait encore.
Alors, une idée que Miette avait eu bien des fois, revenait à son esprit.
Elle quitterait Paris.
Elle irait, après avoir réalisé le peu qu'elle possédait, avec les économies qu'elle avait faites, se présenter dans un couvent, le plus loin possible, où elle se cloîtrerait à jamais.
Là, elle penserait encore à Adrien, et son souvenir ne serait plus une douleur pour elle, car, liée par des vœux éternels, elle ne pourrait plus l'aimer.
Mais elle prierait pour lui.
Tous les jours, elle implorerait Dieu pour qu'il veillât sur lui, pour qu'il lui donnât le bonheur.
Le cloître serait le sépulcre de son amour.
Alors cette pensée, qui se présenta de nouveau à son esprit, procura un peu de calme à la malheureuse.
Oui, elle était bien résolue.
Elle n'avait pas autre chose à faire.
Dès que le mariage d'Adrien aurait été célébré, elle paitiiait.
Elle résolut même, tant cette idée était fortement ancrée en elle, de tout préparer déjà pour son départ.
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Cette résolution apaisa tout à fait la douleur de Miette et la tira du désespoir.
Alors, elle se releva.
Elle se dévêtit lentement et elle se coucha, cherchant à s'endormir en pensant à la vie calme qu'elle mènerait dans le couvent, et en priant déjà pour le bonheur de celui qu'elle avait perdu.
Le lendemain matin, tous ceux qui avaient assisté à la noce d'Alice et de Pierre Lion, se levèrent tard.
M"°= Davoul, à dix heures, dormait encore.
Miette dormait aussi, car le sommeil n'était venu pour elle que bien tard.
M. Putot était sorti de bon matin.
Le maître-chanteur avait voulu se procurer les journaux mondains qui annonceraient à leurs lecteurs l'aristocratique mariage qui serait célébré le jour suivant, à la mairie de la rue de Grenelle.
. Il tenait à ce que Miette les eût sous les yeux bien avant la noce.
Palmyre les lui montrerait, et elle aurait l'habileté de la pousser à y aller.
Palmyre avait été matinale aussi.
Après avoir pris son chocolat, elle s'était mise, comme chaque matin, à lire le Petit Journal que la concierge lui montait.
Elle commençait par les feuilletons qu'elle suivait fidèlement.
Elle laissait la politique qui ne l'intéressait pas, et sautait aux « Faits divers », puis aux « Tribunaux », et elle examinait ensuite le cours de la Bourse, comme toutes ces femmes qui, lorsqu'elles posfèdent quelques valeurs, n'ont pas de plus grand intérêt, alors même qu'elles n'ont pas l'intention de vendre ni de spéculer, que d'en constater chaque jour le cours, et qui raisonnent toujours avec une certaine philosophie, qu'il y ait de la hausse ou de la baisse, heureuses dans l'un comme dans l'autre cas : s'il y a de la baisse, en se disant que ce ne serait pas le moment de vendre; si, au contraire, leurs valeurs sont en hausse, en pensant qu'elles ont Uni une bonne affaire en les achetant moins cher.
Après cela, Palmyre lisait les annonces.
Elle les lisait toutes, d'un bout h l'autre, sans en passer une seule.
Les annonces sont, pour ces désœuvrés, une variété du « fait divers ï>.
' N'y voit-on pas les réclamations d'objets perdus, les recherches de
personnes auxquelles échoit une succession, les ventes de fonds, les
demandes d'emploi, — celle Course des sans-travail — toujours plus nom-
breuses que les oftVes, les réclames des somnambules et des tireuses de cartes, les propositions de mariage, toute la pharmacopée qui ne se vend qu'à force de publicité, enfin les combinaisons les plus bizarres et les plus invraisemblables que les habiles et les ingénieux offrent aux gobeurs et aux imbéciles!
C'était intéressant, tout cela.
Le prix des insertions n'aurait pas une telle valeur, s'il n'y avait pas, taillées sur le patron de Palmyre, de nombreuses lectrices pour croire tout « ce qui est imprimé ».
Un jour ou l'autre, on se laisse séduire par une annonce souvent répétée ou originalement tournée.
La lectrice devient acheteuse.
Tout à coup, Palmyre eut un mouvement.
Elle venait de voir son nom.
Ce fut comme un éblouissement, un vertige.
Elle chercha, car elle avait perdu de vue la ligne qu'elle venait de lire.
Elle ne voyait plus rien que des lettres qui avaient l'air de danser devant elle.
Elle ne distinguait plus les mots, dans ce trouble visuel d'un instant.
Enfin, elle le retrouva.
Oui, c'était bien son nom qui était imprimé sur ce journal.
Palmyre Putot, en petites capitales.
Elle lut :
Palmyre Putot est priée de donner son adresse à Rodolfo Chiavanti, ou de venir de S à 6 heures, à partir de demain, Brasserie Espérance, avenue Grande-Armée.
La maîtresse de Bertin ne pouvait en croire ses yeux.
Elle relut l'annonce.
Elle la lut encore une fois, pour bien se convaincre que c'était d'elle qu'on parlait.
— Lui!... se dit-elle. Mon petit Rodolfo!... il pense toujours à moi, c'est gentil.
Les femmes de la trempe de Palmyre ignorent sûrement ce qu'est l'amour.
Elles aiment tous leurs amants.
Elles les aiment successivement aussi bien que simultanément.
Mais elles aiment d'une façon à elles, sans amour, pas même pour la passion ou pour le plaisir.
Elles aiment d'une sorte de tendresse bizarre, plutôt encore que d'une amitié, sans savoir le plus souvent pourquoi.
iN'y en a-t-il pas qui aiment parce qu'elles sont méprisées, exploitées, battues?
Cœurs de fange!... Ames de boue!
Bien rares sont même celles chez qui la passion est en jeu, car la passion, même ignoble, serait en quelque sorte une excuse, un besoin de nature, un cri de la bête.
Palmyre n'avait jamais plus pensé à son amant, depuis le jour où on l'avait arrêté pour le ramener en Italie, où la justice le réclamait.
Elle avait presque oublié jusqu'à ce nom de comte de i\lonte-Chiavanti.
Pourtant, ce nom et ce titre volés, elle les avait partagés avec son amant, aux jours heureux, comme elle avait partagé l'argent volé à Milan par le chevalier d'industrie auquel elle s'était accouplée.
Pour lui, aussitôt disparu, elle n'avait pas môme eu la reconnaissance du ventre; car, parmi ces valeurs dont le cours quotidien la préoccupait, il y en avait quelques-unes qu'elle avait achetées avec l'argent qu'elle soutirait à son amant, avec ce qu'elle « barbotlait y dans ses poches, lorsqu'il était ivre, volant ainsi le voleur.
Aujourd'hui, son nom rappelé tout à coup, elle l'aimait de nouveau.
Elle l'aimait comme autrefois.
Du moment que Rodolfo pensait encore à elle, « il était gentil ».
Alors, Palmyre réfléchissait.
Qu'ctail-il arrivé, depuis si longtemps?
Hodolfo avait sûrement été condamné, elle le savait coupable, et il devait être libéré.
Klait-il riche?
11 avait su, peut-èlre, mettre à l'abri une forte somme sur ce qu'il avait volé.
Qui sait s'il lui avait tout dit, autrefois?
Le coup pouvait être plus important qu'il ne l'avait avoué.
Ou bien il avait fait une autre « alTairc ».
En tout cas, comment élail-il en France, aujourd'hui?
La gueuse se senlail |)rise du désir de le voir.
Oui, elle irait à ce rendez-vous.
Mais elle s'y rendrait secrètement, sans en parler à Horli'n.
Il s'installa à l'iQtérieur, derrière le vitrage, gueUaal toutes les femmes qui passaient (P. 1407.)
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De cinq à six heures du soir, disait Rodoll'o dans son annonce, ce serait facile.
Berlin rentrait toujours assez tard.
Oui, elle irait.
Elle le reverrait !
Par la pensée, Palmyre se représentait son ancien amant.
Elle le revoyait avec ses yeux noirs comme le jais et brillants comme des escarboucles, avec ses cheveux bouclés aux teintes bleuâtres, avec son teint chaud et coloré, ses lèvres rouges et épaisses, toujours embrasées de désirs et de baisers.
Elle se rappelait les voyages faits avec lui, ces hôtels somptueux où les domestiques se courbaient devant le nom de comte et comtesse de Monte -Chiavanti, cette soirée à l'ambassade d'Italie où l'aventurier eut l'aplomb de la conduire, ce titre « Madame la Comtesse » que les fournisseurs, les concierges et sa femme de chambre lui donnaient; cette grande vie que l'on avait menée pendant des mois, dans les casinos, sur les plages, aux courses, dans les villes d'eaux, partout enfm où l'on s'amuse.
Elle revoyait tout cela, et elle se disait songeuse :
— Qui sait?
Oh! oui, elle irait!
En attendant, elle fit disparaître le journal.
LA VEILLE
Berlin avait lu les journaux du matin.
Le Figaro, le Gaulois, le Gil-Blas, le Soleil, Y Autorité,!' Univers, toutes les feuilles qui ont leur clientèle dans le grand monde annonçaient dans leurs « échos » le brillant mariage qui devait être célébré le lendemain.
Elles en indiquaient l'heure ; c'est l'après-midi à quatre heures que la cérémonie aurait lieu.
La bénédiction nuptiale ne serait donnée que le lundi, par un prélat de la nonciature, en l'église Sainte-Clotilde, et, aussitôt après, les nouveaux époux partiraient pour leur château de Champtocé, en Anjou.
Le misérable était heureux.
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' Puis, par une bizarre contradiction de l'esprit qui conçoit malgré tout des inquiétudes, il se tourmentait.
Miette aurait-elle l'énergie nécessaire.
Berlin n'osait en répondre.
Alors, il songeait de nouveau à José.
Il avait envie d'aller le trouver et de l'envoyer à Luce pour lui rappeler son amour et ses serments, pour la conjurer d'être à lui, pour la menacer au besoin.
Il avait sur lui toutes les preuves de cette liaison, les billets de l'impudente Jeune fille contenant l'aveu de sa passion.
Non, mieux valait qu'il n'y eut pas de scandale.
José ferait sûrement des bêtises.
Ah! s'il avait été d'une habileté comme la sienne, la chose aurait été facile.
11 n'aurait eu qu'à aller trouver Luce, qu'à se ménager ingénieusement une entrevue à laquelle elle n'aurait pu se soustraire, et à la décider à rompre ce projet d'alliance.
Il aurait trouvé des accents pour rallumer en ses veines la passion éteinte, pour la susciter si elle avait disparu, pour l'enflammer et pour la décider à partir avec lui.
Mais cela était impossible.
José était un fat et un vaniteux, un bellâtre gonflé de sottise.
Il était incapable d'une action intelligente et énergique.
Alors, une autre idée passait dans l'esprit du mailre-chanlcur.
S'il envoyait à Adrien de Salverne, chez lui, sous pli recommandé, les preuves de l'indignité de la fiancée qu'il allait épouser.
Le commandant serait bien obligé de croire.
Les preuves étaient flagrantes.
Luce avait elle-même écrit et signé sa honte.
Alors, le mariage serait rendu impossible.
Adrien de Salverne ne pourrait plus épouser celle qui s'était déjà prostituée à un autre.
Tout serait rompu et cela le serait ainsi sans le moindre scandale.
Pour le monde, on trouverait bien un prétexte plausible pour expliquer la rupture.
Luce, accusée, serait bien obligée d'avouer, ou bien elle serait confondue.
Alors, l'honneur de la maison d'Azergues serait compromis.
On aurait prur iiin' la divulgation ne se fit.
Ce serait le moment (rintirvcnir et colle fois, sûrement, on ne rcfu-
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serait pas la demande en mariage que M. de Lizieux ferait au nom de sou
nis.
Ce mariage, on l'accueillerait comme le salut,
11 serait le rachat de la honte.
11 serait le palladium du déshonneur.
José, répudié aujourd'hui, deviendrait le sauveur.
Mais une considération arrêtait encore le maître-chanteur dans l'exécution de ce projet, pourtant si machiavéliquement combiné.
Qui sait ce que ferait Adrien de Salverne ?
Si la révélation le foudroyait !
Si, écrasé par cet horrible désespoir, affolé à la pensée d'avoir été ainsi la dupe d'une coquine éhontée, épouvanté à la perspective d'avoir été sur le point de couvrir de son nom intact une infamie pareille, il perdait la tête !
S'il se tuait !
Si, avant de mourir, il détruisait les preuves du déshonneur de Luce pour sauver cette famille honorable qui ne devait pas porter publiquement le poids de sa honte !
Alors, on serait stupéfait sans doute de ce suicide, on chercherait à l'expliquer de diverses manières, mais il ne viendrait à l'esprit de personne l'idée de la cause véritable de cette mort
Luce, seule, comprendrait.
Mais elle était habile comédienne.
Qui donc la soupçonnerait ?
Moins que jamais on ne consentirait à lui donner José pour époux.
Non, mieux valait s'en tenir à ce qui était préparé.
Ce serait épouvantable.
Le scandale serait retentissant.
Tant pis !
Mouredu avait dormi toute la grasse matinée, car il n'avait pu revenir à Cormeilles que le vendredi matin, par le premier train.
Dans le wagon même, harassé, tant il avait ri et tant il s'était amusé à cette noce, il s'était si bien endormi qu'il avait failli laisser passer la station à laquelle il devait descendre.
Mais, après une complète ablution à l'eau froide pour dissiper tout vestige de « mal aux cheveux » et une grande tasse de café, — son remède, — pour remettre l'estomac en place, il s'était senti en aussi bonnes dispositions que les autres jours.
Il fil le récit fie la noce et il ne parla pas de Miette, car nous devons dire qu'il n'avait pas entendu prononcer son nom.
Alice appelait parfois son amie Mimi, comme lorsqu'elle était petite.
Ce jour-là, elle lui donna encore ce mignon sobriquet, diminutif de son nom.
Le garçon d'honneur, qui était en excellentes dispositions pour s'amuser, l'entendit et il n'appela plus sa demoiselle d'honneur que « Mademoiselle Mimi ».
Toute la noce l'imila.
Tistin lui-même l'appela ainsi et il dansa même avec elle, sans que rien ne lui dise que cette gracieuse jeune fille, aussi belle que Magali, était comme elle la fille que son commandant croyait morte.
Dans l'après-midi, notre ami vint à Paris.
Il avait à prévenir à la brasserie de l'Espérance pour le cas où l'on recevrait une lettre en réponse à l'annonce parue dans le Petit Journal.
Puis, il voulait voir Chichois, qui devait reprendre sa faction devant l'hôtel de Lizieux.
Enfin, à cinq heures, il comptait se trouver au rendez-vous donné par l'annonce.
Mouredu fit tout ce qu'il avait projeté.
A la brasserie de l'Espérance, il montra le reçu de son insertion cl pria de recevoir la lettre qui pourrait être adressée au nom de Rodolfo Chiavanti.
On le lui promit.
Il annonça, du reste, qu'il reviendrait à cinq heures pour le rendezvous qu'il avait donné.
Chichois était en faction.
Mouredu le trouva sur son siège, rue de Courcelles, comme un cocher qui attend son client.
Là non plus, il n'y avait pas de nouvelles.
M. de Lizieux n'avait pas reparu.
Pour attendre l'heure du rendez-vous, Tistin se rendit chez Pélago.
On l'avait bien reçu et on l'avait invité à revenir.
La joyeuse Pélago l'accueillit de nouveau à merveille.
Mouredu n'avait pas encore retrouvé son ancien ami de la marine, le mailre de timonerie Berlin, et il voulait savoir si l'on n'avait pas de nouvelles de M. de Lizieux.
José, maintenant, s'amusait autant que sa maîtresse des cocasseries de notre Provençal.
Si Tistin n'avait pas été si pressé de partir pour retourner à l'avenue de la Grande-Armée, on l'aurait retenu le plus longtemps possible, pour le simple plaisir de l'entendre causer.
On n'avait reçu aucune nouvelle de M. de Lizieux.
On ne savait pas quand il reviendrait.
Enfin, Tistin retourna à la brasserie de l'Espérance.
Il s'installa à l'intérieur, derrière le vitrage, guettant toutes les femmes qui passaient.
Il se disait que Palmyre pourrait ne pas oser entrer dans le café, ou que peut-être, avant de s'y décider, elle regarderait à l'intérieur pour voir si son ancien amant s'y trouvait.
Son visage n'était pas connu.
Il ne risquait rien à se faire voir.
Mais l'attente de notre ami fut aussi longue que vaine, car il demeura là jusqu'à six heures et demie et il ne vit personne.
Il pensa :
— Elle n'a peut-être pas lu l'annonce, vé 1... ou bien elle n'est pas à Paris.
Il retourna chez Bouguarès où sa chambre était toujours prête.
Décidément, ce jour-là n'était pas favorable.
Rien n'avait réussi.
M"= Mercier, non plus, n'avait rien appris.
Elle était allée chez Jane comme les jours précédents.
Elle l'avait vue parfaitement heureuse.
Jane paraissait avoir oublié toutes ses douleurs et toutes ses angoisses dans le mouvement qui l'entourait à l'approche du mariage.
On aurait dit qu'elle cherchait à s'étourdir dans celte agitation.
Ah ! elle la connaissait bien, sa Jane, cette femme aimante et dévouée qui avait voulu remplacer pour elle la mère trop tôt ravie, qui avait formé son esprit et son cœur, qui était devenue plus tard l'amie unique, la grande sœur en quelque sorte et la confidente de tous les malheurs et de toutes les peines.
.M"= Mercier comprenait bien maintenant ce qui se passait en elle.
Non, Jane n'était pas exempte des angoisses et des terreurs où l'avaient jetée les menaces du misérable qui s'était emparé des plus douloureux secrets de sa vie.
Elle n'avait pas cessé de redouter, de craindre, de trembler.
Oui, pour le moment, elle s'efforçait d'oublier ; au milieu de l'agita-
tion qui l'entourait, elle cherchait réellement à s'étourdir pour ne plus voir l'épouvantable danger qui la menaçait, pour ne plus regarder l'abîme criminellement ouvert sous ses pas.
Elle était fébrile, nerveuse.
Ses sourires ressemblaient à des sanglots.
Elle avait hàle que tout soit terminé, que ce mariage fut accompli, comme si, après, elle devait être définitivement délivrée de son obsession horrible, comme si, après, tout danger devait être radicalement éloigné.
Et c'était bien ce que la duchesse s'était dit, en effet; c'était bien là ce qu'elle pensait.
Luce et Adrien, aussitôt mariés, partiraient pour Chnmptocé où elle leur avait préparé une demeure faite pour le bonheur le plus calme et le plus complet.
Eux, du reste, rien ne les menaçait.
Rien ne pourrait les atteindre.
Elle préférait être éloignée d'eux, elle avait hâte de les voir partir, comme si elle craignait qu'ils ne fussent témoins de la catastrophe vers laquelle elle se sentait inévitablement entraînée.
Quand ils seraient loin, qu'importe que les menaces de M. de Lizieux s'accomplissent !
Jane partirait aussi avec son mari, aussitôt après le mariage de sa fille.
Cela avait été décidé.
Claudius y avait consenti avec joie.
Tout avait été déjà, sur ses ordres, ordonné pour le départ prochain.
On irait au château d'.'Vzergues, dans l'Ain, loin de Paris, loin de tout.
Là, qu'aurait-ellc à craindre ?
Luce mariée, pourquoi le misérable, qui l'avait si cruellement torturée, continuerait-il à la poursuivre et à la menacer?
11 n'aurait plus que le prétexte de la vengeance et du ressentiment.
Mais il se lasserait en comprenant qu'il n'y avait plus de résultat à/ atteindre.
Il l'épargnerait désormais.
Oui, alors ce serait fini.
Dans celte solitude du vieux château d'Azergues, la quiétude reviendrait.
M"' .Mercier comprit tout cela.
Elle l'entendit dans quelques mots que Jane prononça ; elle le lui dansses yeux.
Les forces la trahirent. (P. 14U.)
Luce élait bruyante, agitée, heureuse.
Le jeudi soir, elle avait assisté, avec ses parents, à une réception solennelle et à un bal blanc qui avait été donné en son honneur chez la marquise de Varades.
Adrien de Salverne y élait aussi.
Tous les amis des familles d'Azergues et de Bellegarde, tous ceux qui devaient assister au mariage s'y trouvaient réunis.
La fête avait été splendide.
C'était une des plus belles de la saison.
Tous les journaux en avaient parlé.
Luce et Adrien en avaient été les héros.
Maintenant, c'étaient les préparatifs de la cérémonie qui préoccupaient Luce d'Azergues.
Elle voulait tout voir, tout savoir.
Elle préparait tout elle-même, avec Raymond de Coursades, qui devait être l'un des quatre garçons d'honneur et qu'elle avait chargé d'être l'ordonnateur de cette cérémonie qu'elle voulait somptueuse et éblouissante.
Le duc et la duchesse la laissaient aeir, résler, ordonner à sa s^uise.
Luce passa toute l'après-midi du vendredi a\iec l'ami d'Adrien.
Elle traça avec lui le programme.
Elle s'assura que tout était prêt et bien réglé.
A Champtocé, tous les domestiques de la nouvelle maison, arrêtés depuis huit jours, étaient à leur poste.
Félicien Durieu conservait ses fonctions d'intendant.
La grande livrée avait été fournie par la plus importante maison de Paris.
Les voitures avaient été expédiées; les chevaux de selle et d'attelage, amenés.
A Paris, on ne s'occuperait de l'installation que pendant l'été, car on n'y reviendrait qu'à l'entrée de l'hiver.
Luce et Adrien, du reste, prendraient possession de l'hôtel d'Azergues que le duc abandonnait définitivement en se retirant à son château de l'Ain.
Après un séjour de quelques semaines à Champtocé, les nouveaux époux avaient projeté de faire un voyage en Angleterre et en Ecosse.
Le plan et l'itinéraire en avaient également été arrêtés à l'avance.
Luce était loin maintenant de penser à José de Lizicux.
Le mépris qu'elle avait conçu pour lui à la suite de ce duel dans lequel il avait été blessé, l'avait clTacé do son esprit.
Elle avait oublié son indignité et sa honte.
Elle s'était tellement grisée dans son orgueil à la pensée d'épouser un homme tel qu'Adrien qu'elle ne voyait plus que lui.
L'aimait-ollc?
^on, le cti'ur d'une créature aussi perverse n'est pas accessible à l'amour.
Luce ignorait ce sentiment que le ciel a accordé à riiumanilé pour lui donner un avant-goùl des félicités élcrncllcs.
En elle, il n'y avait que vanité et passion.
C'était une passion à laquelle les sens même étaient étrangers.
Elle voulait être à cet homme qu'elle s'était choisi, qu'elle trouvait supérieur à tous, autant par son intelligence d'élite que par sa mâle beauté, en qui elle mettait tout un avenir de satisfactions orgueilleuses et de flatteuses vanités, par qui elle serait rendue illustre.
Elle serait à lui, comme la compagne de ses triomphes et de sa gloire.
Elle partagerait son nom et resplendirait de son auréole.
Mais d'amour, point !
CIIAPITIIE CLXXI
SOUVENIR DAMOUR
Le lendemain de la noce, Alice et son mari vinrent dans l'après-midi à l'avenue de Clichy.
Ils devaient dîner chez M'"= Davoul avec le père de Pierre Lion, l'oncle Auguste et le cousin Laurent, c'est-à-dire leurs seuls parents.
Le père Lion repartait le soir même à dix heures pour le château de Varades.
Le comte et la comtesse de Varades devaient arriver le lendemain matin à Paris pour assister au mariage de Luce d'Azergues, avec le marquis et la marquise de Varades, frère aîné et belle-sœur du comte.
M"" Davoul avait préparé le dîner avec .Miette, et aussi avec l'aide de M""' Putot, qui tenait absolument à se rendre utile.
Ce fut une soirée charmante pour tous, sauf pour la pauvre Miette qui dut encore se faire violence pour cacher la douleur affreuse qui la dévorait.
Alice était radieuse.
En un seul jour, un changement complet s'était fait en elle.
La j\nine fille d'hier était femme aujourd'hui.
La toilette y était bien pour quelque chose, car elle portait un costume de « lendemain de noce », fait avec un goût irréprochable, sérieux, et complété par une délicieuse petite capote claire et par une voilette de tulle blanc à petits pois.
Mais la physionomie avait changé aussi.
L'amour avait opéré l'épanouissement complet delà fleur merveilleuse.
Le bonheur illuminait les jeunes époux de ses plus purs rayons.
Le dîner fut charmant.
Tout était au jeune ménage.
On ne s'occupait que de Pierre et d'Alice.
Miette en était bien heureuse, car elle désirait uniquement ne pas attirer l'attention.
Pierre et Alice racontèrent leurs projets.
Les sous-officiers du bataillon de chasseurs de Viiicennes qui avaient assisté au mariage et au bal, avaient formé le projet de fêter entre eux leur camarade et sa charmante compagne.
Ils avaient commandé, dans un restaurant de la place Daumesnil, à Vincennes, un dîner qui aurait lieu le samedi à six heures.
Ils s'étaient cotisés pour en faire les frais.
M°" Davoul et Miette étaient également invitées à y assister.
Miette ne se sentit pas la force d'accepter.
Elle demanda à Alice, comme une grâce, de ne pas insister et ellepria Pierre de l'excuser auprès de ses camarades.
Alice comprit.
C'était ce jour là qu'aurait lieu le mariage d'Adrien deSalverne.
La pauvre Miette, qui n'avait jamais cessé de l'aimer, — son amie le savait mieux que personne, — aurait à ce moment l'âme trop affreusement endolorie pour pouvoir prendre part à une fête.
Elle l'avait dit à Pierre et ils n'insistèrent pas.
Il plaignaient de tout leur cœur la malheureuse dont ils connaissaient les souffrances.
M™' Davoul irait donc seule le lendemain à Vincennes rejoindre sa fille et son gendre pour assister à ce dîner.
Le soir, Alice et Pierre accompagèrcnt le père Lion à la gare Saint- Lazare.
Quand le garde du château de Yarades fût parti, ils prirent à leur tour le train de ceinture qui, avec la correspondance â Bel-Air, devait les
ramener à Vincennes.
Miette avait lu dans le journal que M"' Pulot lui avait montré, l'annonce du mariage d'Adrien de Salverne et de Luce d'Azcrgucs.
Aussitôt après le dépari d'Alice et de Pierre, elle s'était retirée dans sa chambre.
Elle pn'lciidait n'être pas encore complètonienl remise des fatigues de la noce et «'prouver le besoin de se reposer.
M""" Davoul ri'iiiil seule son tm'nage en ordre.
Dans sa eliamliic, la miilheurcuse jeune fille s'assit devant sa petite
table à ouvrage, un cadeau qu'Alice et sa mère lui avaient fait l'année précéflenle pour sa fêle.
Elle l'ouvrit, et dans un compartiment du double fond, sous les casiers où étaient les cartes de cordonnet, les bobines de soie et de fils aux nuances diverses, la trousse pleine d'aiguilles de tous les numéros, elle prit une petite boîte qu'elle ouvrit.
Elle en retira une fleur desséchée.
C'était le seul souvenir de son amour.
Celte fleur était celle qu'Adrien lui avait donnée un jour au cimetière de Passy.
Miette la tint longtemps dans ses doigis et tandis qu'elle la contemplait en silence, son cœur se gonflait et des larmes brûlantes emplissaient ses yeux, noyant sa vue, pour couler lentement sur ses joues.
Puis, comme honteuse de pleurer, elle essaya de se reprendre et de se surmonter.
Elle sentait qu'elle avait besoin de toutes ses forces pour le sacrifice qu'elle avait résolu de faire.
D'un geste rapide, elle sécha ses yeux avec son mouchoir et elle porta la fleur à ses lèvres.
Elle donna au souvenir d'amour un suprême baiser.
Elle dit:
— Non, je n'ai plus le droit de garder cette fleur Je dois anéantir
tout ce qui me rappellerait un amour qui désormais serait coupable!...
Jusqu'à ce jour, j'avais encore le droit de l'aimer !... Demain, il appartiendra à une autre !...
Demain, cet amour serait une faute...
Seule, celle qui sera sa femme aura le droit de l'aimer.
Et la malheureuse se leva.
Elle se dirigea vers la cheminée oîi brûlait dans la grille un petit feu de coke.
Sa main tenait toujours la petite fleur desséchée.
Elle allait la porter encore une fois à ses lèvres; mais cela lui apparut comme une faiblesse, et brusquement elle l'éloigna d'elle.
D'un eflbrt subit, d'une résolution énergique elle s'en sépara et la laissa tomber dans l'àtre.
Elle la regarda brûler.
— C'est fini!... prononça-t-elle.
Mais alors, une réaction soudaine s'opéra.
1414 MARIKE EN BLANC
.Miette secouée tout à coup par d'épouvantables sanglots contre lesquels elle luttait, sentit quelque chose se briser en elle.
Puis, un frisson la glaça.
Un nuage l'enveloppa, comme s'il s'élevait du sol, obscurcissant sa vue.
Les yeux se fermaient malgré les efforts qu'elle faisait pour se ressaisir.
Il [lui sembla, en cette seconde épouvantable, que la vie se retirait de son corps.
Elle était devenue subitement pâle comme une morte.
Elle se sentait toute froide. »
Ses jambes défaillaient.
C'est à peine si elle eut le temps de saisir le bois de son lit pour se soutenir.
Les forces la trahirent.
Elle glissa lentement sur le bord de la couche, et elle s'abattit sans bruit sur le tapis où elle demeura inanimée.
A ce même instant, la duchesse d'.Azergues était également seule dans sa chambre sompleuse de l'hôtel de la rue de Grenelle.
Jane s'était surmenée et surmontée pendant la journée et à cet instant une détente physique et morale s'opérait en elle.
La femme de chambre s'était retirée après lui avoir donné ses soins accoutumés.
La mère de Luce ne s'était pas mise tout de suite au lit.
A demi étendue sur les coussins de sa chaise longue, elle s'absorbait dans une méditation.
Elle songait à ce mariage qui allait être pour elle comme une véritable délivrance.
Elle pensait à Luce.
Elle voyait sa fille, radieuse de jeunesse et de bonheur.
11 lui semblait que c'était elle qui, dans les plis de son voile de fiancée, allait emporter ce passé qu'elle avait si cruellement et si longuement expié, ce passé qui allait enfin être enseveli à jamais.
L'Illusion de ses sens était si puissante que la duchesse voyait ncltcnii'nt Luic comme si elle eùl été réellement devant elle.
Elle la cunteujplail.
Dans cette contemplation muette, la malheureuse sentait en clic quelque chose de nouveau, un sentiment aiïreux, (|ni lui faisait horreur.
Il lui semblait qu'elle n'aimait passa fille.
C'était la première fois quelle éprouvait pareille chose.
Que se passait-il donc en elle?
Pourquoi cette répulsion inexplicable?
Pourquoi cette aversion qu'elle n'avait jamais ressentie?
Elle luttait contre elle-même.
Elle voulait se contraindre à s'avouer qu'elle l'aimait et elle ne pouvait y parvenir.
Son cœur semblait se fermer à la tendresse.
Une contraction douloureuse l'étreignait et la torturait épouvantablement.
Impossible de réagir.
Alors Jane, au moment d'être vaincue dans cette lutte de ses sentiments maternel, fit un effort suprême.
Elle voulait dissiper la vision comme pour chasser les pensées odieuses qu'elle avait mises en elle.
Elle se dit avec terreur:
— Oh! c'est alïreux!... C'est terrible!... ne pas aimer ma fille!... non, c'est impossible!... Je suis folle... Elle, ma fille... Je l'aime... mais oui, je l'aime !... Ah ! je sens bien que je l'aime!... ma fille!...
Et ses yeux troublés qui percevaient toujours l'image de Luce debout devant elle, furent alors le jouet d'une hallucination nouvelle, inexprimable.
Le visage de Luce se métamorphosait lentement.
Sous l'influence de l'amour maternel quelle avait évoqué en elle et dans l'exaltation d'esprit où elle se trouvait, Jane voyait s'opérer une métamorphose invraisemblable.
Elle voyait Luce, et ses traits s'effaçaient doucement pour être remplacés par d'autres plus doux, plus tendres et plus beaux.
Son teint clair et diaphane de blonde prenait une opacité et une matité de brune.
Ses yeux avaient des reflets doux et des regards caressants.
La couleur fauve de ses cheveux se fondait dans une nuance plus foncée jusqu'à ce qu'ils fussent devenus absolument noirs.
Plus rien d' allier, plus rien de dur, plus rien d'arrogant, plus rien de fier en sa personne.
Oui, elle l'aimait cette fille.
Elle ne l'avait jamais vue ainsi.
Sous quel jour défavorable l'avait- elle donc contemplée en cet instant d'aversion antinaturelle.
Elle, ne pas aimer une fille si adorable !... Mais elle était donc folle tout à l'heure !
Alor la mère coiUemplail son enfant avec des sentiments délicieux, avec un bonheur qu'elle n'avait jamais éprouvé encore.
Son amour maternel s'exaltait jusqu'au délire en cette contemplation.
C'était toujours Luce qu'elle voyait, mais une Luce tout autre.
C'était sa fille et ce n'était plus elle.
La vue de la duchesse se troublait.
Mais par quelle hallucination était-elle donc encore abusée?
L'image de la jeune fille se dédoublait dans sa vision.
Jane éprouvait une impression semblable à celle de la personne qui se sert d'une jumelle de Ihéàlre défectueuse, dont les verres sont « décentrés » et qui voit le sujet parfois simple, parfois double, selon qu'elle ferme un œil ou qu'elle regarde avec les deux yeux.
Oui, maintenant elle voyait sa fille deux fois.
Les deux images étaient absolument pareilles.
Il n'y avait entre elles que la différence produite par la couleur des prunelles que l'une avait bleues et l'autre verdàtres.
Elles souriaient toutes deux d'un sourire triste mais plein de tendresse cl d'affection.
Alors, comme une évocation, un souvenir s'empara de l'esprit de la pauvre mère.
Non, ce n'était plus Luce qu'elle voyait.
Ces deux images étaient celles de ses deux autres filles, de celles qu'elle croyait mortes.
C'était Marie et c'était Marguerite!
C'étaient ces deux enfants nées du premier amour, de l'amour qu'une infernale machination avait réussi à rendre coupable.
Oui, c'étaient elles!
Elles!...
Alors Jane tremblante, éperdue, affolée, se leva. Elle se soutenait à peine, car ses jamb&s vacillaient, brisées par une émotion formidable.
— Mes filles !...
Elle leur tendait les bras.
— Mes lilles!...
Elle voulait les saisir.
— Mes filles !...
Il lui semblait qu'elle ne pourrait jamais les atteindre et que, bien qu'elles fussent là, à deux pas d'elle, elles étaient iurtlucs pour toujours. Et la mère s'exaltait dans son amour.
MARIEE K.N BLANC
Claudius le premier l'ut là avec Régina. (P. l-il8.)
Elle sentait un vertige affreux s'emparer d'elle.
11 lui semblait qu'un gouffre insondable, qu'un précipice s'ouvrait sous ses pas.
Elle eut l'horrible sensation du vide, d'une chute effroyable, de l'anéantissement.
Elle chancela et elle tomba évanouie, à l'instant même où, à l'autre bout de Paris, Miette venait de tomber aussi inanimée, dans sa chambrette.
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On accourut.
Claudius le premier fut là avec Régina qui entendit l'appel qu'il lança d'une voix forte en voyant Jane étendue.
A eux deux, ils la relevèrent.
Luce arriva ensuite.
On étendit la duchesse sur la chaise longue.
On s'empressa.
On la fil revenir à elle lentementet le médecin, aussitôt appelé, parvint à la ranimer complètement.
Jane, ayant repris ses sens, ne se souvenait plus de rien.
Elle promenait des regards hagards autour d'elle.
On la questionna.
On essaya de connaître la cause de ce malaise qu'on ne savait a quoi attribuer.
Il lui fut impossible de l'expliquer.
Elle ne se rendait pas compte de ce qui s'était passé.
La vision de tout à l'heure avait disparu sans laisser aucune trace.
Alors on conjectura.
Cette syncope, de l'avis du docteur, fut attribuée à l'excès de fatigue que la duchesse avait vaillamment supportée pendant ces deux dernières semaines, du surmenage auquel elle s'était astreinte pour assister à toutes ces fêtes et pour préparer ce mariage.
La délente nerveuse s'était produite dès que l'organisme avait été à bout.
Telle devait être la cause de cet évanouissement.
Mais tout danger était écarté.
Jane déclarait elle-même qu'elle se sentait absolument bien maintenant.
Ses yeux avaient repris leur éclat et ses lèvres leurs couleurs.
Sous l'épidcrme dont la pâleur s'évanouissail , glissait le tendre incarnat de son teint habituel.
Le cœur ballail.
La tête cessait d'être vide.
Les mains étaient redevenues lièdes.
Jane souriait.
Elle rassurait eilc-nicme ceux qui rontouraiont.
Elle ne voulait pas que l'on ébruitai ce qu'elk' appelait 4 une simple défaillance », alin de n'alarmer personne parmi tous les amis qui, le lendemain, devaient fiHcr sa lillo.
Puis elle consentit à prendre la potion à la fois cordiale cl calmanlc
que le docteur avait fait faire et elle s'endormit bientôt sous les baisers de son mari et de sa belle-sœur.
CHAPITRE CLXXII elle
M"" Davoul était déjà à son ouvrage lorsque sa voisine, « cette bonne M°" Putot », vint lui dire son petit bonjour quotidien en lui apportant le journal qu'elle lui repassait comme chaque jour après l'avoir lu.
Elles causèrent.
On parlait du jeune ménage naturellement.
La mère d'Alice annonça à sa voisine que, dans l'après-midi, elle devait aller à Vincennes pour assister au dîner que les sous-officiers oiTraient à ses enfants.
Palmyre n'insista pas.
Elle comprit que Miette avait refusé d'assister à cette fête joyeuse.
Elle n'en demanda pas la raison.
Miette serait donc seule pendant tout le reste de la journée.
Elle serait libre à l'heure où serait célébré le mariage de Luce et d'Adrien de Salverne.
Alors elle questionna :
— M"' Miette n'est pas fatiguée, que je ne la vois pas ce matin?
— Elle doit être levée, répondit la mère d'Alice.
En même temps, elle ouvrit la porte du palier pour écouter à celle du logement de la jeune fille.
Elle n'entendit rien.
M"' Putot s'approcha.
— Je ne l'entends pas, dit M"" Davoul. Dix heures, il n'est pas possible qu'elle dorme encore.
Elle appela en frappant à la porte ;
— Mimi!
Aucune réponse.
Alors M"" Davoul fut inquiète.
— Elle ne serait pas sortie sans être venue chez moi, dit-elle. Elle appela encore plus haut :
— Mimi!... Mimi!...
— C'est curieux!... fit M"' Putot. Pourvu qu'il ne lui soit rien arrivé.
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La mère d'Alice avait déjà mis la main sur le bouton de cuivre et elle le tourna.
La porte s'ouvrit.
Mielte n'avait pas donné le tour de clef la veille en rentrant chez elle.
Elle comptait fermer, comme chaque soir, au moment de se coucher.
M"" Davoul élait toute tremblante en tenant celte porte ouverte.
Que se passait-il?
Elle pénétra dans le logement de la jeune fdle en l'appelant de nouveau :
— Mimi!
Palmyre, fort intriguée, la suivait.
Elles arrivèrent toutes deux devant la chambre, au bout de la petite entrée.
La porle n'était que poussée.
Alors M"' Davoul jeta un cri.
— Mon Dieu!...
Par l'entrebâillement, elle venait de voirie corps de Mielte gisant sur le parquet.
Elle se précipita.
— Mon Dieu! répétait-elle. La malheureuse s'est tuée. Elle se prosterna auprès d'elle.
Palmyre, accourue, l'aida.
— Quel malheur!... faisait-elle.
— Non, il n'y a pas de sang... dit M"'= Davoul affolée. Je ne vois rien.
Un souleva la jeune lllle.
— Elle s'est empoisonnée...
- — Ou as|)hyxiée.
— Oh! malheureuse!... qu'as-tu fait?...
Palmyre, plus maîtresse d'elle-même, avait déjà palpé les joues et les mains.
— Elle n'est pas froide, dit-elle. Ou peut la sauver encore.
— Oui... oui... ipie laul-il faire?...
— Aidez-moi...
— Dites... Je ne sais plus ce que je dis... je ne sais plus ce que je lais...
— Mellons-la sur son lit...
Les deux femmes saisirent la jeune tille, mais Palmyre seule put l'aire un elforl utile.
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i\I"'= Davoiil, brisée par l'émotion, était sans forces. Alors la maîtresse de Berlin donna ses soins à Miette. Elle lui fit respirer du vinaigre, elle lui aspergea le visage et les tempes avec de l'eau froide.
— Mon Dieu! mon Dieu! ma pauvre enfant!... disait l'excellente femme. Pourvu qu'elle ne soit pas morte.
— Non, elle n'est, qu'évanouie, répondit Palmyre. Tenez, elle a fait un mouvement.
- — Miette!... Mimi!... -ma chérie!... appelait M'"" Davoul en tenant la main de la jeune fille.
— Elle est sauvée !
— Vous croyez?...
— Oui, ce cœur bat.
— Ma pauvre Mimi!...
— Elle ouvre les yeux.
— Mimi! appela encore la mère d'Alice. Tu m'enlends, dis?... lu m'entends?
— Patience!... elle n'a pas encore repris ses sens, dit Palmyre en continuant ses soins.
— Réponds-moi, Mimi... Regarde... tu me reconnais bien?... C'est maman Davoul qui est auprès de toi... Qu'est-ce que lu as donc eu".'...
Miette avait les yeux largement ouverts.
Elle regardait inconsciemment, autour d'elle, d'un air élonné.
Elle ne voyait pas et elle n'entendait pas encore.
Ses sens ne revenaient que lentement.
Une lourde oppression l'étoulfait et elle haletait péniblement en respirant.
M'"^ Davoul, lui tenant toujours la rnain, continuait à lui parler et à l'appeler.
Enfin, cet état se dissipa.
Miette se ranima peu à peu.
Ses lèvres balbutièrent quelques mots inintelligibles, comme si elles étaient sans voix.
Sa main donna une faible pression à celle de la mère d'Alice et elle lui répondit.
M""^ Putot préparait déjà un cordial, un peu d'alcool de mélisse et de menthe qu'elle était allé chercher chez elle et qu'elle versait dans un demiverre d'eau sucrée.
Elle fit boire la jeune fille.
Alors on l'interrogea.
Miette n'avait pas encore retrouvé son souvenir. L'intelligence ne se réveillait que lentement en elle, et elle-même se demandait :
— Que m'est-il arrivé?... Pourquoi suis-je là?... Pourquoi me soigne-t-on?
Alors elle se souvint.
Elle ne voulut pas avouer.
— Je ne sais pas ce qui s'est passé... J'étais donc malade?
— Tu étais évanouie!
— Là, à terre, ajouta M"' Putot.
— Evanouie!... Mais je ne me sens plus rien... Je suis bien... Tenez!
Miette essaya de se lever.
Un vertige, causé par la faiblesse, l'obligea à chercher l'appui de M"" Davoul.
Mais elle se remit tout de suite.
Les couleurs étaient revenues à ses joues.
Elle voulut aller à la fenêtre, sur l'avenue, disant que l'air lui ferait du bien.
En eiïet, elle se remit complètement, avec une soudaineté admirable.
Bientôt, de cette indisposition, il ne restait plus qu'un mal de tête que l'amie d'Alice n'avoua pas, afin de ne plus alarmer l'excellente femme qui l'aimait tant, et qui se dissipa lui-même lentement.
M"= Davoul voulait rester auprès de Miette.
Elle avait peur qu'elle ne fût encore malade.
C'était si simple, disait-elle, elle n'avait qu'à envoyer un télégramme à Pierre et à Alice.
Miette s'y opposa.
Cela les alarmerait inutilement.
Cela troublerait leur fête.
Voyons, n'était-elle ])as bien tout à fait maintenant, puisqu'elle souriait?
Enfin, M""' Davoul se rassura.
Du reste, « son excellente voisine » était là.
Elle avait si bien soigné Miette!
Et puis, la mère d'Alice ne resterait pas tard à Vincennes; elle reviendrait aussitôt après le dîner.
Miette l'embrassa et elle partit presque tranquille.
Pendant le déjeuner, Palmyre mil son amant au courant de ce qui
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s'était passé, mais elle le rassura en même temps en lui apprenant que loul était terminé.
Puis, elle revint trouver Miette pour lui tenir compagnie, lorsque Berlin fut sorti.
Elle resta avec elle, et elle lui conseilla une petite promenade, qui achèverait de la rétablir.
La jeune fille y songeait.
Miette s'élait souvenue de ce qu'elle avait souffert avant de perdre connaissance.
Elle se rappelait cet horrible déchirement qui l'avait torturée et cette sensation du froid qui l'avait envahie comme si elle allait mourir.
La malheureuse regrettait de ne pas être morte alors.
Maintenant, tout était fini pour elle.
Seulement, elle voulait, une dernière fois, aller voir celui qu'elle aimait.
Elle voulait le voir avec celle qu'il avait choisie, avec celle qui devait le rendre heureux.
Oui, elle allait sortir comme on le lui conseillait.
M""' Putot proposait de l'accompagner.
La jeune fille la remercia.
Elle préférait sortir seule.
Puis elle s'habilla, et elle partit.
— Je le verrai encore une fois, se disait la malheureuse, la dernière!... puis, ce sera fini!...
Demain, je partirai!
Elle descendait l'avenue, puis la rue de Clichy. Derrière elle, sur le trottoir opposé, un homme marchait, la suivant sans se montrer.
C'était Bertin.
Lui, du premier coup, il avait compris ce qui s'était passé. Il avait deviné la cause de cet évanouissenient.
— Elle l'aime toujours! se disait-il.
Maintenant elle allait, agent inconscient de sa machination horrible.
Elle allait voir celui qui allait épouser Luce d'Azergues.
Bertin voulait être là.
Il voulait voir ce qui se passerait.
Miette marchait lentement.
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Elle avait consulté l'heure et calculé qu'elle arriverait à temps
La marche et le grand air lui faisaient du bien.
Elle se sentait forte, valide, comme si rien ne s'était passé.
Elle ne pensait qu'à Adrien et cependant elle ne soull'rait plus en ce moment.
Depuis qu'elle était revenue à la vie, une transformation radicale s'était opérée en elle.
Avec l'anéantissement du souvenir qu'elle avait si pieusement conservé, la résignation avait apparu, lui donnant des forces.
Elle s'était dit que rien au monde maintenant ne pourrait lui rendre le bonheur qui s'était enfui, puisque dans quelques heures Adrien serait à jamais à cette jeune fille qui avait assez de noblesse, assez de beauté, assez de fortune et assez d'amour pour lui donner toutes les satisfactions et tout le bonheur qu'il méritait.
Le sacrifice, pour Miellé, était définitivement accompli à cette heure.
Seulement, avant de quitter le monde, où il allait briller et être heureux, la pauvre fille voulait le voir encore une fois, et, de loin, sans qu'il l'aperçoive, sans qu'il sache même qu'elle serait là, lui envoyer un suprême adieu.
Miette arriva à la rue de Grenelle.
11 y avait déjà une foule nombreuse dans la rue, maintenue pa les £rardiens de la paix, afin de laisser les abords de l'édifice numiciial libres, pour que les é(iuipages, qui allaient arriver, pussent approcher.
La jeune fille passa d'abord lentement sur le trottoir opposé à la mairie, afin de voir à l'intérieur les préparatifs qui étaient faits pour ce mariage qui était annoncé comme une véritable solennité.
Au-dessus de la grande porte une marquise avait été élevée et les flots de velours cramoisi des tentures oui l'entouraient étaient relcnus de chaque côté par d'énormes cordelières d'or aux glands touffus.
Un tapis courait sur les marches et venait jusqu'à l'extérieur.
De chiique côté du large vestibule, c'était un amoncellement gracieux d'arbustes verdoyants, de plantes exotiques dont les hautes palmes faisaient une décoration somptueuse de verdure et de (leurs superbes dont les couleurs vives et variées jetaient la note la plus gaie.
Miette vit cela d'un coup d'ceil.
Elle vit les huissiers en grande tenue, gantés de blanc, attendre les assistants.
Là-haut, dans la grande salle des mariages, on voyait, par les fenêtres, les somptueuses tentures aux crépines d'or, des fleurs et les lumières des lustres.
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Elle voulait voir la fiancée d'Adrien. (P. 142^
— Tout cela c'est pour lui! se disait la jeune fille. C'est en son honneur!...
Elle se rangea dans la foule de l'un des côtés de la mairie, se glissant dans les rangs pressés pour bien voir, mais se dissimulant pour ne pas être vue.
De l'autre côté, Berlin avait pris place à son tour pour l'observer.
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Il n'avait pas de grandes précautions à prendre pour ne pas être aperçu par Miette, car il savait que son attention serait si puissamment absorbée qu'elle ne verrait rien autre en dehors de celui qu'elle aimait.
Déjà des voitures arrivaient.
Des dames en toilettes de ville, des hommes en redingotes noires en descendaient.
Des ofïiciers arrivaient à pied.
Puis d'autres équipages encore, tous blasonnés, avec les cochers et les laquais raides sur leurs sièges.
Un petit coupé s'approcha à son tour.
Deux jeunes officiers en descendirent.
Celaient Raymond de Coursades et Adrien de Salverne.
Mietle le vit tout de suite.
Elle le regarda jusqu'à ce qu'il eut disparu au haut de l'escalier.
Elle trouva quelque émotion sur son visage.
Mentalement, accompagnant sa pensée par les envolées de ses regards, la malheureuse lui envoya les suprêmes élans de son amour et les vœux les plus sincères de son cœur.
— Tu seras heureux!... Tu ne souffriras pas, loi, comme j'ai souffert!... Je n'aurais pas pu, moi, pauvre fille, te donner tout ce bonheur toute cette richesse, toute cette gloire dont ton grand nom est digne!...
Hélas! je n'avais à te donner que mon cœur, que mon Ame, que mon amour... mais un amour aussi grand que toutes les fortunes qu'on l'offrira, aussi vaste que toute la gloire dont tu es capable de te couvrir... un amour qui était une adoration, car je voulais faire de loi mon idole...
Non, le bonheur que j'aurais pu te donner par ma tendresse n'était pas suffisant; tu en méritais un plus complet, en plus de l'amour, car tu seras aimé, tu auras toutes les autres félicités...
Sois heureux, Adrien, sois aimé surtout, car le vrai bonheur est dans le cœur... Adrien!
Le jeune commandant avait disparu.
Une calèche venait de s'approcher et de s'arrêter sous la mariiuise.
On chucholaildans la foule.
On avait vu la couronne ducale sur les panneaux de l'équipage.
Quelques-uns qui la connaissaient avaient reconnu la livrée d'Azergues. On avait dit :
— C'est la fiancée!...
Miette avait entendu.
— Elle!,., celle qui l'aime!...
Une émotion puissante l'élreignit en ce moment.
Elle voulait voir la fiancée d'Adrien.
De la calèche un homme était descendu, le duc d'Azergues.
On le nommait.
— C'est le duc, celui-là, disait-on. C'est le père de la jeune fille.
— Tiens! voilà la fiancée.
C'était Luce, en effet, en simple costume de drap beige rehaussé de velours de même teinte.
— Voilà la duchesse, ajouta-t-on encore dans la foule en voyant Jane.
Mais Miette n'entendait plus rien.
Elle ne voyait que la fiancée, que celle qui, dans un instant, allait être l'épouse.
— Ce n'est pas possible!... se dit-elle tout à coup.
La jeune fille faisait battre ses paupières comme pour dissiper un trouble visuel.
De nouveau, elle lançait ses regards sur Luce.
— Cette ressemblance!... oui, c'est bien ça, c'est une ressemblance... C'est frappant!... on dirait la jeune fille que nous avons habillée en
odalisque pour le réveillon.
Mais oui... il n'y a pas si longtemps... Je me souviens bien encore... Elle!... Oh! non, non... Je ne peux pas le croire!... Oui, cependant, il n'est pas possible de se ressembler à ce point... oui, je vois la taille de son corsage qui est bien la même... Et la couleur de ses cheveux!... et ces yeux...
Ah! cette épingle pour tenir son chapeau... une couronne en or et en perles... Je la reconnais... Elle l'avait quand elle est venue avec ce jeune homme...
C'est elle!... oui, c'est elle, j'en suis sûre!...
Elle!... Elle qui aimerait Adrien!... allons donc, ce n'est pas possible!... Est-ce qu'elles aiment ces filles-là?
Et lui, Adrien... est-il possible qu'il l'aime?... II ne sait pas... lia été trompé, le malheureux... Elle lui a fait croire qu'elle l'aimait... Imposture!... Infamie!...
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C'est elle qui doit lui donner le bonheur... elle qui lui apporte déjà la honte...
Pauvre Adrien!... pauvre Adrien!...
La pitié immense qui envahit l'âme de Miette en expulsa l'indignation qui vibrait.
Elle ne pensait plus qu'à lui.
A quels artifices menteurs s'était-il laissé prendre?
Par quels baisers empoisonnés celte ensorceleuse l'avait-elle grisé?
Par quels charmes imposteurs l'avait-elle ébloui, fasciné, aveuglé?
Le malheureux!... ce qu'il souffrirait s'il savait un jour la vérité!... Quelle honte pour lui d'avoir été la dupe d'une infamie semblable!
Bertin avait tout vu.
Avec cette pénétration qui était en lui si puissante, si affinée, il avait compris ce qui se passait chez Miette.
11 était sûr qu'elle avait reconnue Luce.
L'indignation se lisait dans les ravages profonds qu'elle exerçait sur son visage.
Elle étincelait dans ses regards chargés de colère contre l'indigne fille de Jane.
Oui, Miette était siîre maintenant que celle qu'Adrien de Salverne allait épouser était cette même fille qu'elle avait costumée pour le réveillon avec Alice; qui avait été amenée par José, qui, déguisée en odalisque, était repartie avec lui pour aller festoyer dans les bals publics; qui élait sa maîtresse assurément.
Mais alors, puisqu'elle en était sijre, pourquoi n'agirait-elle pas?
Pourquoi ne courrait-elle pas à lui pour le prévenir, pour lui dénoncer l'imposture dont il allait être victime, pour empêcher ce mariage qui, dans un instant, allait être célébré?
Qu'est-ce qui la retenait donc?
!\'osail-elle pas?
Était-elle sans force à cette minute décisive?
Bertin enrageait.
Ce qu'il aurait voulu, c'est que Miette allât trouver Adrien, c'est qu'elle rendît ce mariage impossible!
Et rien !
Maintenant il était trop tard.
On voyait, dans la salle des mariages, le mouvement des assistants qui allaient quitter leurs places, la cérémonie terminée. Adrien de Salverne était marié.
CHAPITRE CLXXIII
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Miette resta jusqu'au bout à sa place.
Elle voulut assister au défilé des voitures, jusqu'à ce qu'Adrien fût parti.
Elle voulut revoir encore cette fille qu'elle venait de reconnaître.
Alors, navrée, l'àme horriblement endolorie à la pensée de l'infamie qui venait de s'accomplir, révoltée, en sondant la noirceur de l'imposture criminelle dont Adrien était victime, elle s'éloigna.
Elle revint chez elle, à pied encore, et, pendant tout le trajet, la même pensée ne cessa de l'assaillir.
Son esprit était étranger à toute autre préoccupation.
Cette fille!...
Malheureux!... trompé aussi indignement!
Elle ne se redisait que cela de mille manières différentes, cherchant à comprendre comment cela avait pu se faire.
Chez elle, elle ne dit rien.
M°" Putot qui, dès qu'elle l'entendit rentrer, vint lui demander de ses nouvelles, qui voulut savoir si cette promenade lui avait fait du bien, ne put en tirer une parole.
« L'excellente voisine » ne voulut pas que la jeune fille restât seule et elle l'obligea à venir dîner chez elle, malgré les protestations de Miette qui ne se sentait aucun appétit et qui, du reste, toucha à peine à ce qu'on lui présenta.
Pendant le repas, sous le prétexte de savoir ce qu'elle ressentait encore, en lui disant qu'on ne la trouvait pas complètement rétablie, Palmyre et son amant essayèrent de lui faire dire ce qu'elle avait fait, pour lui faire ensuite avouer ses impressions.
Miette ne voulait pas parler.
Elle gardait son indignation et sa douleur pour elle seule.
Le soir, M°" Davoul revint de bonne heure. Elle était encore inquiète.
Miette la rassura.
Elle lui dit qu'elle était sortie et qu'elle ne se sentait plus aucune fatigue, pas le moindre malaise.
Le lendemain, Alice et Pierre vinrent.
Cela avait été entendu ainsi.
On devait aller déjeuner tous ensemble chez Bouguarès, qui avait fait son invitation le jour de la nocr.
Alice remarqua l'altération des traits de Miette avant qu'on lui ait appris l'accident survenu pendant la nuit; mais, quand elle l'eut interrogée, la fille de Léon chercha à la rassurer.
Elle voulait paraître gaie, pour qu'on ne l'interrogeât pas, pour qu'on ne lui parlât plus de ce qu'elle souffrait.
-Mais M=^' Davoul et sa fille connaissaient assez Miette, elles étaient assez bien au coui-ant des secrets de son cœur pour comprendre quelle était la cause de son mal.
La malheureuse, elles en étaient sûres, n'avait pu détacher son esprit de celui qu'elle avait aimé, elle n'avait pu parvenir à arracher d'elle-même le fatal amour qui y avait poussé des racines si profondes.
En ce jour surtout, où Adrien de Salverne épousait la fille du duc d'Azergues, il était évident qu'elle n'avait pu s'empêcher de songer à lui avec plus de douleur encore que jamais.
Combien la pauvre fille avait dû souffrir, pour avoir été ainsi brisée.
Oui, c'était là la seule cause de son mal.
Alice et sa mère se sentaient prises d'une immense pitié pour cette infortunée, dont rien ne pourrait guérir la souffrance.
Pierre aussi était ému, car il savait tout, et il avait conçu pour Miette une affection dévouée et fraternelle pareille à celle de sa femme.
Alice, qui aimait tant son mari, comprenait quel martyre devait être celui de son amie, car elle sentait bien ce qu'elle aurait souffert elle-même, si Pierre s'était éloigné d'elle, si elle l'avait vu en épouser une autre.
Elle n'aurait peut-être pas eu la résignation admirable de Miette, (pii n'avait pas hésité un seul instant à se sacrifier au bonheur de celui tju'elle aimait.
(Jucl remède y avait-il maintenant à ce mal irré|);n'.ibie.'
Le temps seul pourrait peut-être cicatriser la plaie saignante du cœur de la pauvre enfant, sans espérer, toutefois, qu'il parviendrait jamais à la guérir.
En attendant, il fallait la distraire, il fallait s'appliquer à détourner son esprit des torturantes préoccupations qui l'agitaient, il fallait l'arracher, par toute l'affection possible, au désespoir qui la minait et qui la tuerait fatalement.
Le déjeuner, ordonnancé avec ce confortable surabondant qui est de règle chez les bourgeois cossus tels que Bouguarés, fut animé; il fut même gai, grâce à Pierre et son ami le fourrier, fort en verve tous deux.
Grisel, le compatriote de notre Narbonnais, y assistait avec sa femme et sa fille.
L'oncle Bouguarés n'avait pas « les yeux dans sa poche », comme il disait, et il avait fort bien vu qu'Élisa Grisel plaisait à son reveu,qui l'avait serrée de bien près pendant la noce, qui avait dansé longuement et souvent avec elle et qui même, dans les petits coins, l'avait quelque pou embrassée à la dérobée.
C'était un mariage en perspective, et certes ce projet n'était pas fait pour déplaire ni aux uns, ni aux autres.
Dans l'après-midi, pendant que l'on causait par petits groupes, Bour guarès avec Pierre Lion et Grisel, M"= Bouguarés avec M"" Davoul et la mère d'Elisa, le fourrier avec la jeune fille, qu'il considérait déjà comme sa fiancée, puisqu'au dessert le loueur de voitures avait voulu que l'on trinquât à leur procliain mariage, prenant ainsi sur lui de faire à la fois la demande et la réponse, — Alice jugea le moment opportun pour s'entretenir avec Miette.
La douleur de sa malheureuse amie lui causait une peine prolonde.
Alice voulait tenter encore quelque chose pour lui venir en aide.
Elle redoutait, pour Miette, l'isolement dans lequel elle allait .se trouver, et elle voulait revenir sur la proposition qu'elle lui avait déjà faite de venir à Vincennes auprès d'elle.
Elle l'emmena dans le petit bout de jardin qui était derrière la maison, flanqué d'une petite tonnelle couverte de vigne vierge, au milieu de quatre plates-bandes où fleurissaient les dernières jacinthes et les premières pensées.
Alice renouvela sa proposition.
Elle en fit ressortir tous les avantages qui en résulteraient pour son amie.
Miette ne serait pas seule, ainsi, elle serait véritablement en famille, avec une mère, une sœur et un frère autour d'elle.
On travaillerait comme deux associées, et certes, d'après ce qu'Alice avait déjà vu, ce ne serait pas le travail qui manquerait, car il n'y avait
pas une couturière sérieuse à Vincennes, et toutes les dames qui tenaient à êlre à peu près habillées, étaient obligées de venir à Paris.
Miette ne pouvait accepter, et comme elle comprenait que son refus, s'il n'était accompagné d'aucune raison sérieuse, affligerait véritablement Alice, elle résolut de lui dire ce qu'elle comptait faire.
11 faudrait bien qu'on le sache, puisqu'elle voulait en avoir fini au plus lot et que la semaine ne s'achevât pas sans qu'elle fût entrée au couvent.
— Comment!... s'écria Alice navrée en l'entendant, tu as pensé à cela ?
— Oui... c'est bien ce que j'ai de mieux à faire, maintenant, répondit Miette d'une voix triste.
— Ma pauvre Mimi!... combien tu dois soullrir, lit la tille de M"' Davoul en lui prenant affeclueusement les mains. Ah! je l'avais bien compris, va, je savais bien que tu aimais toujours M. Adrien, et j'ai pensé à toi en compatissant à ta peine que je devinais, hier, à l'heure où avait lieu son mariage. Cet évanouissement, j'en suis sûre, c'est ce que tu as souffert qui en a été cause, n'est-ce pas?
Miette n'avait pas la force de répondre.
Elle sentait une douloureuse contraction serrer sa poitrine, qui lui semblait prise dans un élau, tandis qu'aucune larme ne pouvait monter à ses yeux.
— Hier, tu es sortie? demanda Alice.
— Oui, répondit Miette d'un geste de tète.
— Où es-tu allée?...
Tu ne me réponds pas?... Je le comprends bien. Ah! je le connais si bien, ma chèie Mimi. Tu es allée là-bas, à la mairie de la rue de Grenelle, pour le voir encore une fois.
— Oui, c'est vrai, avoua tout bas l'infortunée jeune lille.
— Et tu as souffert encore, en le voyant?
— Oh! oui!
— Tu as vu sa fiancée... sa femme aujourd'hui, la fille de ce duc dvAzcrgues?
Alors Miette leva la tète.
Ses regards, qu'animait une indignation subitonicnl réveillée, se croisèrent avec ceux de son amie.
Elle attendit un instant avant de répondre, car sa i)oitrine s'agitait haletante, sous l'elfurl de l'émotion qui venait de la saisir.
— Oui, fit-elle ensuite d'une voix vibrante et saccadée, je l'ai vue... celte fille... de duc...
La fille de Jane sécha aussitôt ses larmes ; elle lit un effort sur elle pour se remeltie. (P. 1436.)
Il y avait du mépris et de la colère dans son accent, surtout quand elle prononça le mot a. fille ».
— Cette fille!... répéta Alice. Comme tu dis cela.
— Ah! ma chère amie, reprit Miette, tu ne sais pas... tu n'as pas vu comme moi !...
— Quoi... que n'ai-je pas vu?
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— Elle.
— M"= d'Azergues?
— Oui!... celle qu'Adrien a épousée... Ah! le malheureux!..,
— Que veux-tu dire?... tu m'effrayes...
— Elle t'aurait fait horreur comme à moi, si lu l'avais vue... L'infâme!...
— Explique-toi.
— Le tromper aussi indignement, lui, l'homme le plus honnête, le plus confiant, le meilleur!... Pauvre Adrien!
— Mais enfin, fit Alice gagnée par la communicative émotion de soa amie, je ne comprends pas.
— Cette fille, dit Miette, tu la connais.
— Moi!...
— Je la connaissais aussi... nous l'avions vue toutes deux... C'est celle que nous avons habillée pour le réveillon, celle pour qui nous avons fait ce costume d'odalisque, c'est la maîtresse de ce jeune homme, de M. de Lizieux!
— Dieu!... ce n'est pas possible!
— J'en suis sûre.
— Non, tu te trompes... tu as été le jouet d'une ressemblance... lu as été aveuglée par ta douleur.
— Je ne me trompe pas, je l'ai bien reconnue, affirma énergiquement Miette. J'en ai les preuves : elle avait encore à son chapeau cette épingle dont la tête est une couronne, et que j'avais bien remarquée lorsqu'elle l'a retirée chez M'"^ Duchcsnoy.
— Est-ce vrai?
— Je te le jure!... J'ai bien vu!
— Mon Dieu! ce pauvre garçon.
— Moi qui croyais qu'il serait heureux!... moi qui me sacrifiais si volontiers à son bonheur... tu penses alors ce que j'ai souffert, hier... Et maintenant, c'est fini!... elle est sa femme!. .."Oh! vois-tu, Alice, c'est affreux!... c'est épouvantable, c'est ignoble de tromper ainsi un homme aussi bon, aussi confiant.
— Non, dit Alice, je ne puis pas te croire... ce serait, en effet, épouvantable !
— Réfléchis un peu, comme je l'ai fait depuis hier, riposta Miette, car, depuis que je l'ai vue, je ne puis ni'einpèrhcr d'y penser... Héfléchis, et tu verras qu'il est impossible que je me trompe... Je voulais douter, malgré ce que j'avais vu, malgré tout; mais non, le doute n'est pas possible.
Tiens, ce duel!... tu te rappelles bien, nous y sommes allé... nous avons \-u Adrien se battre avec ce M. de Lizieux.
— Oui... Eh bien?
— Comment n'y ai-je pas pensé, alors?... il aurait été encore temps. J'aurais pu prévenir Adrien et lui dire ce qu'était cette misérable à qui il voulait donner son nom.
— Ce duel...
— Cette insulte, cette altercation, ce n'était qu'un prétexte, je le sens bien aujourd'hui... La cause véritable, c'était cette fille que M. de Lizieux aimait sans doute, qui lui appartenait déjà et qu'il voyait un autre prêt à lui enlever.
— Grand Dieu ! c'est vrai !
— Je me rappelle bien cette haine que l'on voyait dans les regards de M. de Lizieux... Oh! comme il le détestait!... Il fallait que son amour fiit enjeu, pour qu'il eût une animosité pareille... S'il avait pu le tuer, je suis sûre qu'il l'aurait fait!
— C'est épouvantable !
— Tu vois bien que je ne me trompe pas!... Si tu avais été hier avec moi, lu l'aurais reconnue aussi sans aucune hésitation.
Et c'est celle-là qu'Adrien a épousé, le malheureux!... Il ne sait rien, il la croit honnête. On l'a indignement trompé... Aujourd'hui, elle est sa femme... Demain, le mariage sera béni en grande pompe...
Oh! écoute, AHce, c'est affreux, c'est horrible!... Je voudrais que l'église s'écroulât sur eux, sur tous, qu'elle les anéantît tous, pour le sauver, lui, de ce malheur épouvantable!... Mon pauvre Adrien!...
Miette pleurait, maintenant.
Elle sanglotait.
La douleur renouvelée avait été trop forte, pour qu'elle puisse la contenir plus longtemps.
Alice, vivement émue elle-même, s'efforçait de la consoler et de la calmer.
Elle lui disait que, puisque ce malheur était irréparable aujourd'hui, il fallait plaindre M. de Salverne, mais qu'il fallait cependant s'y résigner.
Elle cherchait à lui faire entrevoir quelque espoir pour l'avenir.
11 fallait oublier, maintenant.
— Non, c'est impossible, dit Miette. Laisse-moi faire ce que je veux.., ne cherche plus à m'en empêcher... Je sens bien que je ne pourrai jamais oublier ce malheur... Toute ma vie je penserai à lui, je le verrai avec cette
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indigne créature qui l'a trompé... Je souiïrirais trop!... ma vie serait un perpétuel martyre... Je ne pourrai plus travailler, maintenant.
Il vaut mieux, je te l'assure, que je quitte le monde, que je m'enferme dans un couvent, que je prie pour lui, que je ne le voie plus.
Les deux amies entendirent du bruit.
M™^ Bouguarès venait, avec M™' Davoul et 51-"= Grise), cherchant Alice et Miette.
La tille de Jane sécha aussitôt ses larmes; elle fit un etlbrt sur elle pour se remettre.
Alice l'imita, et elles se levèrent toutes deux pour venir à la rencontre des arrivantes.
UNE LETTRE DE DARCELONE
Pendant ce temps, une lettre était arrivée à la villa de Cormeilles.
Léon des Roselles avait écrit à M"= Mercier.
Sa lettre annonçait les résultats heureux de ses recherches en Espagne.
Voici les faits :
L'oflicier de marine avait bien combiné ce qu'il devait faire, grâce aux renseignements qu'il avait pu se procurer.
Nous savons qu'il avait pris directement le train pour Barcelone.
C'est là, avait-il ajipiis, que vivait M""' de Lizieux.
La première démarclie que lit le père de Miette et de Magali consista à se rendre au Consulat de France, car le consul était précisément un ami de l'école navale qui avait renoncé à la carrière maritime pour entrer dans la diplomatie.
Grâce à lui, Léon des Uoselles eut tous les renseignements dont il avait besoin.
Le consul mit à sa disposition un agent qui était allaolié au Consulat pour surveiller les réfugiés français, cl (jiii avait appartenu à la Sûreté générale.
Cet agent se nommait Loubct.
11 était à Barcelone (lejiuis ni'ufans et il connaissait à fond la ville, les environs et toute la province ipi'il avait parcourue bien des fois à la
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recherclie de criminels dont le gouvernement français demandait l'exlradilion.
Loubet devait être un précieux auxiliaire pour l'ancien officier de marine.
Quand il connut la nature des renseignements que Léon des Roselles désirait, il l'accompagna et, du premier coup, il apprit la mort de M""' de Lizieux.
L'aventurière espagnole avait conservé le nom de son mari, d'abord à cause de son fils, ensuite parce que, le divorce n'existant pas à cette époque, elle n'était que séparée judiciairement.
Il n'y eut qu'à consulter les archives, mises par le chef de la police à la disposition de Loubet, pour retrouver la relation de l'assassinat de Carmen.
L'affaire n'avait été classée que bien des années après le crime, car l'on avait tenu pendant longtemps la piste de l'assassin de M'"^ de Lizieux, dont on avait enfin appris la mort à Mostaganeni.
Ce fut tout d'abord une déception pour notre ami qui avait espéré trouver en Carmen Pabla un témoin qui l'aurait aidé à démontrer l'identité du misérable qui avait pris le nom de son mari.
Mais une découverte fut faite par l'agent du Consulat dans les pièces qu'il examinait.
Une de ces pièces portait la signature de M. de Lizieux.
C'était une décharge donnée à l'alcade des valeurs qui avaient été saisies comme pièces à conviction lorsqu'elles avaient été retrouvées dans un hôtel où l'assassin, traqué par la police, n'avait pu venir les reprendre.
Tant d'années s'étaient écoulées que Léon des Roselles ne put reconnaître, dans cette signature, l'écriture de Berlin, qui était, du reste, parfaitement dissimulée.
Mais il crut voir dans ce fait la preuve que M. de Lizieux était venu à Barcelone, et, aussitôt, il fit avec Loubet les recherches nécessaires pour retrouver les traces de son passage.
11 fut impossible de découvrir l'hôtel où le mari de Carmen avait logé ; mais sur les listes des voyageurs qui avaient passé dans une fonda à cette époque, on trouva le nom de Raoul de Chabertin.
Bertin était donc venu à Barcelone.
Il s'y était trouvé en même temps que M. de Lizieux, pensèrent Léon des Roselles et Loubet.
Aussitôt, ils résolurent de savoir ce que le mari de Carmen Pabla était devenu.
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Berlin, cela ne faisait aucun doute pour notre ami, avait bien pris aujourd'hui le nom de M. de Lizieux.
11 fallait donc que le père de José fut mort, car le gredin était trop habile pour s'être approprié un état civil que l'on aurait pu un jour lui contester.
Au collège de Madrid, où José de Lizieux était élevé à cette époque, on pourrait avoir quelques renseignements, car le fils de Carmen devait en avoir été retiré aussitôt après la mort de sa mère, puisque c'est l'année suivante qu'il avait été placé au collège d'Oullins.
Loubet accompagna Léon des Roselles à Madrid et, pendant le voyage, il apprit tout ce que le père de Miette et de Magali ne lui avait pas encore dit sur le but qu'il poursuivait.
Quand il entendit le nom de Berlin, quand il sut qu'il s'agissait de l'ancien agent de la Sûreté générale, il dit :
— Berlin, je le connais !... Nous étions ensemble à Paris en 1864. J'étais aussi à la Sûreté générale. C'est un agent qui a été révoqué, n'estce pas ?
— C'est cela même, répondit Léon des Roselles ravi de cette nouvelle.
— Un ancien marin ?
— Oui, il avait été maître de timonerie.
— C'est bien lui, fit Loubet qui donna en même temps, de son ancien collègue, un signalement d'une précision remarquable.
— C'est un véritable bonheur que j'ai de vous avoir rencontré, dit l'ancien officier de marine.
— Mais, s'écria tout à coup l'agent du consulat de Barcelone, Berlin est mort !...
— Mon!... c'est impossible !...
— Oui, dans la catastrophe de Cerbère... à la même époque, c'est-àdire en 1869... Ou, du moins, je comprends ce qui s'est passé, maintenant que je sais tout... Oui, ce doit être cela... Oh ! mais nous ne tarderons pas à savoir toute la vérité, je vous en réponds.
Loubet expliqua alors à noire ami comment, la première année qu'il était à Barcelone, il eut un jour entre les mains le dossier de la catastrophe de Cerbère, où il avait vu, parmi la liste des victimes, le nom d'Éliennc Berlin, son ancien collègue de la Sûreté générale.
Avec le ilair et l'habitude de déduction qu'il possédait, il comprit co qui devait s'être passé.
Ce devait être M. de Lizieux (|ui avait péri dans ce terrible accident de chemin de fer.
Berlin se trouvait peut-être aussi dans le train et il avait eu la vie sauve.
Il devait venir en Espagne à l'occasion de la mort de Carmen Pabla.
C'est ainsi, parbleu ! que l'idée lui était venue de se substituer à M. de Lizieux et de se faire passer pour mort.
C'était une révélation importante qui promettait, dès qu'elle serait contrôlée, une solution rapide.
L'affaire était autrement intéressante désormais pour le policier.
Il la poursuivit avec une véritable passion professionnelle.
Au collège de Madrid, les renseignements que l'on obtînt confirmèrent l'opinion de Léon des Roselles, que Loubet partageait maintenant.
Ce n'était pas M. de Lizieux ; c'était bien Berlin, d'après les indications qui furent fournies, qui était venu retirer le jeune José.
Le signalement que l'on en donna correspondait de point en point à celui que Loubet et Léon des Roselles connaissaient.
Il n'y avait que l'addition du lorgnon qui n'était pas faite pour dérouter un vieux policier comme l'agent du Consulat de Barcelone.
L'enfant n'avait presque pas connu son père.
Pendant les quelques années qu'il avait passées au collège de Madrid, ses souvenirs s'élaient effacés.
Il n'y avait rien d'extraordinaire à ce qu'il crut ce que lui disait cet homme qui lui témoignait sans doute une affection parfaitement simulée et qui l'appelait son fils.
Maintenant, Loubet et Léon des Roselles avaient hâte de revenir à Barcelone.
Ils comptaient revoir le dossier de la catastrophe de Cerbère où l'on trouverait les photographies des victimes.
En effet, ils virent la reproduction des débris sanglants qui avaient été retrouvés lors de la .terrible catastrophe.
La tête seule de M. de Lizieux, — nos lecteurs s'en souviennent, — avait été retrouvée.
Le mari de Carmen, bien que n'étant âgé alors que de quarante ans, avait l'air d'un vieillard.
Il avait la barbe et les cheveux gris.
Sur la photographie de celle tête, le nom d'Etienne Berlin était pourtant inscrit.
La reconnaissance était signée « Georges de Lizieux ».
Ce portrait ne pouvait en aucune façon s'appliquer à Berlin que
l'agent de la Sùrclé générale et l'ancien officier de marine connaissaient à merveille.
La preuve de la substitution était faite.
Désormais on savait, par déduction, en reconstituant aisément les faits, tout ce qui s'était passé.
Berlin, qui était au courant des affaires de -AI"'* de Lizieux, avait été informé de sa mort.
Il était venu aussitôt à Barcelone.
M. de Lizieux, qui habitait dans les Pyrénées, ainsi que l'avait dit -Al' Grandcbanip, qui avait été son avocat dans le procès en séparatg^n, y était venu aussi pour faire les formalités funéraires et pour reprendre ses droits paternels dont un jugement inique l'avait privé.
Le malheureux avait trouvé la mort dans la catastrophe de Cerbère.
Berlin en avait été témoin.
11 l'avait reconnu.
Aussitôt, il avait eu l'idée de se substituer à lui, afin d'accaparer sa fortune qui était, assurait-on, très importante.
Mais la découverte qui venait d'être faite et la conviction qui s'était formée chez Léon des Roselles et chez Loubet ne suffisait pas pour démasquer l'imposture.
Il fallait des preuves formelles.
Ces preuves, c'est dans le pays où M. de Lizieux avait vécu qu'il fallait aller les chercher.
Avec la photographie parfaitement ressemblante de la tête de M. de Lizieux, il fallait aller dans les Pyrénées-Orientales, au Vernel, y découvrir les gens qui avaient connu cet infortuné et leur montrer ce portrait pour qu'ils le reconnussent.
C'est à cela que Léon des Roselles se décida immédi;ilemont.
Loubet s'intéressait si vivement à celle alfaire qu'il lui proposa de l'accompagner.
Le consul lui accorda facilement un congé.
C'est alors, avant de partir pour Perpignan, que le père de .Magali écrivit à M"' Mercier pour lui apprendre ce qu'il avait déjà découvert et pour lui faire partager l'espoir ((u'il avait d'arriver bientôt à confondre le misérable (pii élait l'auleur de toutes les soulïVances qu'il avait endurées.
Celle Icllrc causa une joie iuuncnse à l'amie de Jane.
Kllc senlait (|ue le \cnt Iduriiait et ipie la fatalité épouvantable qui n'avait jamais cessé de poursuivre Léon des Iloselles, qui l'avait impitoyablement frappé dans ses all'eclions les plus chères, se calmait enlin.
Palniyre regarda son compagnon du coin de l'œil avant de répondre._(P._144S.)
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Qui sait ce que l'avenir réservait ?
Alors, M"' Mercier se mettait à espérer.
Comme Léon, qui n'avait jamais pu se faire à l'idée de la mort de celle des deux filles qui manquait à sa tendresse, elle se disait que Dieu réservait peut-éire à ce malheureux père une compensation à son trop long martyre.
La sœur de Magali n'était peut-être pas morte.
Bertin savait sans doute ce qu'elle était devenue.
Lorsqu'il serait démasqué, on l'obligerait bien à avouer ce qu'il avait fait de cette enfant !
Quelle joie pour ce pauvre père qui l'avait si longtemps pleurée !
Quel bonheur pour tous !
L'ancienne institutrice s'empressa de communiquer cette bonne nouvelle à Mouredu.
Elle lui fit lire la lettre de Léon.
Tistin jubilait.
Les découvertes faites par son commandant stimulaient son activité.
Il voulait arriver de son côté à retrouver Bertin pour pouvoir le livrer lui-même à Léon des Roselles lorsqu'il reviendrait avec toutes les preuves nécessaires pour l'accabler.
Il avait bon espoir.
— Coquin de bon sort ! dit-il, je sens que je brûle !... Espère, espère, je ne serai pas long à lui mettre le grappin dessus ! . . . vous verrez ça.
CE BRAVE RODOLFO
Mouredu avait, en effet, obtenu la veille un résultat dont il se félicitait.
Il avait fait un grand pas.
Il avait découvert Palmyre.
Pendant qu'on célébrait à la mairie de la rue de Grenelle le mariage du commandant de Salverne et de Luce d'Azergues, Tistin était revenu s'installer à la brasserie de l'Espérance, sur l'avenue de la Grande-Armée.
Si Palmyre avait lu l'insertion publiée par le Petit Journal, elle pouvait venir au rendez-vous qu'elle croirait donné par son ancien amant.
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Elle n'était pas venue le premier jour, mais Mouredu ne désespérait pas pour cela.
L'ancienne maîtresse de l'aventurier italien pouvait être en province ou dans la banlieue, pensait-il.
Il lui fallait le temps d'arriver à Paris.
Du reste, l'annonce n'assis^nait pas un jour précis pour le rendez-vous donné; elle disait : « A partir de demain ». — Paimyre pouvait donc venir aussi bien le samedi que le lendemain dimanche.
Mais tandis que notre ami raisonnait ainsi, attablé devant un bock qu'il s'était fait servir, une femme s'approcha de la devanture de la bra-;serie.
Elle regarda un instant à travers les carreaux et elle entra aussitôt.
Cela il Paimyre.
Tistin ne la connaissait pas.
Il regarda cette personne à l'aspect bourgeois, à la mise simple; rien ne pouvait lui faire soupçonner qu'il avait devant les yeux celle qui avait été la maîtresse de Piodolfo Chiavanti, celle qui avait joué un rôle dans le procéb de Lizieux.
Cependant un pressentiment pénétra immédiatement en lui en la voyant jeler les yeux autour d'elle, comme si elle cherchait quehju'un.
— Si c'était elle?...
Il la vit hésiter, comme si elle voulait se diriger vers le comptoir pour demander un renseignement et comme si elle n'osait pas; puis, se décider à s'asseoir <à une table, précisément près de la sienne, au moment oii l'un des garçons de la brasserie s'approchait, ayant vu son embarras, pour lui demander ce qu'elle voulait.
— J'altends quelqu'un, lit-elle.
— Bien, madame, — laul-il vous servir quelque chose? demanda le garçon de café.
— Oui... une grenadine.
Tislin avait onli'udu.
— Oui, ce doit être elle, se dit-il avec plus de certitude.
Alors, tandis qu'on allait chercher la consommation, Paimyre tira do a poche de sa robe un excm])lairo du Pclil Jouniiil et clic l'ouvrit.
C'est sur la quatrième page que ses regards se portèrent.
Mouredu, qui suivait clianm di' ^i':i iiKUivements, u'i'Ut à l'iiislanl i)ln< aucun douic.
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Alors, dès (jue le garçon se fut éloigné après avoir servi la grenadine,
il s'approcha d'elle, glissant sur la banquette de moleskine, et il lui demanda :
— ■ Pardon, madame...
Palmyre se retourna surprise, ne connaissant pas celui qui lui adressait la parole.
— Vous attendez peut-être quelqu'un qui a fait une annonce dans ce journal? poursuivit notre ami :
— Oui... fit-elle stupéfaite. — Mais comment savez-vous?...
— Rodolfo Chiavanti, pas vrai? demanda Mouredu tout à fait à voix basse.
— En effet...
— Je l'ai compris en vous voyant, vous êtes madame Palmyre — moi, je suis un ami de Rodolfo.
— Alors...
— Il m'a envoyé à sa place... Vous comprenez que, dans sa position, il est tenu... comment dirais-je? à de la prudence.
L'explication était vraisemblable.
Palmyre pensait bien que son ancien amant pouvait avoir encore quelque chose à craindre de la police.
Mouredu triomphait intérieurement, dissimulant sa joie. Il reprit :
— Ce n'était pas commode de vous reconnaître, puisque je ne vous connaissais pas. Ce brave Rodolfo m'a bien fait votre portrait; mais, ijuand on n'a pas vu les personnes, c'est difficile tout de même. — Eiiliu, j'ai eu de la chance.
— Il est donc à Paris? demanda Palmyre.
— il se cache.
— Pourquoi?...
— On pourrait l'expulser. — En Italie, il a fini, il n'a plus rien à craindre; seulement il a voulu vous revoir... Je l'avais connu autrefois^ quand j'étais dans la marine, car nous sommes allés en Italie à l'époque de la campagne. Il était à Gênes. Nous étions de bons camarades.
Palmyre examinait curieusement Mouredu pendant qu'il parlait, et sa figure bonasse lui inspirait confiance.
C'était bien le type de l'ancien matelot.
— Justement, continua Tistin, la première personne que Rodolfo rencontre en arrivant à Paris, c'est moi. Nous nous reconnaissons et nous voilà à parler de l'ancien temps. Ce pauvre ami, il m'a raconté tout ce qu'il a eu à passer, car il a eu toutes sortes d'histoires; vous le savez bien, puisque
VOUS étiez avec lui à celte époque. 11 a payé pour les autres, on l'a condamné.
Enfin tout ça est passé, il est libre et il a de l'argent, vous pouvez le croire.
— Où est-il donc? questionna la maîtresse de Berlin.
— Pas loin d'ici, répondit l'ancien quartier-maître, dans les environs de Paris, parce qu'il y a moins de danger pour lui d'être reconnu.
Je vous mènerai auprès de lui, ajouta-t-il pour parer à l'avance à une nouvelle question.
Mouredu sentait approcher le moment le plus délicat de la mission qu'il s'était assignée et du rôle qu'il se disposait à jouer.
Il s'agissait d'être habile afin, non seulement de ne rien compromettre, mais encore d'obtenir les renseignements dont il avait besoin.
— Ce brave Rodolfo, dit-il avec une sincérité admirablement jouée, vous pouvez dire qu'il ne vous a jamais oubliée, vé!... Il me disait que ce qu'il souffrait, dans la prison de Milan, ce n'était rien en comparaison de ce qu'il s'ennuyait depuis qu'il était séparé de vous... Ce qu'il vous aimait!... Il m'a tout dit, comment il vous a connue, le voyage que vous avez fait ensemble en Italie, puis quand vous êtes revenus en France tous les deux... Ah! il était heureux, à celle époque!... Et quand il a été arrêté, la peur qu'il a eue qu'on ne vous mette aussi en prison!...
Tistin avait dit tout cela à voix basse.
11 pensa qu'il était utile à la vraisemblance de la comédie qu'il jouait d'ajouter, après avoir jeté des regards méfiants autour de lui :
— Mais on n'esl pas bien pour causer ici; dans un café, on ne connaît jamais les gens qui vous entourent... Il y a là des personnes qui nous regardent... Si vous voulez, nous allons sortir, car j'ai encore bien des choses à vous dire de la part de ce brave Rodolfo avant de vous mener auprès de lui.
La mise en scène était assez Rabile.
Palmyre avait connu ces méfiances de tous les instants à l'époque oîi elle était la maîtresse du faux comte Monle-Chiavanti. Elle dit :
— Oui, parlons.
Déjà Mouredu avait sorti une pièce de deux francs de sa poche et il frappait .sur le maibre pour appeler le garçon.
Il paya les deux consommations, laissa un pourboire et procéda Palmyre pour sortir.
Il la dirigea vers la |)orte Maillot.
Jusqu'au moment où ils eurent dépassé la barrière, Palmyre et notre ami demeurèrent à peu près silencieux.
— Sur l'avenue de Neuilly, dit Mouredu, nous n'avons rien à craindre pour causer, c'est large, on voit venir les gens de loin.
Alors, au milieu de l'une des allées latérales, que les becs de gaz distancés éclairaient assez mal, ils marchèrent à petits pas. L'ancien quartier-maître reprit :
— Mon ami Rodolfo, vous le comprenez, est payé pour se méfier, et il ne voudrait pas, après avoir passé si longtemps dans les prisons d'Italie, faire connaissance avec celles de France.
— il a bien raison de se méfier, répondit Palmyre, qui maintenant avait confiance.
Ce que Mouredu avait dit jusque-là suffisait pour la convaincre qu'il était réellement un ami de son ancien amant.
Ce ne pouvait être que grâce à cette amitié qu'il avait appris tout ce qu"il savait.
Il paraissait au courant de fout.
— On ne se méfie jamais trop, dit le mari de Norine. Oh ! ce n'est pas de vous, pechère! qu'il se méfie. Il me l'a bien dit; il a confiance en vous... mais c'est des autres.
— De qui?
— De tous, pardi!... ça rend méfiant, allez, d'avoir été pincé, d'avoir été trahi... car il a été dénoncé, il en est sûr.
— Vous croyez?
— Moi, je ne sais pas; mais d'après ce que ce brave Rodolfo m'a dit, je suis un peu de son avis. On ne connaît jamais assez les gens qui vous entourent. On a confiance et on parle trop; des fois ce son! des voisins dont on ne se méfie pas...
— Ah ! oui, vous avez bien raison.
— Alorse ce brave Rodolfo m'a dit comme ça de bien vous prévenir avant de vous mener auprès de lui, pour que vous ne commettiez aucmio imprudence...
— Oh! il peut être sans crainte, affirma Palmyre.
— Vous serez contente de le revoir, que?... demanda Tislin avec iionhomie.
— Oui... assurément. — Je l'aimais bien, allez !... il le sait, du reste.
— Oh! pechère, pour sur qu'il le sait!... Si vous saviez comme il me parlait de vous !
— Ce cher ami !
— Ce brave Rodolfo, vous pouvez le dire !...
— Je prendrai toutes les précautions qu'il faudra pour aller le trouver, dit Palmyre.
— Oh ! quant à ça, je m'en charge, répondit Mouredu. Je vous mènerai avec lui que personne n'en saura rien de rien. — Mais c'est d'un aulrc qu'il a peur... 11 se méfie de cet agent de la Sûreté que vous connaissiez... vous savez bien qui je veux dire?...
— Qui donc?
— Berlin, je crois... Voui, c'est bien Bertin qu'il m'a dit. — Vous ne connaissiez pas, dans le temps, quelqu'un qui s'appelait comme ça? questionna noire ami le plus nalurellement du monde.
— Berlin... oui, c'est vrai...
■ — C'est bien lui qui vous a prévenue avant qu'on arrête ce brave Rodolfo, pas vrai?
— C'est lui, en effet, répondit Palmyre; mais il n'y a rien à craindre de lui...
L'ancien quartier-maître sentait qu'il brûlait.
Il s'agissait plus que jamais de manœuvrer avec une extrême prudence.
II riposta aussitôt :
— Pourquoi? il n'est plus de la police?
— Oh! non... il y a longtemps.
— Mais il est toujours à Paris.
Palmyre regarda son compagnon du coin de l'œil avant de répondre :
— Ça ne fait rien... Il ne sait pas que Rodolfo est libre... et puis, il n'est plus rien.
— Il faut s'en méfier quand même... ceux qui en ont été, vé, on ne sait jamais s'ils n'en sont plus.
— Oh ! lui, je suis bien sûre que non.
— Cependant, fit Mouredu, d'après ce que ce brave Rodolfo m'a dit, il parait qu'il faut encore se méfier.
— De Bertin?
— Pardi!... avant de venir à Paris, mon ami a pris tous ses renseignements... Il sait tout...
— Que sait-il?
— Tout ce qui a rapport à Rertiii... Il s;iil qu'il a cliangc de nom, qu'il est riche aujourd'iiui... Il se l'ait appeler aujourd'hui monsieur de... Té, vé, je ne me rappelle plus le nom qu'il m'a dil... enfin, un nom de noble, vous devez bien le .savoir. — Enfin ça ne fait rien. — Alorsc, ce brave Rodolfo s'est dit comme ça que c'était sans doute pour moucharder dans le grand monde que Berlin avait pris ce nom-h'i... Il parait, d'après ce qu'on lui a dit, que c'est l'adminislralion qui le paye pour qu'il ait l'air
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d'être un grand seigneur et qu'il puisse aller dans les salons... Ça se comprend, un simple Berlin, on ne le recevrait pas dans le grand monde ; tandis qu'avec un de... M. de Lizieux, té, voilà que je me le rappelle maintenant... C'est pour ça qu'il se méfie.
Tout en parlant, sans se départir de son attitude bon enfant, jouant admirablement son rôle, Mouredu n'avait pas cessé un seul instant d'observer très attentivement la maîtresse de Bertin.
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Elle n'avait pas protesté, ni par un mot, ni par une expression du visage, ni par un geste.
C'était une confirmation de la réalité de ses intéressantes découvertes.
Palmyre connaissait toujours Berlin.
Elle savait qu'il avait pris le nom de M. de Lizieux,
Elle était toujours sa maîtresse.
Palmyre n'osait répondre.
Elle ne voulait rien révéler et cependant elle n'osait discuter des faits qu'elle savait vrais.
Elle ne s'étonnait même pas de les voir à la connaissance de cet homme qu'elle croyait réellement l'ami de son ancien amant. Mouredu reprit :
— Vous comprenez que c'est de lui surtout que ce brave Rodolfo se méfie, que?... 11 sait tout ce qui s'est passé. 1! sait que Berlin vous a eue pour maîtresse... qu'il vous aime encore... et pechère, il n'a pas tort de se méfier; car avec les gens de police, on ne prend jamais trop de précautions.
Alorse, ajouta notre ami, il faut que je sois sîir que vous ne direz rien à Bertin.
— Soyez tranquille, répondit Palmyre.
■ — Vous êtes toujours avec lui? questionna Mouredu.
— Oui.
— Eh bé! vous n'avez pas remarqué des fois quelque chose de louche?
— Non... Jamais?
— Vous ne l'avez jamais vu aller à la Siireté?
— Jamais.
— C'est qu'il se cache bien alorse.
— Je crois que vous vous trompez.
— Moi ! Mais je ne sais rien; ce que je vous dis, c'est de la part de ce brave Rodolfo. — Il faut bien qu'il en soit sûr et qu'il ail eu des renseignements pour être si bien au courant.
Pardi, liodoUo sait bien que vous n'irez pas parler de lui à lîcrtin... ou à M. de Lizieux, enfin, puisqu'on l'appelle comme ça aujourd'hui; mais il se méfie de lui. S'il se doulail de quelque chose en vous voyant sortir!... S'il vous épiait, s'il vous suivait... s'il reconnaissait ce brave UodoUo, qui sait si la jalousie ne le pousserait pas à le dénoncer pour se débarrasser de lui... Il a besoin d'circ prudent!... Aussi il m'a bien chargé de m'informer de tout avant de vous dire où il est.
— Vous pouvez me conduire auprès de lui, dit alors Palmyre. Je serai si heureuse de le voir. Je vous assure que je ne dirai rien... Je prendrai
bien toutes mes précautions... Ainsi, ce soir, tenez, il ne sait pas que je suis sortie... Je suis venue sans rien lui dire...
Du coup, Mouredu apprenait que Berlin était actuellement à Paris.
Mais il sut réprimer toute manifestation de la joie que lui causait cette nouvelle.
Il s'agissait maintenant d'arriver à savoir où se trouvait l'ancien policier.
Tistin, qui avait jusque-là manœuvré très habilement, résolut d'amorcer mieux encore Palmyre en excitant sa convoitise.
— Aujourd'hui, poursuivit-il, ce brave Rodolfo est tenu à encore plus de précautions que jamais. Autrefois, il n'avait pas grand'chose à risquer, car il ne possédait presque rien. A présent, c'est autre chose!...
— Comment! fit Palmyre, il est donc riche!
— S'il est riche? Ah! bonne mère, je vous crois!... Une fortune!... Il a joliment bien réussi I... Aussi vous comprenez qu'il tient à en jouir en paix.
— Ce cher ami, il a été si malheureux !
— Écoutez, je vais le voir cette nuit; je lui dirai que je vous ai vue.
— Dites-lui bien qu'il n'a rien à craindre, que je prendrai toutes les précautions possibles, que personne ne saura rien. Je viendrai où il me dira d'aller,
— Vous habitez à Paris ? questionna Mouredu.
— Non, à Bougival.
— Est-ce qu'on peut v^nir sans crainte de le rencontrer, lui?
— Sans doute, surtout si je suis prévenue.
— 11 n'y est pas en ce moment?
— - Non.
— Alorse, c'est entendu : dès que j'aurai vu ce Rodolfo, je viendrai vous prévenir.
— C'est cela.
— Comment trouverai-je la maison?
— C'est sur le chemin de Yiroflay, une grille toute couverte de glycines; la deuxième porte à droite en venant de Bougival.
— Et pas un mot, que !
— Comptez sur moi.
— Vous aurez bientôt des nouvelles de ce brave Rodolfo. Il sera content de savoir que vous ne l'avez pas oublié.
— Tâchez que ce soit le plus tôt possible. Il y a si longtemps que je ne l'ai pas vu.
— Vous retournez à Paris? demanda Tistin.
— Oui, je suis pour quelques jours chez une amie.
— Il faudra que vous me fassiez savoir quand vous serez à Bougival,
— Je pourrai vous écrire, je suis assez souvent seule.
— Eh bé! c'est ça; écrivez-moi à la poste restante, au bureau delà rue d'Amsterdam, à côté de la gare Saint-Lazare. — Yous mettrez sur l'enveloppe R. C. les initiales de ce brave Rodolfo.
— C'est entendu : R. C.
— Eh bé! madame Palmyre, à bientôt, fit l'ancien quartier-maître en tendant la main à la fille de la mère Putot qui lui donna la sienne. C'est moi qui vous porterai la nouvelle.
— Au revoir, monsieur.
Ils se séparèrent.
Palmyre reprit la direction de Paris, tandis que Mouredu s'achemina encore quelques instants sur l'avenue de Neuilly.
— Maintenant, se disait-il, je suis fixé. Berlin est à Paris; je m'en doutais. Quand le moment sera venu, je saurai où le pincer.
A Bougival, chemin de Yiroflay, la deuxième porte à droite, répctat-il comme pour bien se graver cette adresse dans la tête.
DE PARIS A BOUGIVAL
Bertin était rentré chez lui absolument furieux.
Il trouvait que rien ne marchait à son gré et qu'une fatalité entravait toutes les combinaisons qu'il faisait.
C'était une cruelle déception qui venait de le frapper.
Quand il avait vu Miette partir pour aller voir le mariage du commandant de Salverne, il av.iit bien cru au succès de ses machiavéliques combinaisons.
11 lui avait bien semblé que la fille de Jane avait assez d'amour pour celui qu'elle avait considéré comme son fiancé, pour ne pas le laisser accomplir un mariage avec une fille telle que Luce.
Il était certain qu'elle reconnaîtrait, dans la liancéc du jeune officier d'élal-major, la joyeuse compagne qui avait réveillonné avec José et que, certaine alors de son indignité, elle qui s'était sacrifiée généreusement à celui qu'elle aimait, clic l'aurait prévenu.
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Il pensait que Miette, révoltée par l'imposture dont Adrien de Salverne allait être victime, ne laisserait pas accomplir ce mariage, sans aller le trouver et sans lui dire tout ce qu'elle savait, afin de lui épargner la douleur et la honte, afin de le sauver.
Rien !
Miette avait reconnu Luce; Berlin, qui ne l'avait pas perdue un seul instant de vue, l'avait fort bien compris.
Il avait vu se refléter sur son visage la douleur qui lui poignait le cœur.
Un moment, il avait cru que Miette allait s'élancer dans la mairie, pour révéler au jeune officier tout ce qu'elle savait de l'indignité de Luce.
Elle n'en avait pas eu la force.
Elle s'était arrêtée.
Puis elle s'était éloignée et elle était revenue chez elle, brisée par la douleur, mais n'ayant rien fait.
Maintenant il était trop tard.
De par la loi, Adrien de Salverne avait donné son nom à Luce d'Azergues.
Le mariage était consommé.
Tous les efforts de l'ingénieux mailre-chanleur avaient été inutiles.
Il ne restait plus rien à faire.
Tel était le sujet de la colère qui agitait Berlin.
Cependant le misérable, en réfléchissant à la situation, sentait le besoin de lutter encore.
Luce avait épousé le commandant de Salverne, mais il y avait le divorce.
Oh ! cette fois, il n'y aurait plus rien à ménager.
Il faudrait at;ir avec décision et avec énergie.
II faudrait qu'Adrien sut la vérité, qu'on lui en fournît les preuves irréfutables pour qu'il n'eût aucun doute.
Alors il ne pourrait pas demeurer dans cette situation.
Il ne voudrait pas laisser son nom à la femme qui l'avait si indignement trompé.
Il ferait rompre son mariage par le divorce qui était rétabli en France depuis un an.
Il reprendrait à l'épouse indigne ce nom qui couvrait son infamie.
Berlin caressait ce projet maintenant.
Il ne lui restait pas autre chose à faire.
Mais, du moins, il convenait que le résultat serait absolument sûr.
Il connaissait assez les sentiments d'honneur du jeune officier d'étatmajor, pour n'avoir aucun doute sur ce qu'il ferait.
Ce serait lui-même qui agirait.
Déjà le misérable combinait tout son plan, et il l'exposait à Palmyre, le soir, à la veillée.
— Si José était un homme sérieux, si je pouvais avoir confiance en lui, dit-il à sa maîtresse, je n'aurais qu'à lui indiquer ce qu'il a à faire, et il irait trouver lui-même le commandant de Salverne.
— Il aurait là un très beau rôle, approuva Palmyre, car il serait excusé par l'amour que Luce lui a inspiré.
— Oui, mais je ne peux pas compter sur lui, répondit Bertin.
— Tu iras donc toi-même?
— Oui... avec lui.
— Avec José ?
— Sans doute. Celte fois je veux agir par moi-même, afin d'être sûr du résultat.
— Cette petite niaise, fit Palmyre, l'ai-je assez sermonnée cependant.
— Si j'avais donné suite à mon premier projet, au lieu de me fier à elle, ce mariage ne serait pas fait.
— Enfin, puisque tout peut se réparer.
— Les circonstances vont être on ne plus favorables, dit l'ancien mouchard. Seulement il faudra agir avec promptitude.
Aussitôt après la noce, lundi soir, le commandant et sa femme doivent partir pour Champlocé. Un coupé est retenu pour eux au train de huit heures quarante-cinq. J'irai chercher José et nous nous rendrons ensemble à Champtocé, par le même train.
Il faut que nous voyions le commandant ensemble et que nous ayons une explication devant elle.
C'est devant elle, que je défie bien de nier, que je dirai tout et que je fournirai toutes les preuves.
Le commandant qui n'aurait pas écoulé José, m'écoutera, moi, et je lui expliquerai les causes réelles de ce duel. Je lui dirai que c'est aveuglé par la passion et par la jalousie que José l'a provoijué, ne voyant en lui que l'homme qui lui enlevait la maîtresse qu'il adorait.
— Oui, c'est ce qu'il faut faire, approuva Palmyre, avec toutes les preuves que lu possèdes, M. de Salverne sera bien obligé de croire. Il répudiera sa femme, il divorcera et Luce sera libre.
— Il n'y aura même pas de scandale, ajouta le maître-chanteur, car on ne tiendra à en soulever ni d'un colé ni de l'autre. Les choses pouvant
se passer le plus discrètement du monde, avec les influences dont le duc dispose.
— Et José aussi pourra se marier sans apparat.
— L'occasion sera superbe, car avec les armes que je possède, je supprimerai tout marchandage. J'exigerai tout ce que je voudrai et je l'obtiendrai sûrement.
— Tu seras maître de la situation.
— Maintenant, reprit Bertin, il faut que je prépare cela, nousn'avons plus rien à faire ici. Demain matin je vais annoncer que je vais être obligé de repartir, pour longtemps, pour faire l'inspection d'assurances d'une région tout entière, et que comme mon absence sera longue, je t'emmène avec moi.
— Mais cet appartement?
— Qu'importe !... on laissera la clef à la concierge, sous le prétexte d'entretenir et dans quelque temps, on lui donnera congé et je ferai prendre les meubles par un marchand à qui je les vendrai.
— Alors nous partirons lundi ?
— Non, demain soir.
— Nous irons à Bougival ?
— Bien entendu. Lundi malin, après avoir quitté ce déguisement, j'irai prévenir José et le faire préparer à venir avec moi.
Bertin avait combiné bien nettement son plan de conduite et il commença aussitôt à le mettre à exécution.
Dans la matinée du dimanche, pendant que la concierge faisait le ménage, il lui annonça son départ, ce qui ne l'étonna guère, car elle était déjà habituée à l'existence nomade de son locataire.
Ce qui la contraria, ce fut la nouvelle que M"' Putot accompagnerait son mari.
Dame, on ne pouvait guère faire autrement.
M. Putot serait tenu deux mois au moins, loin de Paris, pour faire l'inspection de la nouvelle région que sa compagnie d'assurances venait de lui confier.
Ce serait une séparation trop longue.
Le soir, lorsque M"" Davoul et Miette furent revenues de la rue de la Tombe-Issoire, où elles avaient déjeuné, M. et M"" Putot leur firent leurs adieux.
Puis, à neuf heures, ils partirent pour aller prendre le train à la gare Saint-Lazare.
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Berlin et Palmyre arriverainet ainsi de nuit à Bougival, et personne ne les verrait.
Le lendemain, la transformation serait accomplie.
La résolution que Bertin avait prise faisait joliment bien l'affaire de l'ancienne maîtresse de Rodolfo Chiavanti.
Elle y avait pensé dès le premier instant.
Pendant que Bertin irait à Champtocé avec José de Lizieux, elle pourrait voir Rodolfo.
Elle serait libre.
Alors elle écrirait à l'adresse qu'on lui avait indiquée, pour que son ancien amant puisse lui donner un rendez-vous.
Palmyre se sentait attirée vers lui, par le souvenir ravivé.des jours heureux qu'elle avait passés avec le comte Monte-Chiavanti.
A ce regain de passion, se joignait la perspective que Mouredu avait habilement fait briller à ses yeux : la fortune de Rodolfo.
Il était excessivement riche aujourd'hui, lui avait-on assuré.
Qu'importait à Palmyre la provenance de cette fortune !
Elle était de ces femmes que le besoin de posséder seul anime.
Toute sa vie elle avait agi ainsi.
Si la fille de la mère Putot était aujourd'hui propriétaire k Caen et à Cabourg, si elle avait de bonnes rentes, constituées par les valeurs de premier ordre qu'elle possédait, c'est que chaque aventure, chaque amour s'était traduit pour elle par de l'argent.
Si elle était attachée à Bertin, qu'autrefois elle avait seulement récompensé de ses services, c'est qu'elle le savait riche de la fortune volée à M. de Lizieux, dont il avait encore usurpé le nom; c'est qu'elle sentait qu'il y avait moyen pour elle d'accaparer une part de celle fortune.
Maintenant, sans quitter cet amant, elle irait à l'autre puisqu'il était si riche.
Avec lui, au nuiins, il y aurait ce qu'elle appelait de l'amour.
11 tardait à Palmyre d'être seule, d'être libre, pour revoir Rodolfo Cliiavanti.
Le hindi matin, M. de Lizieux, — car notre maitre-chanleur avait repris la peau de .son personnage, — déjeuna de bonne heure, alin d'aller à Paris dans la matinée, pour voir José et l'informer de ce qu'il comptait faire.
Le jardinier et sa femme n'avaient pas entendu rentrer leurs maîtres dans la nuit.
Il lui semblait entendre en elle une vois mystérieuse qui lui parlait d'espérance. (P. 1462.)
Nous savons que la propriété avait, en effet, une petite porte donnant sur un petit chemin, loin de leur logement.
La malle que M. et M-^'^ Pulot avait emportée de la rue de Clichy, avait été laissée à la Consigne, à la gare de Rueil.
Le jardinier reçut l'ordre d'aller la chercher, pendant que sa femme faisait les commissions, pour acheter ce qui était nécessaire et aidait Palmyre dans le ménage.
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Dès que son amant fut parti, Palmyre écrivit à l'adresse convenue.
Elle savait que M. de Lizieux, ne reviendrait pas avant le lendemain.
En repartant d'Angers le mardi matin, il ne pouvait être là avant midi, lors même qu'il prendrait le premier train.
Si Rodolfo avait sa lettre dans l'après-midi, elle pourrait le voir le soir même, ou dans la nuit.
Elle la porta elle-même à la gare de Rueil, après le départ de M. de Lizieux, afin qu'il n'y ait pas un instant de perdu.
Mouredu avait voulu profiter de son dimanche, pour vérifier ce qu'il avait appris.
11 tenait à se rendre compte de ce que Palmyre lui avait dit et c'est dans cette intention qu'il était venu le matin même à Bougival.
Il avait trouvé sans peine, dans le chemin de Viroflay, le petit portail que la maîtresse de Bertin lui avait indiqué, avec son fronton disparaissant dans l'entrelacement des glycines.
De loin, il avait vu toutes les fenêtres de la maison fermées.
Puis, notre ami avait pris quelques informations dans le pays.
M"' Putot ne faisait pas grand bruit, elle passait assez inaperçue, menant une existence très retirée; mais Tistin parvint tout de même à voir des personnes qui la connaissaient, des fournisseurs qu'il interrogea très adroitement.
Il était certain maintenant que Bertin et sa maîtresse étaient à Paris.
L'ancien maître de timonerie n'avait fait évidemment que simuler un voyage pour se soustraire aux recherches de M"= Mercier.
Maintenant que ses combinaisons étaient déjouées, il n'allait sans doute pas tarder à reparaître.
Il s'agissait de ne pas perdre de vue l'hôtel de la rue de Gourcelles et la petite maison de Bougival.
Bientôt, le lundi peut-être ou au plus tard le mardi ; Léon des Hoselles serait de retour.
Il apporterait les preuves formelles de l'identité du misérable, qui avait pris le nom de M. de Lizieux.
La lettre que iM"= Mercier avait reçue le dimanche matin, donnait toute certitude à cet égard.
Bertin pourrait être démasqué et livré à la justice.
L'essentiel en ce moment consistait à ne pas lui donner l'éveil, afin (lii'i! ne se méfiât pas de ce que l'on ourdissait contre lui.
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DEVANT SAINTE-CLOTILDE
Après une nuit passée dans un sommeil accablant, nécessaire pour réparer ses forces épuisées par tout ce qu'elle avait souffert, Miette s'était levée l'esprit plein de la résolution qu'elle avait prise de quitter le monde et d'aller sous l'habit religieux porter dans un couvent le deuil de son amour.
Maintenant la pauvre enfant ne savait comment faire part de son projet à cette bonne M""^ Davoul qui allait être si affligée de se séparer d'elle.
Elle se sentit gênée, contrainte, timide lorsqu'elle vint, comme chaque malin, lui souhaiter le bonjour.
Mais l'excellente femme connaissait déjà la résolution de Miette.
La veille, avant de la quitter, Alice avait fait part à sa mère dos tristes confidences et du douloureux désespoir de son amie.
Elle lui avait dit que Miette ne se sentait ni la force ni le courage de vivre dans ce monde où elle était exposée à revoir le commandant do Saiverne et qu'elle avait résolu, puisque tout était fini pour elle, d'aller s'oafermer à jamais dans un couvent.
Alice Lion avait fait cette communication à sa mère, dans rinlérôi même de Miette.
Elle voulait que M"' Davoul essayât encore, en lui témoignant toute l'affection réellement maternelle qu'elle avait pour elle, de la dissuader de son projet.
Elle désirait que Miette comprît qu'elle avait en elle, en Pierre et en M"" Davoul, une sœur, un frère et une mère d'adoption, qui lui constitueraient, mieux encore que par le passé, une véritable famille dans laquelle tout le monde l'aimerait; qu'elle sentît qu'elle n'était plus seule sur la terre et que si le bonheur ne lui paraissait plus possible, il lui restait du moins l'affection et les tendres consolations qu'elle inspire.
M""' Davoul devait mettre toute l'éloquence de son cœur dans les pressantes objurgations qu'elle s'était promis d'adresser à Miette.
Dès qu'elle la vit, elle l'embrassa avec une effusion plus grande que de coutume, avec une tendresse qui n'était pas exempte d'émotion.
Elle lui dit qu'elle connaissait son projet qu'Alice lui avait révélé,
pour qu'elle tentât de l'en dissuader et l'excellenle femme le fit avec tant d'affection que Miette n'osait plus lutter contre elle.
M"' Davoul trouva dans les inspirations de sa tendresse les arguments les plus convaincants et des accents irrésistibles.
Elle démontra à Miette ce que serait pour elle la vie du cloître dans laquelle elle trouverait sans doute quelques consolations mystiques, mais oîi l'oubli ne viendrait pas.
Elle lui représenta, au contraire, quelle serait son existence si elle voulait venir vivre à Vincennes, auprès d'Alice et de Pierre, auprès d'ellemême, formant avec eux une famille où tous seraient unis par la plus solide affection.
Elle parvint même, tant elle avait à cœur de réussir, à verser sur la pauvre Miette quelques faibles rayons d'espoir, tant il est vrai, ainsi que l'a dit un de nos grands poètes, que
... l'on espère encore alors qu'on désespère.
La mère d'Alice dit, en effet :
— Qui sait, ma chère enfant, ce que l'avenir nous réserve?... qui S'ait si les vœux de votre cœur ne finiront pas par être exaucés un jour!...
Et comme Miette la regardait avec stupéfaction en entendant ce langage, elle ajouta :
— M. de Salverne épouse aujourd'hui une fille indigne de lui, indigne de son amour; mais le mariage n'est pas éternel. Cette fille peut mourir...
Peut-être Dieu ne permetlra-t-il pas que ce brave garçon soit longtemps malheureux. Il voudra peut-être le délivrer de cette chaîne qu'on lui a fait contracter dans un instant d'aveuglement et il le séparera de celle à qui il va donner son nom.
Alors si M. de Salverne est libre un jour, moi, je suis sûre qu'il ne vous oubliera pas. L'amour qu'il avait pour vous, je le sais bien, était trop grand pour avoir disparu tout à coup.
Il a souffert, je l'ai bien compris, quand il a vu qu'il était obligé de renoncer à vous, parce que vous étiez l'un et l'autre sans fortune et que les règlements militaires lui interdisaient de vous épouser; il a été en proie A un affolement de l'esprit et à un égarement du cœur. On l'a grisé, on l'a fasciné, on a posé sur sa liberté en évoquant le souvenir de son père qu'il a tant aimé cl dont la mémoire lui interdisait de renoncer ;\ l'armée.
Ou a jeté entre ses bras cette fille qui s'est prêtée au rôle qu'on lui destinait et (pii est parvenue à s'emparer de son esprit.
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Mais M. de Salverne vous aime toujours!
Alors, s'il devient libre, Miette, si sa femme meurt un jour, ou s'il se sépare d'elle, ce qui est bien possible, puisque le divorce existe aujourd'hui, s'il reconquiert sa liberté, Dieu ne vous le ramènera-t-il pas?
Croyez-moi, fit la mère d'Alice en terminant, renoncez à votre projet. Ajournez-le, au moins, car j'ai confiance, car j'ai de l'espoir, car je sens que vous devez être encore heureuse.
Vous le savez, ma chère enfant, ce n'est pas une amie, c'est une mère qui vous parle!... Je vous dis tout cela comme je le dirais à Alice elle-même, car je vous aime autant qu'elle, tant la compassion m'a doiiné de l'affection pour vous,
N'est-ce pas, Mielte, vous ne nous quitterez pas, fit-elle encore en serrant la jeune fille sur sa poitrine? Vous ne laisserez pas cette bonne maman Davoul toute seule?... Vous ne me causerez pas ce chagiin de vous voir part ir pour le couvent, comme on part lorsqu'on quitte le monde pour sa demeure dernière... car il me semblerait que je vous perdrais à jamais et nous pleurerions sur vous comme si vous étiez mortel...
Miette se sentait brisée par une émotion intense.
Elle n'avait plus de voix pour répondre.
Elle penchait sa tête sur l'épaule de M"" Davoul et elle pleurait doucement.
La mère d'Alice reprit, questionnant avec cette ineffable tendresse des mères et tutoyant maintenant pour la première fois la jeune fille, comme si elle la faisait ainsi véritablement son enfant :
— Dis, tu ne partiras pas ?
Miette, d'une voix faible, répondit :
— Non.
— Tu ne me quitteras pas?
— Non.
— Tu me le promets?
— Oui... Je vous le promets!...
— Ah!... ma fille... ma chère enfant!... s'écria l'excellente femme en un réel transport d'allégresse.
— Ma bonne maman Davoul, répondit Miette.
— Oui, ta mère...
— Ma mère!...
Elles s'embrassèrent toutes deux, longuement, en une étreinte qui puisait sa force dans leurs cœurs.
Puis Miette se releva.
— Que vas-tu faire aujourd'hui?
La fille de Jane hésita un court instant avant de répondre. Elle dit ensuite :
— Je veux aller au cimetière.
— A Passy?
— Oui.
— Pourquoi?
— Pour prier sur la tombe de mon père vénéré..
— Et pour revoir l'endroit où lu l'as connu... lui?
— Oui... C'est vrai!
Et plus bas encore, d'une voix qu'il fut impossible d'enlendre et qui agita à peine ses lèvres :
— Je veux lui dire de là-bas, ajouta Miette, que je l'aime toujours, que je me garde à lui pour la vie et que je serai là le jour où il sera malheureux, lorsqu'il souffrira dans l'affreuse désillusion qui l'attend, pour le consoler et pour l'adorer!...
— Va, lui dit M"= Davoul; va, ma chère enfant: Et elle l'embrassa encore avant son départ.
Miette prit sur le boulevard de Clichy le tramway qui va au Trocadéro et dont le parcours se termine au bas de l'escalier qui monte au cimetière de Passy.
Elle avait apporté une couronne d'immortelles, sur laquelle elle attacha un petit bouquet de myosotis en porcelaine coloriée qu'elle avait acheté en même temps, et elle déposa ces fleurs de l'amour qui survit et du souvenir impérissable sur la tombe du prêtre vénérable qui lui avait servi de père.
Elle s'agenouilla sur la dalle funèbre et, sans une larme, elle pria.
Les paroles de M""' Davoul avaient fait une profonde impression sur l'esprit de la jeune (ille.
Son désespoir était calmé.
II lui semblait entendre en elle une voix mystérieuse qui lui parlait d'espérance.
Elle sentait on son cœur revivre avec dos forces nouvelles cet amour qu'elle avait juré éternel à celui qu'elle avait considéré comme son liancé.
Puis, sans transition, sous le souille de cet amour régénéré en elle avec une telle puissance, Miette sentit naître tout à coup une haine atroce, furieuse, implacable.
Cette haine, c'est à Lucc qu'elle allait.
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Elle étail suscitée par la pensée horrible que Luce d'Azergues se jouait de la confiance loyale d'Adrien de Salverne.
C'est l'indignation qui la soulevait et, sous ses efforts violents, la poitrine haletante de Miette bondissait en soubresauts précipités.
Le tromper, lui !
Cette créature indigne lui avait'parlé de son amour!
Cette fille méprisable, qui avait appartenu à un autre, lui faisait croire qu'elle se donnait à lui et qu'elle serait seule à lui !
Elle lui apportait dans ses baisers des lèvres souillées dans les viles débauches des cabarets de nuit et des bouges réservés aux orgies!
Elle lui faisait présent d'un cœur gangrené déjà par les plus vicieuses passions et d'une âme vile et menteuse!
Et lui, comment avait-il pu l'aimer?
Comment n'ayait-il pas découvert sur son front les stigmates de la honte ?
Cette Luce ne rougissait donc pas!
Puis, Miette, pleine de pitié pour le malheureux qu'elle savait si indignement trompé, se sentait prise d'une égale compassion pour le duc et pour la duchesse d'Azergues.
Elle les avait vus, un seul instant, l'avant-veille, lorsqu'ils entrèrent à la mairie de la rue de Grenelle, accompagnant leur fille, et cet instant lui avait sulfi pour comprendre qu'ils étaient comme Adrien, comme tout le monde, les dupes de cette effrontée.
Il était impossible que le duc et la duchesse d'Azergues fussent les complices de leur fille.
Et Miette plaignait sincèrement ce père et cette mère, cette mère surtout — la sienne — vers qui elle se sentait attirée par un sentiment qui, en toute autre circonstance, lui aurait certainement paru plus tendre que la compassion qui l'inspirait.
Mais en quittant le cimetière de Passy, en descendant le long du boulevard qui traverse le Trocadéro et qui rejoint le pont de l'Aima, la fille de Léon des Uoselles et de Jane sentit peu à peu la nature de ses impressions se modifier.
Elle aimait si profondément Adrien de Salverne, elle désirait si ardemment pour lui le bonheur dont elle le savait digne, qu'elle éprouvait ie besoin de lutter contre les atroces pensées qui déchiraient son âme.
Elle était si pure, si honnête, tellement incapable d'une action indigne comme celle de Luce, qu'elle se disait : .
— Je me trompe peut-être... Adrien doit savoir la vérité... celte fille qu'il aime n'aura pas eu le cynisme élionté de le tromper de la sorte.,. Elle doit lui avoir avoué sa laule... Elle a obtenu son pardon et Adrien, aveuglé par sa beauté, l'aime quand même!... Il l'aime... oui, il faut bien qu'il l'aime, s'il lui a pardonné!...
La pauvre fille s'était si généreusement sacrifiée au bonheur d'Adrien, que c'est à peine si elle se disait :
— Moi aussi je l'aime... Je l'aime plus que cette Luce d'Azergues assurément, et moi, au moins, je n'ai jamais aimé que lui!...
Son esprit n'avait pu faire cette comparaison.
Mais alors. Miette voulut revoir celle qui allait être proclamée au pied de l'autel l'épouse d'Adrien comme elle l'avait été déjà parle représentant de la loi.
Sur l'autre rive de la Seine se dressaient les deux flèches de Sainle- Clotiide qui dominaient la masse lourde du palais Bourbon.
C'est là que, dans quelques instants, le mariage d'Adrien et de Luce d'Azergues allait être béni.
Miette se dirigea de ce côté.
La Seine traversée, il lui resta peu de chemin à parcourir cl elle le franchit d'un pas rapide, impatiente d'arriver et de voir.
La rue Saint-Dominique et le petit S(|uarc qui précède l'aristocratique église du (jiiai lier Saiiil-Gcniiain ('laicut déjà pleins du monde.
Un service d'ordre avait été commandé et les agents avaient peine à luainlenir la foule pour laisser un passage libre aux voitures amenant les invités.
Le porche gotlii(|iie de Sainte-Clolilde était décoré de lourdes tentures de velours rouge à crépines d'or retombant d'une élégante marquise.
Un éjiais lapis parsemé de fleurs descendait le long des marches, encadré des deux côtés par des piaules exotiques.
Par la grande porte ouverte à deux battants, on voyait au bout de la nef le maître-autel constellé de lumières nombreuses, orné de fleurs magnifiques, et sous un dais de salin blanc, soutenu par des cordelières d'argent et llancpié des armes réunies des maisons de Salvcrne et d'Azergues, les fauteuils cl les prie-dieu, en bois doré et en velours cramoisi, attendant les nouveaux époux.
Sous le porche, les deux suisses, velus de rouge et galonnés d'or, majestueux avec leurs hautes hallebardes cl leurs larges baudriers, allendaienl les invités.
Miette s'était laissé entraîner sans proférer un mot. (P. 1470.)
Miellé s'élail glissée pelit à petit à travers la foule pressée et elle était parvenue au second rang.
Elle était haletante d'émotion.
Autour d'elle on causait.
Elle écoulait.
Devant était un homme dont le visage glabre, aux lèvres et au menlon
rasés et le gilet à manches permettaient de reconnaître un domestique de grande maison.
Il connaissait tout le monde.
Il nommait à ses voisins les personnes qui descendaient des superbes équipages :
Le marquis de Varades et la marquise, en robe de velours vert et damas gris-argent à ramages, garnie de pierreries sur passementeries d'argent.
M. de La Faloise et Diane, l'amie intime de la duchesse d'Azergues en robe de moire couleur héliotrope foncée, délicatement brodée de perles aurore.
M. et M"" de Larnange, avec leur fils Maurice et Andrée, leur fille; TVI. et M""' de Pontier, Balthilde, Marthe et Albert de Pontier, leurs enfants; M. et M"" de Tiercé; M. et M"' de Sorgues, dont Claire et Julia, leurs filles, étaient, avec Madeleine de Varades et Éliane de Tiercé, les demoiselles d'honneur, étaient déjà arrivées et avaient pris place dans l'église.
D'un élégant coupé capitonné de satin mauve descendirent de nou velles personnes.
Le domestique qui était devant Miette les nomma :
— Le comte et la comtesse de Perraycourt.
La comtesse, toute jeune et ravissamment belle, avait une robe de tulle blanc brodé reposant sur une jupe en taffetas rose.
Un nouvel équipage succéda à celui-ci dès qu'il se fui éloigné.
— Le baron et la baronne de la Pommeraie et M. Edouard, leur fils, dit le cicérone que nous avons déjà entendu.
Et la foule admirait la merveilleuse toilette de grenadine verte, garnie d'un riche volant de Chantilly et de ganses perlées, que portait la baronne de la Pommeraie.
M"' Mercier descendit d'un coupé de louage qui était venu la prendre à la gare Saint-Lazare.
Elle portait une toilcllc riche et sévère en broché pain brûlé et dentelles espagnoles noires. ,' ' '
Puis vinrent M. et M"" de Saint-Mamcrt, dont la robe de velours crème et de satin rose fut fort remarquée; la lillc du général d'Yrvoix, M°" de Montrenault, en salin lilas richement brodé d'argenl ; la baronne de Chemillé, en faille noire garnie de drap d'or ; M. el M™* d'Apremonl, loutc habillée de dentelles d'Angleterre sur un iransparenl de soie jaune; Georges el Victor de Maubel, avec leur père et leur mère; M. el M"" de liluchen avec leurs deux enfants, WilllVid el Aimée.
Les témoins d'Adrien de Salverne, — le général d'Yrvoix et le colonel Dommarlin appartenant à l'arme du génie et portant l'aiguillette distinctive des officiers d'état-major, — ainsi que les témoins de Luce d'Azergues; — le comte de Bellegarde, son oncle et le marquis de Varades, — arrivèrent bientôt, précédant de peu les dernières voitures, et ils attendirent à l'intérieur de l'église, près de la grande porte, pour se joindre au cortège qui allait bientôt se former.
Bientôt un mouvement se fit dans la foule.
On annonçait l'approche de la voilure nuptiale.
Miette sentait ses jambes trembler sous elle, comme si elles allaient devenir incapables de la supporter.
Elle allait voir Adrien.
Elle allait voir aussi cotte Luce d'Azergues.
Les quatre demoiselles d'iionneur, uniformément vêtues de faille rose et portant d'identiques parures de perles superbes, — présents du duc d'Azergues, — vinrent se placer au bas des marches de l'église pour attendre la mariée.
Paul des Roselles, Raymond de Coursades, Gaston de Lr Faloise et Robert d'Apremont, les quatre garçons d'honneur, se placèrent auprès d'elles.
Alors, d'une calèche armoriée descendit Adrien de Salverne, superbe dans son uniforme qu'ornait la croix de la Légion d'honneur, puis le baron et la baronne de Coursades qui remplaçaient pour lui les parents qu'il avait perdus.
Miette le vit.
Il était affreusement pâle.
Une nuissante émotion l'envahissait sans doute.
La fille de Léon des Roselles avait tressailli à. sa vue.
Elle se dissimulait derrière les personnes qui se tenaient au premier rang.
Ses regards ne pouvaient se détacher d'Adrien et elle sentait son cœur battre avec une violence telle que chaque coup semblait être capable de le briser.
Adrien vint au devant de la somptueuse berline tendue de salin blanc, portant les armes d'Azergues et la couronne ducale, que les suisses de l'église firent avancer devant la grille.
De ce superbe équipage, dont un valet de pied en grande livrée ouvrit la portière, le duc d'Azergues descendit le premier.
Puis, Régina, la sœur de Claudius, la ravissante comtesse de Bellegarde, qui semblait toujours aussi jeune, et qui plus en beauté que jamais
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souleva d'unanimes enthousiasmes avec sa merveilleuse toilette de brocart gris aux larges agrafes de vieil argent.
La duchesse d'Azergues descendit à son tour, et tandis que l'on relevait la traîne majestueuse de sa robe de satin giroflée aux longues franges de jais, Adrien s'approcha d'elle et lui offrit le bras pour la conduire dans le temple.
Enfin Luce parut.
Elle était ravissante dans sa robe de satin blanc, toute drapée par devant et ourlée d'une frange d'oranger.
Un long cordon de fleurs partait de l'épaule droite et glissait jusqu'au bas, passé en sautoir.
Par derrière, un flot de' dentelles en hauts volants de vieux Venise floconnait sur toute la traîne.
Une mantille, qu'attachait sur ses cheveux d'or ondulés une mince couronne d'cranger, affilait ses longues pointes, se mêlant aux dentelles de la jupe et les continuant de façon à former une mignonne tranchée qui partait du chignon pour courir à l'extrémité du costume.
Puis, un voile à la juive, jeté sur toute la toilette comine un flot de brouillard, l'enveloppait et l'idéalisait, noyant dans ses brumes aériennes le profil délicat de la jeune fille dont les yeux noirs, pleins de flamme de joie et d'orgueil, scintillaient pareils à deux étoiles.
Luce prit le bras de son père.
Le cortège se forma, précédé par les deux suisses dont les hallebardes retentirent sur les dalles.
Miette avait vu tout cela.
A l'apparition de Luce, vêtue de blanc comme une vierge, parée de la n(?ur qui symbolise la pureté de l'àme et du corps, un bouillonnement épouvantable se fit dans sou sang dont le flux brijlant inonda tout à coup son cerveau.
Elle eut un éblouissement.
Elle la regarda avec des yeux étranges, subitement allumés par une fureur terrible et par une incoercible indignation.
— En blanc!... Elle se marie en blanc!...
Alors Luce n'avait pas avoué sa faute!...
Elle trompait Adrien comme elle avait trompé tout le monde!...
Elle mentait encore sous son costume virginal!...
Pas une rougeur de honte à son front!...
Miette n'eut jias la force de supporler cela.
Affolée, hors d'elle, elle écarta, de ses bras doués à cet instant d'une force prodigieuse, ceux qui étaient devant elle.
Elle s'élança sur l'indigne fille de Jane et, au moment où elle gravissait au bras de son père le premier degré du péristyle, elle la saisit avec fureur, elle déchira violemment le voile qui la recouvrait, elle arracha les fleurs d'oranger qui paraient son front et, hors d'elle, d'une voix qui n'avait plus rien d'humain, elle s'écria :
— Misérable !... Tu mens à tous ici, impudente!... Tu es indigne de ces fleurs virginales!... Tu trompes un honnête homme!... Moi, je te dénjasque!... Voilà la justice !...
LE SCANDALE
Miette, semblable à une furie, les yeux élincelants, les lèvres crispées, avait fait justice, ainsi qu'elle l'avait dit.
Personne n'avait eu le temps de s'opposer à ce qu'elle avait fait, tant le saisissement avait été grand et la stupeur profonde, en présence de cette scène inattendue et exécutée avec une rapidité prestigieuse.
La plume du narrateur est incapable de suivre l'action de la vitesse avec laquelle elle s'accomplit et de dépeindre tout ce qui se passa simultanément chez tous les spectateurs de cet acte qui apparut tout d'abord comme le fait d'une folle.
Dans la foule, ce fut un cri qui s'éleva unanimement de centaines de poitrines.
Dans le cortège nuptial ce fut un mélange d'indignation, de révolte, de consternation, d'épouvante, de stupeur atterrée, et de saisissement complet.
Deux des garçons d'honneur, Gaston de La Faloise et Robert d'Apremont, s'élancèrent les premiers et saisirent la jeune fille que les valets de pied voulaient écharper.
Les gardiens de la paix chargés du service d'ordre qui se trouvaient les plus rapprochés durent la protéger contre les représailles que l'on s'apprêtait à exercer, et ils l'entraînèrent dans l'église.
Luce avait subitement pâli, puis rougi.
Elle avait eu un cri, véritable rugissement de rage.
Un flot de colère et de honte avait blêmi et incendié son visage dépouillé de la couronne virginale, encadré par les débris de son voile
lacéré et par les lambeaux de sa dentelle mêlés aux pétales des fleurs arrachées.
Claudius d'Azergues avait bondi.
Sa main s'était levée et elle s'était abattue sans avoir pu saisir celle qui venait d'infliger à sa fille cet afl'ront public et cet épouvantable outrage.
Jane s'était évanouie entre les bras d'Adrien, pâle lui-même comme un mort, car il venait de reconnaître à l'instant Miette dont l'amour n'avait pas disparu de son cœur trompé par la plus perfide illusion.
Chez tous, le désarroi était complet.
Le cortège s'était précipitamment réfugié dans le temple, afl'olé, comme si l'on avait à échapper à un danger immense.
Dans la foule, il y eut une poussée, une bousculade, car tout le monde voulait voir, car les badauds avides de scandale s'efforçaient de pénétrer dans l'église pour avoir le mot de cette scène mystérieuse.
Ce fut à grand peine que l'on contint le flot pressé de tous ces gens et que les griUes purent être fermées.
Luce avait été conduite dans une petite chapelle latérale.
— Celte femme est folle!
C'était le cri de tout le monde.
El l'on se demandait aussi bien dans l'église que sur la place :
« Qui est-elle?
« Personne ne la connaît!...
« Elle est toute jeune !
« On voit bien qu'elle est folle!...
« Il faut qu'il y ail une méprise!... »
Miette s'était laissé entraîner sans proférer un mot, indilTérente aux menaces et aux injures qu'elle n'entendait même pas.
On l'avait poussée dans la sacristie.
On l'entourait.
On la questionnait de tous côtés à la Ibis.
On l'injuriait.
Raymond de Goursades, arrivé un des premiers auprès d'elle, l'avait reconnue.
Il le dit à voix basse 1\ son oncle, le général d'Vrvoi.'v :
— C'est cctle jeune fille qu'Adrien voulait épouser.
— Alors, c'est une maîtresse qui se venge?... fit le général. Cola avait déjà éli! dit dans la foule.
Rien des gens avaient pensé ainsi.
Miette ne répondait à aucune question.
Elle demeurait immobile, maintenue par ceux qui la tenaient. •
Le duc d'Azergues, qui avait été entraîné par ses amis et par son beaufrère, était auprès de Jane dont l'évanouissement se prolongeait.
M"' Mercier était aussi auprès de son amie, lui prodiguant ses soins.
En voyant Miette, elle avait eu une inspiration subite.
Elle avait été frappée par la ressemblance frappante que cette jeune fille inconnue avait avec Magali, sa sœur jumelle.
Elle n'avait pas hésité.
Elle avait dit :
— Miette!...
Mais vainement elle avait cherché à comprendre ce qui se passait.
Quand un médecin fut auprès de la duchesse d'Azergues que l'on transporta dans une maison voisine pour lui donner les soins que son état réclamait, quand elle la vit accompagnée par toutes ses amies, M"= Mercier vint à la sacristie où elle avait vu conduire la fille de Léon des Roselles.
il n'y avait que des hommes.
Le premier qu'elle vît fut Paul, le fiancé de Magali.
Elle lui dit tout bas, le prenant par le bras :
— Miette!... c'est elle, elle que nous croyions morte, la sœur de Magali!...
Ravmond de Coursades avait entendu.
Luce était entourée par ses amies et par ses parentes.
Elle pleurait maintenant.
Ses larmes étaient des larmes de rage.
On essayait de la consoler.
— C'est une folle, lui disait la marquise de Varades. On va la faire enfermer.
— Mais quel scandale!... répondit tout bas l'indigne fille de Jane. Que va-t-on penser?...
— Que voulez-vous qu'on pense de l'acte d'une folle?
— Est-ce que la fille du duc d'Azergues n'est pas au-dessus de tout soupçon? dit M"' de La Faloise.
Mais Luce était loin de se rassurer.
En voyant Miette, en entendant sa voix, elle avait reconnu la jeune ouvrière de la rue du Quatre-Septembre.
Cette jeune fille la connaissait.
Elle savait qu'elle avait été la maîtresse de José de Lizieux.
Elle n'était pas une folle, comme on le disait, comme on le croyait.
Elle était, Luce venait de le comprendre, l'amante déçue à qui son fiancé est enlevé!
Elle était une rivale !
Cette Miette, c'était celle qu'Adrien avait aimée avant elle.
Luce avait vu pcàlir son fiancé.
Elle avait lu sur ses lèvres ce nom qu'il avait prononcé d'une voix indistincte.
Alors elle se sentait perdue.
Le scandale qui venait d'avoir lieu aurait un retentisseinenl épouvantable.
Miette préciserait ses accusations.
Elle dirait la vérité.
Elle fournirait des preuves.
Elle l'accuserait hautement, car ce qu'elle venait défaire prouvait bien qu'elle ne reculerait devant rien.
Alors son déshonneur serait publié !
Alors sa faute serait connue de tous!
Alors tous ceux qui la consolaient maintenant, la croyant victime d'une erreur, l'accableraient de leur mépris!
Adrien lui-même se détournerait d'elle!
Luce voyait et sentait tout cela.
Alors, au milieu du désarroi efl'royable de son esprit, n'entendant plus rien des consolations qu'on lui prodiguait, elle songea au passé.
Elle pensa à José.
Elle le vil, stupéfaite.
Oui, le fds de raventurière espagnole était là.
Il avait pénétré dans l'église.
Il avait pu se glisser jusqu'auprès de Luce, dans la petite chapelle latérale où on l'entourait.
Luce se leva, galvanisée.
Elle perdait la tète dans l'affolement de la honte.
.losé lui apparut tout à coup comme le salut.
— Où allez-vous?... lui demanda Diane de La Faloise.
Elle ne répondit pas.
Elle écarta tout le monde sur son passage.
Personne ne comprit ce qui se passait en elle.
Mais Luce, avec une résolution subite, alla droit h José de Lizieux.
Elle lui dit à voix basse ;
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Je sais tout, leur dit-il à tous deux. (P. li~7.)
— Emmenez-moi!...
Personne, parmi les dames qui étaient là, ne connaissait le fils de Carmen.
On n'avait pas pris garde à lui jusque-là.
C'est à peine si on le vit.
José répondit à Luce sans que personne ne puisse l'entendre, sans qu'on se doutât même qu'il lui avait parlé.
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Puis il disparut.
Blanche d'Yrvoix, qui se trouvait en ce moment la plus rapprochée de Luce, lui demanda :
— Où allez-vous?
La fille du général était très inquiète.
— Je veux aller retrouver ma mère, répondit la maîtresse de José,
— Venez avec moi, Luce.
— Non, laissez-moi !... Je veux être seule!
Luce quitta ses amies qui n'osèrent la suivre que de loin.
Elle se dirigea vers la sacristie.
On crut qu'elle allait retrouver cette jeune fille qui lui avait infligé cette inconcevable injure, afin de venger l'affront qu'elle avait subi.
On marcha à sa suite pour la protéger contre elle-même.
Mais Luce arriva la première à la petite porte du chœur et elle pénétra dans le corridor qui conduit à la sacristie.
A sa gauche, derrière une porte recouverte de moleskine, elle entendit des voix confuses.
En face, il y avait une sortie donnant sur le côté de l'église.
C'est de ce côté que Luce se dirigea.
Elle franchit cette porte.
José accourut en la voyant.
Il précédait une voiture que conduisait David, son petit nègre.
— Viens, dit-il.
L'endroit était désert.
Tout le monde s'était porté sur le devant de Sainte-Clotilde. Luce monta dans le coupé suivie par José et le cheval partit au grand trot.
Dans l'église et dans la sacristie, tout le monde la cherchait.
On fut étonné de ne plus la voir.
On pensa qu'elle était allée rejoindre la duchesse d'Azergues et quelques-unes de ces dames se rendirent aussitôt dans la maison où Jane avait été transportée.
Pendant ce temps, on continuait à interroger Miette, afin d'avoir l'explication de sa conduite.
Il avait été impossible de lui arracher un mot.
Galvanisée par l'indignation et par la fureur, Miette était incapable de rononcer une parole.
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Elle était pâle et frémissante au milieu de toutes les personnes qui l'entouraient.
Le comte de Bellesarde était au premier rang, tout près d'elle, soucieux avant tout d'atténuer autant que possible le scandale.
Le curé de Sainte-Glotilde, mis au courant de ce qui s'était passé, venait d'arriver et on l'avait laissé prendre l'initiative de l'interrogatoire que Miellé devait subir.
11 lui posait les premières questions, pour savoir qui elle était, pour lui faire avouer à quel mobile elle avait obéi, lorsque la fille de Léon, attirée par la bienveillance de son visage patriarcal fit un pas vers lui, comme pour se mettre sous sa protection et pour échapper aux objurgations qu'on lui adressait de toutes parts.
— Oui, je vous dirai tout, monsieur le curé!... fit-elle. Mais à vous seuil... Ce n'est pas un scandale que j'ai recherché, je vous le jure!
Le curé prit Miette par la main et il l'entraîna dans la pièce affectée aux enfants de chœur.
— Laissez-moi faire, dit-il au comte de Bellegarde.
Alors, quand la porte fut refermée, sans attendre une question nouvelle, Miette reprit :
— Maintenant que je comprends ce que j'ai fait, je suis désolée... Non pas pour cette misérable fille. Non !... elle n'a que ce qu'elle mérite... Mais pour ses parents, pour sa mère que j'ai peut-être tuée... car je l'ai vu tomber...
Gela a été plus fort que moi!... L'indignation qui m'a saisie quand j'ai vu cette impudente créature tromper tout le monde en étalant effrontément les emblèmes dont elle est indigne, a été plus forte que ma raison... Je n'ai pas été maîtresse de moi-même!...
Le prêtre se disait :
— Mais cette jeune fille n'est pas folle !
Pour lui laisser le temps de se calmer cependant, car il sentait bien qu'elle était encore sous le coup d'une très vive surexàtation, il la questionna :
— Vous connaissez la famille du duc d'Azergues?
— Non, monsieur le curé, répondit Miette. Je ne connais que cette fille, M"= Luce d'Azergues.
— Vous vous trompez peut-être?
— Non.
• N'êtes-vous pas le jouet d'une ressemblance?
— C'est bien elle !
— Où l'avez-vous connue?
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— Je l'ai vue dans la maison où je travaille, rue du Quatre-Septembre, chez M"= Duvernoy, couturière.
— Vous en êtes bien siîre?
— Oui, bien sûre.
— Qui êles-vous donc?... Comment vous appelez-vous ?... demanda le curé de Saint-Ciotiide.
— Je me nomme Miette Verneuil.
— Vous avez une famille?
— Je suis orpheline... J'ai été élevée par un saint prêtre qui m'a recueillie quand j'étais toute jeune, M. l'abbé Verneuil, l'ancien curé de Montlhéry, qui était chanoine de ^'otre-Dame à Paris... Je n'ai pas d'autres parents que lui!...
Le prêtre se sentait ému.
Non seulement cette jeune fille n'était pas folle, mais il comprenai qu'elle était sincère.
Miette pnVisa son accusation.
— Je connais M. de Salverne, dit-elle rougissant à cet aveu. Et tout bas elle ajouta :
— Je l'aime!...
Puis, s'enhardissant, elle reprit plus haut :
— Je l'ai aimé la première!... mais je me suis sacrifiée pour son bonheur, sachant bien qu'il ne pouvait pas épouser une pauvre fille comme moi... Je croyais si bien qu'il serait heureux en épousant la fille d'un duc... une jeune fille riche, de grande famille, noble comme lui, qui l'aimerait autant qu'il le mérite et qui lui aurait donné comme moi un cœur qui n'aurait jamais battu que pour lui!...
J'ai voulu voir celle qui allait être sa femme, afin de juger si elle était capable de lui donner tout le bonheur et toute la tendresse dont il est digne et celle que j'ai vue, celle que j'ai reconnue sous cette toilette blanche, sous cette couronne de fleurs d'oranger, c'est justement cette fille qui était venue chez ma patronne, celle pour qui nous avions lait un costume de bal, celle que j'ai habillée moi-même quand son amant l'a amenée la veille de Noël pour la conduire au réveillon!...
Alors l'indignation m'a emportée et m'a aveuglée!... Je n'ai plus vu qu'un honncli' homme dont une coquine se jouait... qu'un homme confiant et loyal trahi par une fille effrontée qui osait se parer de la toilelte des vierges pour cacher son indignité!...
Je n'ai songea rien et j'ai démasqué cette éhontée pour sauver celui qu'elle trompait... celui que j'aime toujours!...
Voilà ce que j'ai fait, monsieur le curé!... oui, voilà tout!,.. C'est la vérité, je vous le jure!
Miette sanglotait en achevant.
Le vénérable prêtre était fort embarrassé.
II sentait s'imposer à lui une confiance absolue en ce que cette jeune fille venait de lui dire.
11 avait reconnu dans sa voix l'accent indubitable de la sincérité.
Mais d'autre part, que pouvait-il faire?
Quelle solution donner à ce scandale?
Comment révéler la vérité aux parents de Luced'Azergues?
La porte de la pièce où il se trouvait avec Miette s'ouvrit au moment où la fille de Léon et de Jane venait d'achever. C'était l'appariteur de l'église.
— Monsieur le curé, dil-ii, voilà deux messieurs... deux officiers... Il ne put pas en dire plus.
Raymond de Coursades et Adrien entrèrent.
Le jeune commandant était pâle comme un cadavre.
En face de Miette, il s'arrêta, comme rivé au sol, en proie à une sensation inanalysable.
Raymond le soutint, croyant qu'il allait chanceler.
Puis, éprouvant le besoin de donner au curé de Sainte-Clolilde l'explication de ce qui se passait chez son ami, il dit, saisi lui-même p;ir une vive émotion :
— Monsieur le curé,... mon ami de Salverne connaît celte jeune fille...
Le prêtre voulut épargner des paroles pénibles. D'un geste, il interrompit le jeune officier. ■ — Je sais tout, leur dit-il à tous deux. Et prenant la main d'Adrien :
— Mon cher enfant, dit-il avec une réelle compassion, ayez confiance en Dieu... il vous soutiendra dans cette épreuve.
Et Miette, les yeux encore pleins de larmes, ses regards ne pouvant se détacher de celui qu'elle aimait, murmurait si bas que personne, pas même lui, ne pouvait l'entendre :
— Adrien... c'est parce que je vous aime toujours que j'ai fait cela... C'est pour vous sauver !
CHAPITRE CLXXIX partik
Il serait impossible de décrire exactement ce qui s'était passé chez Adrien de Salverne au moment où il avait reconnu Miette.
Tant de sentiments opposés s'agitèrent à la fois avec soudaineté et avec violence en lui qu'il serait difficile de les analyser et même de les définir.
Son esprit, bouleversé par le scandale qui venait d'éclater, était partagé entre deux objets principaux.
II ne voyait, en quelque sorte, que la duchesse d'Azergues et que Miette inopinément retrouvée dans les circonstances dramatiques qu'elle venait de créer.
Ce n'est qu'après elles qu'il pensait à Luce.
Jane s'était évanouie et il l'avait soutenue, retenue dans ses bras.
Il se sentait pris pour elle d'une compassion aussi affectueuse et aussi profonde que si c'eût été sa propre mère qu'il eût vue ainsi.
A la vue de Miette, son cœur horriblement torturé, avait été pris dans un revirement inexplicable, par une émotion dont la nature contrastait étrangement avec les sentiments que les circonstances pouvaient lui inspirer.
L'estime qu'il avait conservée pour cette adorable jeune fille, dont la plus douloureuse fatalité l'avait séparé, était telle qu'il ne pouvait concevoir aucune suspicion contre elle.
Adrien s'était reproché bien souvent de s'être laissé entraîner loin de Miellé.
Il s'était dit qu'il avait mal agi envers elle; mais s'il avait blâmé sé- 7cn'nienl sa conduite, il ne s'était pas senti la force de la réparer.
Il n'avait pas osé revenir pour lui expliquer la dure nécessité en laquelle il se trouvait de renoncer à elle, afin de pouvoir suivre cette carrière militaire dont une tradition sacrée et une vocation irrésistible lui faisaient un devoir imprescriptible.
Il ne s'était pas senti la force de la revoir parce qu'il comprenait bien qu'il l'aimait toujours et parce qu'il avait peur d'être définitivement repris pnr iHc s'il se retrouvait en sa présence.
Il la connaissait et il avait su apprécier les merveilleuses qualités de son cœur et de son âme d'élite.
En la voyant surgir devant lui au moment où il allait devant Dieu se
donner à une autre, Adrien de Salverne n'avait pas eu un seul instant la pensée que Miette obéissait à un horrible sentiment de jalousie et de vengeance .
Elle en était incapable.
Quel mobile l'avait donc poussé ?
Gomment cette indignation avait-elle surgi en elle, si douce, si résignée, si timide?
En même temps, le jeune commandant d'état-major avait été frappé par l'expression du visage de Luce au moment où Miette arracha son voile et sa couronne de fleurs d'oranger.
Il ne vit en ses regards que la colère suscitée par l'affront qui lui était publiquement infligé.
Il n'y avait aucune protestation de l'innocence injustement outragée.
Son cri avait été celui de la coupable saisie par la main vengeresse de la justice.
Miette avait-elle raison ?
Luce était-elle coupable?
Adrien s'était aussitôt demandé cela et cette préoccupation effroyable assiégeait son esprit pendant qu'il soutenait dans ses bras la duchesse d'Azcrgues évanouie, pendant qu'il la transportait, aidé par quelques personnes, pendant qu'il demeurait auprès d'elle, que l'on tentait de la rappeler à la vie.
Lorsque Jane avait commencé à reprendre ses sens, Raymond était survenu.
Il avait entendu le nom de Miette prononcé par M"= Mercier.
Il avait reconnu la jeune fille que son ami avait aimée.
Le neveu du général d'Yrvoix entraîna Adrien qui se laissa conduire.
— C'est elle!... lui dit-il.
— Oui, Miette!... C'est elle!... fit le fiancé de Luce. — Mon Dieu, que se passe-t-il ?... que sait-elle?...
— Quelles idées te mets-tu dans la tête?...
— Oh !... mon cher Raymond... Tu ne sais pas... tu ne la connais pas comme moi !...
— Que veux-tu dire ?
— Où est-elle?... Il faut que je la voie!...
— Viens.
Raymond de Coursades conduisit alors son ami à la sacristie où il avait laissé la jeune fille au milieu de tous ceux qui cherchaient vainement à lui faire expliquer ce qu'elle avait fait.
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Il ne la vit plus.
On lui dil qu'elle était dans la pièce voisine avec le curé de Sainlo- Cloliide.
il y vint aussitôt avec Adrien.
En présence de celui qu'elle aimait toujours, Miellé se sentit en proie à un trouble douloureux.
C'était la première fois qu'elle le revoyait ainsi, la première fois qu'eiie se retrouvait en sa présence et qu'elle allait lui parler depuis qu'il s'était éloigné d'elle.
Mais elle réagit sur elle-même.
Elle calma son émotion par un puissant offert de sa volonté, trouvant à l'instant même des forces surprenantes dani son amour.
— Monsieur .\drien... murmura-t-elle.
Le curé de Sainte-Clotilde intervint de notiveau.
— Je viens d'entendre tout ce que cette jeune fille avait à dire pour expliquer sa conduite, fit-il, et...
— Pardonnez-moi, interrompit Miette en levant vers .\drien de Salverne des regards suppliants, je n'ai pas été maîtresse de mon indignation et de ma colère...
Adrien ne savait quelle contenance tenir.
Il se trouvait placé entre l'affront infligé à celle qu'il avait épousée, afiront qui rejaillissait sur lui, et l'amour qui, à la vue de l'adorable jeune fille, renaissait en son âme si cruellement abusée.
— J'ai reconnu celle dont vous alliez faire votre femme, poursuivit la sœur de Magali avec effort. Oui, je l'ai reconnue et j'ai compris qu'elle se jouait de votre loyauté et du votre confiance en se parant de ces emblèmes virginaux dont elle est indigne, en se mariant en blanc pour cacher le déshonneur qu'elle vous apporte.
Miette s'animait en parlant.
— Je ne suis pas une folle, comme je l'ai entendu dire autour de moi, ajouta-t-clle. — Je ne suis pas une rivale délaissée qui se venge, car je m'étais sacrifiée à votre bonheur, vous croyant aimé comme vous le méritez. — Je ne suis pas non plus le jouet d'une ressemblance et je n'ai commis aucune erreur en arrachant à M"' d'Azergues celle couronne de fleurs d'oranger qui ne lui sied plus, car pour vous sauver, s'il en est encore temps, je veux dire tout ce que je sais et je veux donner des preuves.
M"' d'Azergues est une effrontée coquine!... Je connais son amant !... Il se nomme José de Lizieux !
— La voici! (P. 1487.)
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Ce fut une révélation épouvantable.
Adrien de Salverne sentait qu'il ne pouvait douter de la parole de Miette.
Mais il éprouvait un horrible sentiment de honte et de confusion en même temps que le besoin de tenter une justification.
Il aurait voulu', pour lui-même, que Luce fui là pour se défendre et pour se justifier. 11 n'osait même pas prononcer son nom.
Miette continua :
— Je comprends maintenant le mal que j'ai fait et, cependant, je ne puis le déplorer, car d'est un acte de justice !
Ah ! s'il n'y avait pas à côté de cette fille un père et une mère que je plains de toute mon âme, je vous demanderais de me ramener en sa présence pour que vous voyiez qu'il lui serait impossible de se défendre contre mes accusations.
Alice, mon amie Alice que vous connaissez, sait tout ce que je viens de vous dire. — Elle a vu, comme moi, M"'= d'Azergues avec M. de Lizieux, le soir du réveillon...
Adrien souffrait terriblement sous le coup de ces révélations écrasantes.
Raymond de Coursades sentait aussi, à son accent et à son attitude, que la jeune fille disait la vérité.
Mais il pensait en ce moment non seulement à son ami, mais encore au duc et à la duchesse d'Azergues.
11 comprenait quelle allait être leur douleur, quel serait leur désespoir.
11 fallait songer à atténuer la violence de ce coup qui ne les avait pas encore complètement atteints.
— Laisse-moi faire, dit-il à Adrien.
11 revint dans la sacristie.
II chercha le duc d'Azergues.
On lui dit qu'il était auprès de la duchesse dont l'état inspirait les plus vives inquiétudes.
Mais il y avait en ce moment, parmi toutes les personnes qui se trouvaient là, un désarroi encore plus lamentable que tout à l'heure.
Toutes les personnes de la noce, les dames et les demoiselles qui avaient entouré Luce dans la petite chapelle où elle s'était réfugiée^ étaient accourues.
On se demandait ;
— Où est Luce ?
— N'est-elle pas avec sa mère?
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Diane de La Faloise, qui venait de quitler Jane, répondit :
— Non, elle n'y est pas... J'en viens.
— Qu'est-elle devenue ?
Raymond de Coursades prit le comte de Bellegarde par la main.
— Venez, lui dit-il.
Régina et le général d'Yrvoix, qui étaient auprès de lui, le suivirent.
Pendant que l'on continuait à causer avec cet émoi indescriptible et à chercher à savoir ce que Luce était devenue, le jeune officier entraîna son oncle ainsi que le comte et la comtesse de Bellegarde dans l'inlériour de l'église.
— Il faut préserver le duc et la duchesse, leur dit-il, du malheur épouvantable qui va les atteindre.
— Quel malheur!... demandèrent à la fois Régina et son mari.
— Ah ! je ne sais comment vous dire...
— Cette fdle...
— Ce qu'elle a dit, hélas!... est la vérité...
— Quelle imposture ! cria le comte de Bellegarde.
— Non, mon cher comte, riposta Raymond. Je viens de l'entendre... elle est là, avec le curé... J'y étais avec de Salverne... Devant lui, elle a toul dit... Luce est coupable...
— Mon Dieu !... gémit la comtessi^ ..
— Souvenez-vous de ce duel, reprit le capitaine do Coursades.
— Le duel... avec M. de Lizieux?
— Oui...
— Eh bien?
■ — Ce de Lizieux était son amant.
— C'est un mensonge ! cria encore Edme de Bellegarde.
— Je voudrais pouvoir en douter comme vous.
— Mais celte fille... tu la connais donc? demanda le général d'Yrvoix qui cherchait à s'expliquer la confiance que son neveu avait en Miette.
— Oui, mon oncle, je la connais... C'est elle que de Salverne voulait épouser en quittant l'armée.
— Elle... une ouvrière, n'est-ce pas?
— Oui... celle qu'il aimait... celle que nous lui avons fait quillcr...
— Mais ce qu'elle dit...
— C'est la vérité, je vous le répète... il est impossible d'en douter... Ellea vuM"'d'Azergues avec .M. de Lizieux... Elle s'était échappée de l'iiolel pendant la nuit du réveillon...
— C'est affreux !
— Elle l'a reconnue... c'est elle-même qui a habillé votre nièce, chez sa patronne, une couturière de la rue du Quatre-Septembre, où M. de Lizieux l'avait conduite...
— Luce!... s'écria Régina. Oh! non, je ne peux pas croire cela!... c'est une calomnie infâme...
— Où est cette fille? demanda le comte de Bellegarde.
— Je vous l'ai dit, répondit Raymond de Coursades ; elle est là, avec M. le curé et avec de Salvernc.
— Où est Luce?... il faut que je confonde celte calomniatrice!...
M"^ Mercier apparut.
Elle avait enlendu les paroles prononcées par le comte de Bellegarde.
— Ne la cherchez pas, dit-elle.
— Que voulez-vous dire ?
— Ah! mon cher comte... ma chère comtesse... quel malheur épouvantable pour ma pauvre Jane!...
Régina, frémissante et rougissante de cette honle qui lui paraissait maintenant certaine et qu'elle sentait rejaillir aussi bien sur son frère, sur sa belle-sœur et sur son mai'i que sur elle, questionna avec l'impétuosité subitement stimulée de son caraclèrc.
Elle voulait savoir quand même.
— Dites, je vous en conjure! dit-elle. — Où est cette malheureuse' M"= Mercier prit la main de la comtesse.
— Partie !... lui dit-elle presque sans voix.
— Partie !...
Edme, Raymond et le général répétèrent ce mot comme un cri de consternation et de révolte :
— Partie!...
— Oui, elle s'est enfuie, dit l'ancienne institutrice. — Oh ! ma pauvre Jane, quand elle va savoir...
— La misérable!... fit le comte de Bellegarde. — Ainsi donc, c'était vrai !... cette fille n'a pas menti !
— Hélas !
— Malheureux que je suis ! pensa le général d'Yrvoix qui s'accusait d'être la cause de ce mariage.
— 11 faut bien le dire puisque c'est vrai, reprit M"= Mercier. Je l'ai vue... Je viens de la voir... Au moment où je quittais Jane pour revenir ici, en traversant la rue Las Cases, je l'ai aperçue dans un coupé qui filait à toute vitesse... Sur le siège, j'ai reconnu le petit cocher de M. de Lizieux...
— L'infâme!... gronda encore le mari de Régina.
Mais Raymond reprit le premier possession de son sang-froid.
— Ce n'est pas à elle qu'il faut penser maintenant, dit-il, c'est aux autres, à son pauvre père, à la duchesse !...
— Oui, dit le général, je frémis en pensant au coup qu'ils vont recevoir.
— Qui aurait pensé ça? fit Régina. Comme elle nous a trompés.
— Ah ! je comprends maintenant, ajouta le comte de Bellegarde, je comprends l'assurance de M. de Lizieux quand il est venu demander la main de Luce pour son fils !...
— Et nous ne nous doutions de rien !...
— Et ce duel!... fit M. d'Yrvoix.
— Mon pauvre de Salverne !... dit Raymond de Coursades.
— Hélas!... dit alors M"^ Mercier, vous ne savez pas tout encore.
Ils demeuraient tous frappés de stupeur et d'épouvante, interrogeant avec des regards qui redoutaient ce qu'on allait apprendre.
— Ce M. de Lizieux, dit l'amie de Jane,... c'est un aventurier, un criminel, un scélérat que le bagne attend et réclame!...
— Ciel !... fit Régina.
— Oui, oui, un monstre !... Il n'y a pas longtemps que je sais tout cela... C'est le commandant des Roselles, l'oncle de Paul, qui a fait cette découverte !... Il est absent, mais il va revenir les mains pleines de preuves pour confondre cet homme qui a volé à la fois un nom et une fortune à travers les plus abominables forfaits!...
Ah ! si je pouvais tout vous dire !... Mais non, non, c'est trop horrible !...
Ma pauvre Jane!... C'est d'elle qu'il faut s'occuper, c'est sur elle qu'il faut veiller, car vous ne savez pas encore combien elle est à plaindre.
Restez auprès d'elle, ma chère comtesse, dit .M"' Mercier à Régina, et empèchez-la de savoir ce qui se passe.
Et vous, mon cher comte, éloignez la vérité de votre beau-frère, car ce coup le tuerait !
— Pourtant, il faudra bien ((u'il sache, dit le général, quand il ne verra plus sa fille...
— Oui... et c'est assez de ce mnllieur!... Mais qu'il n'apprenne rien autre chose !...
— Il est auprès de Jane, n'est-ce pas?
— Je l'ai laissé avec elle, courcz-y... Moi, il faut que je voie celle jeune lille !... Mon devoir est de la protéger.
Ces paroles jetèrent un éionnemenl subit sur tous ceux qui les entendirenl.
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— Elle !... dit Raymond de Coursades. — Vous la connaissez?
— Oui, je la connais!... répondit M"'' Mercier. Pauvre fille !.. . Mais je ne peux pas vous dire... laissez-moi faire... Ayez confiance en moi!...
Où est-elle ?
— Venez, dit le neveu du général.
Le comte de Bellegarde et Régina allèrent rejoindre Jane et Claudius, pendant que le général d'Yrvoix retournait à la sacristie où tout le monde était réuni pour prendre toutes les dispositions possibles afin d'étouffer le scandale qui frappait si cruellement ses amis.
Raymond conduisit M"^ Mercier dans la salle des enfants de chœur où se trouvait Miette avec Adrien de Salverne et le curé de Sainte-Glotilde, et lui montrant la fille de Léon, il lui dit :
— La voici !
JOSE TRIOMPHE
Nous avons essayé de suivre, en narrateur fidèle, les faits qui viennent de se passer avec une rapidité qu'il est plus aisé de concevoir que de rendre, et nous sentons, après ce récit forcément haché comme les événements eux-mêmes, le besoin de donner quelques brèves explications.
Nos lecteurs ne s'attendaient certainement pas à voir apparaître José de Lizieux au moment où allait se célébrer à Sainte-Clotilde ce mariage que son père avait résolu de lui cacher.
Les choses ne vont pas toujours ainsi qu'on les désire ni même telles qu'on les prépare.
Nous savons dans quel but M. de Lizieux avait voulu cacher à José le mariage de Luce d'Azergues et du commandant de Salverne.
Il redoutait l'intervention intempestive et la maladresse notoire du fils de Carmen.
Il avait peur que José, en faisant une démarche maladroite auprès de Luce, n'empêchât l'exécution du plan qu'il avait combiné.
Nous avons vu avec quels artifices habiles, admirablement secondé par Palmyre, il avait suggéré à Miette la résolution d'aller voir, à la mairie de la rue de Grenelle, le mariage d'Adrien de Salverne, certain qu'elle reconnaîtrait, en sa fiancée, la jeune fille qu'elle avait habillée pour le cotillon et que, poussée alors par le désir de reconquérir celui qu'elle aimait
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toujours, elle révélerait au jeune officier l'indignité de celle dont il allait faire sa femme et qu'ainsi le mariage serait rendu impossible.
M. de Lizieux était certain de trouver chez Pélago une auxiliaire dévouée.
L'intérêt de la maîtresse de José était garant de sa connivence.
Ignorant les machinations du père de son amant, Pélago devait faire tous ses efforts pour que José ne conniît pas l'approche de la célébration du mariage de Luce d'Azergues.
Elle était sûre ainsi de se le conserver.
Pélago n'avait donc rien dit à José.
Elle avait eu toin de le distraire par les fêtes, les dîners et les réunions qu'elle donnait chez elle.
Elle avait éloigné de lui les journaux qui parlaient du prochain mariage dont toute la haute société se préoccupait.
José, confiant en l'assurance que son prétendu père lui avait donnée, était convaincu que ce mariage ne se ferait pas.
11 en avait parlé plusieurs fois à sa maîtresse.
11 revint encore sur ce sujet le lundi matin, en prenant le chocolat avec Pélago.
Le fat ricanait et plaisantait.
Alors, Pélago n'y tint plus.
La veille même elle avait lu dans le Fiijaro la nouvelle de la célébration du mariage du commandant de Salverne avec la lille du duc d'Azergues.
Elle étailhcurcuse de se moquer de José.
Elle éclata de rire.
— Ce mariage ne se fera pas !... répéla-l-elle ironiquement après lui. — 0 mon pauvre José, ce que tu le gobes tout de même !
— Je sais bien ce que je dis ! riposta le bellâtre.
— Non, écoute, tu me fais de la peine!... Tu le figures que, parce que M"' d'Azergues a eu un instant un béguin pour loi, elle va s'enchaîner jiour la vie!...
— Je sais bien (|u'elle m'aime! lit José presque en colère.
— Oui!...
— Rien sûr!
— Tiens, grand idiot, lis donc ça dans le journal!... fit alors Pélago en prenant le Figaro sur un guéridon.
Elle l'ouvrit et, du doigt, elle montra le passage à son amanl.
— Lis, mais lis donc, ajoula-l-elle.
José était pille de rage.
Tues roulé, va, avoue-le! (P. 1489.)
— « Hier, » — lut Pélago, — « a été célébré à la mairie du YII° arrondissement le mariage de la fille du duc d'Azergues... »
Tu es roulé, va, avoue-le!
— Non, ce n'est pas possible!... dit le fils de Carmen Pabla consterné et furieux.
— Pas possible!... C'est donc une blague qu'on a imprimée?... Tu te montes tellement le coup que tu ne crois même pas ce que tu vois!... Mais
vas y donc, lu en seras sûr comme ça. Le mariage religieux va avoir lieu ce matin à Sainte-Clolilde... Tiens, c'est annoncé là.
« La bénédiction nuptiale sera donnée aux nouveaux époux demain lundi en l'église Sainte-Clotilde... »
José proféra alors un juron épouvantable.
— Sale fille!... vocil'éra-t-il.
Pélago s'esclaffait.
— Oh!... c'est trop fort tout de même!...
— Ta Luce d'Azergues en roulera encore d'autres que toi!... II y a longtemps que je l'ai jugée pour ce qu'elle vaut.
— Et mon père qui m'assurait...
— Elle a roulé ton père comme les autres... comme elle roule en ce moment ce pauvre commandant de Salverne en se mariant en blanc sans doute, car elle n'a pas plus de pudeur que la dernière des dernières!
— En blanc!... fit alors José.
— Parbleu!... Je te parie tout ce que tu voudras.
— Ah ! c'est tordant !
Le fils de l'Espagnole riait maintenant d'un rire forcé.
— Elle en est bien capable, dit-il.
— Pour sijr!
— II faut que je voie ça !
José sonna avec force.
— Dites à David d'aller atteler, commanda-t-il à lu femme de chambre qui se présenta.
Puis il s'habilla, pendant que le jeune Abyssin courait à la rue de Courcelles pour exécuter l'ordre de son maître.
Pélago, impitoyable, ne cessait de l'accabler de ses sarcasmes cl de ses railleries tout en assistant à sa toilette.
José, maintenant, n'avait plus aucune colère.
11 plaisantait lui-même.
II riait du cas d'Adrien de Salverne et il l'tait heureux de pouvoir se moquer de cet homme qu'il exécrait.
Il se promenait bien de rire encore à ses dépens.
Le commandant avait épousé Luce, soit; mais c'était lui qui 4'avail possédé le premier.
Il se flattait de l'avoir de nouveau (juand il voudrait.
On annonça (jiie le coupé était prcl.
— Amnse-toi bien, dit encore PiMago à son amant.
Et, de son balcon, elle regarda la voiture s'éloigner. '
Il ne fallut pas plus de dix minutes pour franchir la dislance qui sépare la rue Marbeuf de l'église Sainte-Clotilde.
En débouclianl dans la lue Sainl-Dominique, José avait déjà passé la tête à la portière.
Il avait peur d'arriver trop tard.
De loin, il vit une foule de personnes autour de la grille.
Quand il fut près, il constata que les portes de l'église étaient fermées.
Il y avait des rumeurs confuses dans la foule,
— Que s'est-il passé? se demanda le fils de Carmen.
Il ouvrit la portière après avoir frappé à la vitre de devant et sauta sur le trottoir.
■ — Attends-moi là, dit-il à David.
L'Abyssin rangea sa voiture devant la façade du .Ministère de la Guerre.
José s'approcha des personnes qui étaient là.
Il écouta les conversations.
On racontait et on commentait le scandale qui venait d'avoir lieu.
Alors, il interrogea.
Il voulut tout savoir et on le renseigna complètement.
C'est le valet de chambre qui était là depuis le commencement, qui avait tout vu, qui lui raconta tout.
— Si vous aviez vu cette débandade de la noce!... fit-il. La duchesse s'est évanouie.
— Et la mariée?
— Ah!... elle n'en menait pas large...
— Où sont-ils donc?
— Toute la noce est dans l'église... C'est pour ça qu'on a fermé les portes.
José résolut de pénétrer.
Il voulait voir de plus près.
Il voulait s'offrir le spectacle des suites de ce scandale dont il n'avait pu jouir.
Il fit le tour de l'église et il se glissa par la porte de service, bien qu'un sacristain la gardât.
Lorsqu'il fut à l'intérieur, il se dissimula, car il ne voulait pas que les personnes qui le connaissaient pussent le voir.
Il cherchait Luce et Adrien de Salverne.
C'est eux seuls qu"il voulait apercevoir.
Alors, guidé par ce qu'il entendait, il vint à la petite chapelle où Luce était entourée de ses parents et de ses amis. '
Il la vit, et elle l'aperçut aussi du premier coup.
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Luce s'était sentie perdue.
Malgré tout son aplomb et son ellronterie cynique, sa faute démasquée publiquement ne pouvait pas être niée.
Miette qu'elle avait reconnue, Miette qu'elle savait être sa rivale avait les preuves de son déshonneur.
Poussée par son amour pour Adrien dont elle venait de donner une preuve si éclatante, elle ne reculerait devant rien.
Sa honte allait être prouvée publiquement.
Que faire?
Luce eut peur.
José lui apparut subitement comme le salut.
Avec lui, elle pouvait fuir.
Elle le savait assez lâche, assez fat et assez bête pour tout accepter.
En fuyant, elle se dérobait à l'opprobre qui allait fondre sur elle.
Perdant la tête, elle vint à lui et elle lui dit :
— Emmenez-moi !
Alors une folle passion s'empara du fils de Carmen. 11 fut pris du désir insensé de posséder Luce avec cette blanche toilette de mariée.
Il accepta sans hésiter.
— Oui, lui dit-il tout bas. J'ai une voiture.
Il courut chercher son coupé pendant que Luce s'apprêtait à le rejoindre.
Que disait donc Pélago?. ..
Roulé, lui!... Jamais de la vie!
C'est le commandant de Salverne qui était roulé !
José savourait ce qui se passait avec autant de bonheur que d'orgueil.
11 triomphait.
Le héros de ce scandale c'était lui.
— Demain, se disait-il, tout Paris saura ce qui s'est passé!... On saura que j'étais l'amant de la fille du duc d'Azergues!... C'est ça qui me posera au cercle!... Toutes les femmes courront après moi!...
A moil... Elle est à moi, encore!... Roulé de Salverne!... roulés tous!... Je l'enlève, je l'emmène, je la garde!
On le saura aussi!... On dira : « C'est avec M. José de Lizieux que la fille du duc d'Azergues est partie!... Il l'a enlevée vêtue de sa robe blanche, en mariée!... » Non, il n'y a que moi pour avoir de ces vcines-là!
A l'instant même où la voiture approchait de la petite porte de l'église, Luce parut.
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José ouvrit la portière et descendit rapidement.
— Vite! lui dil-il.
L'indigne tille de Jane se précipita dans le coupé.
— File! commanda José au jeune Abyssin. Je te dirai tout à l'heure où nous allons.
Et dès qu'il eut pris place à côté de Luce, le cheval partit.
C'est en passant dans la rue Las Gazes que M"= Mercier, qui sortait de l'hôtel où Jane avait été transportée, aperçut Luce dans le coupé.
Elle reconnut David sur le siège.
Ni José ni Luce ne la virent.
Ils étaient bien trop préoccupés.
José avait bien trop de choses à dire.
Luce était en proie à une trop vive émotion pour s'inquiéter de ce qui se passait au dehors.
José voulait tout savoir.
Il la questionnait sur ce qui s'était passé.
Luce n'avait pas la force de répondre.
Alors, transporté de bonheur, le jeune fat l'enlaçait et la serrait contre lui.
— Tu es à moi! disait-il. — Tu seras ma femme!... Je t'adore toujours!... Tu vois que tu as eu tort de me refuser... Tout cela ne serait pas arrivé!... Enfin c'est un mal pour un bien... Je l'aime toujours... oui, toujours!...
Luce demanda :
— Qu'allons-nous faire?
— Ce que lu voudras.
— Où m'emmenez-vous?
— Veux-lu que nous partions?... Veux-tu que nous allions à l'étranger?
— Non... pas loin... Je veux savoir ce qui se passera.
— Dans la banlieue?
— Oui.
— Je louerai une villa.
— Mais ce costume, dit Luce, je ne peux pas sortir comme ça.
— Ne t'inquiète pas, répondit José, à Paris, il y a toutes les ressources possibles. Je vais te trouver une toilette.
— l\lais on me verra ]
— Laisse faire... on ne le connaîtra pas... on pensera ce qu'on voudra.
— Eh bien, oui!... allons!
José abaissa la glace de devant.
— Allons au Petit Saint-Thomas, dil-il à David.
C'était le magasin de nouveautés le plus près, car la voiture roulait sur le boulevard Saint-Germain.
Il était sûr d'y trouver des costumes tout prêts.
Les vendeuses furent intriguées à la vue de cette jeune femme en toilette nuptiale, encore que pendant le trajet Luce eut ackevé de détacher les fleurs d'oranger qui garnissaient sa jupe et son corsage.
Rougissante, elle entra au plus tôt dans le salon d'essayage.
José choisit lui-même une toilette.
Luce s'habilla.
Le costume lui allait à ravir, sans aucune retouche.
Elle choisit ensuite tous les compléments nécessaires : chapeau, voilette, gants, bottines.
Elle fit placer la robe blanche qu'elle avait quittée dans un grand carton et José donna les indications nécessaires.
Il dit:
— Vous enverrez cela chez M. de Lizieux, rue de Gourcelles. Il paya et ils repartirent tous deux.
— Maintenant, dit le fils de Carmen à son cocher, à la gare Montparnasse.
Luce lui demanda :
— Où allons-nous donc!
— Allons à Versailles... Personne ne nous y connaît. Un quart d'heure après ils prenaient le train.
RETROUVEE
Revenons à M"' Mercier.
L'amie dévouée de Léon des Roselles était sûre de ne pas s'êlre trompée en reconnaissant la sœur de Magali.
Ce nom de Miellé (ju'elle avait entendu s'échapper des lèvres d'Adrien de Salverne l'avait éclaiiée.
La ressemblance frappante de Miette avec Magali avait confirmé à l'instant son idée.
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Cette jeune fille, c'était l'enfant perdue, si longtemps cherchée, si longtemps pleurée !
C'était Miette que l'on ne pouvait croire morte, malgré les renseignements recueillis à Montlhéry.
C'était elle, vivante, grande et belle comme sa sœur; comme elle, ayant avec Jane, leur mère, cette ressemblance frappante que la nuance de leurs prunelles empêchait seulement de reconnaître du premier coup.
Ces yeux, elle les avait bien vus et bien reconnus, l'amie dévouée de Léon et de Jane, la seconde mère des malheureuses jeunes filles. Elle avait été frappée, en la voyant, par ces yeux bleus qui faisaient avec ses cheveux noirs et avec son teint de brune un si troublant contraste.
Non, elle ne se trompait pas.
Son cœur seul aurait suffi pour lui dire que c'était bien celle que, comme M;igali, elle appelait sa fille.
M"= Mercier oubliait tout en cet instant, pour ne penser qu'à la fille de Léon et de Jane.
Elle ne songeait ni à Luce, l'indigne créature, ni au scandale épouvantable qui venait d'éclater.
Elle ne voyait que Miette.
La porte ouverte, l'ancienne institutrice alla droit à elle. Miette fut plus surprise de l'intervention de celte femme inconnue que de son arrivée.
— Miette'... s'écria M"= Mercier.
Elle prit la main de la jeune fille stupéfaite.
Elle l'attira à elle.
Elle semblait la placer sous sa protection.
— Ma chère enfant... laissez-moi vous questionner, dit-elle.
Miette, de plus en plus étonnée, demeurait sans voix, n'osant et ne sachant que dire.
M"' Mercier se tourna vers ceux qui étaient là.
— Restez, dit-elle à Paul des Floselles qui l'avait suivie. Le neveu de Léon avait compris ce qui se passait.
Il prit Adrien de Salverne par le poignet pour l'attirer près de Miette dont il ne pouvait détacher ses regards. Raymond de Goursades se relira.
11 tenait à assister le duc d'Azergues avec le comte de Bellegarde. Alors, M"= Mercier très émue dit à la jeune fille.
— Ma chère enfant, répondez à ma question, je vous en supplie !..; Vous vous appelez Miette ?
— Oui, madame, répondit timidement la lille de Léon et de Jane. Miette Verneuil.
— Miette Verneuil !... Verneuil, est-ce le nom de votre père?
— Non, madame... Je n'ai pas connu ma famille. Le nom que je porte est celui de l'homme charitable qui m'a recueillie, qui m'a élevée, qui m'a aimée...
— Vous souvenez-vous de votre enfance ?
— Je sais ce que l'on m'a dit, répondit Miette, mais mes souvenirs sont confus.
— Vous rappelez-vous avoir été à Montlhéry, toute jeune, jusqu'en 1870?... vous n'aviez que cinq ans à peine...
— Montlhéry!...
— Oui... vous y étiez, n'est-ce pas ?
— Vous savez?... vous me connaissez donc?... demanda la jeune fille dont l'émotion se mêlait à la surprise.
— Ah ! je ne me suis pas trompée ! Vous êtes celle que je cherche... que nous cherchons tous depuis tant d'années,..
Miette ne comprenait pas le .sens de ces paroles, ou plutôt, sous l'influence du mystère de sa naissance, elle croyait retrouver tout à coup sa mère en cette femme qui lui manifestait une telle bienveillance, dont la voix et les regards étaient empreints d'une telle affection.
Mais M"' .Mercier ne la laissa pas longtemps à son erreur, car elle continua, sans lui laisser le temps de questionner :
— Votre père existe, ma chère enfant !
— Mon père ! . . .
— Vous avez une famille... vous avez un père, vous avez une sœur... vous avez en moi une amie qui a remplacé autrefois votre mère et qui la remplacera encore!... .Miette!... ma chère enfant !...
Et l'excellente femme pressait la jeune fille contre son cœur avec une effusion attendrie et exaltée, l'embrassant avec la plus vive affection.
Adrien ne pouvait comprendre ce qui se passait.
Paul des Uoselles, qui l'avait mis au courant de ce qui concernait sa fiancée, lui dit tout bas :
— C'est la sœur de Magali ! ■*
Il semblait à ces deux amis qu'un lien se formait entre eux plus tendre que relui de l'amitié qui les avait unis jusque-là.
— Je vous expliquerai tout, reprit M"' Mercier en s'adressant à la fille de Léon. Je vous conduirai auprès de votre père... Oh ! chère... chère enfant !...
— Mon ami !
»ui,,,.i^
U à lui. (P. 1504.)
Pendant ce temps, d'autres événements que notre plume a peine à suivre avec une rapidité égale à celle avec laquelle ils se déroulent, se passaient dans la sacristie et dans l'église.
La plupart des parents et des amis qui étaient venus pour assister au mariage, avaient repris leurs voitures, sur le conseil de Raymond de Coursades et du général d'Yrvoix, et s'étaient rendus à l'hôtel d'Azergues oii la duchesse venait, disait-on, d'être ramenée.
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11 fallait éviter la propagation du scandale qui venait d'éclater.
Il fallait en atténuer autant que possible les conséquences.
Le général et son neveu s'étaient dévoués à cette lâche difficile, inspirés par l'amitié qui les unissaient à la famille d'Azergues.
Ils avaient cherché d'abord à éloigner tout le monde.
Edme de Bellegarde et Régina étaient auprès de Claudius et de Jane qu'ils assistaient dans la trop cruelle épreuve qui leur était infligée.
Tout le monde était à peu prés parti.
Il ne restait dans la sacristie que le marquis de Varades et M. de La Faloise, avec Raymond et son oncle, lorsque le commissaire de police du quartier se présenta.
Un agent était allé le prévenir pensant que son intervention était nécessaire.
Le commissaire avait déjà été mis au courant de ce qui venait de se passer.
Il s'était empressé d'accourir, connaissant la qualité des personnes en cause, et, aussitôt arrivé, ayant décliné son titre, il s'adressa au général d'Yrvoix, dont la brillante tenue l'avait attiré tout d'abord.
Mais le général et Raymond qui voulaient empèclicr tout retentissement d'être donné, prièrent le commissaire de police de les aider dans cette lâche au lieu de procéder et de verbaliser.
Le commissaire comprit et il voulut seconder les elïoits qui étaient déjà faits.
Il donna rapidement quelques ordres aux agents qui tirent évacuer en quelques instants les abords de l'église et les rues adjacentes, car les attroupements, en se perpétuant, auraient prolongé, grâce aux nouveaux curieux qui arrivaient sans cesse, l'émotion produite par ce scandale.
Puis, d'accord avec le général, il se chargea de veiller à ce qu'aucun renseignement ne soit donné à la presse.
Quant à la jeune fille, l'auteur du scandale, elle ne serait pas poursuivie, puisque les intéressés le demandaient.
Ainsi tout lut prompicmcnt calmé.
Lorsque les tentures, les plantes et les tapis (pie l'on était déjà en train de rentrer auraient disparu, il ne resterait rien pour rappeler ce doidoureux événement, et les personnes qui avaient été témoins du scanilale, ne [iouv;uil Ibrmer qu(! de vagues conjectui'cs sur-ce (pii s'était passé, ne larderaient pas à l'oublier.
Adrien de Salverne l't.ut douloureuseuionl pn'orcupi' par la situation (pii lui l'tait (aile.
Il était convaincu de la vérité de ce que Miette avait dit.
L'accusation portée contre Luce était fondée.
Son indignité pouvait être prouvée.
La passion que l'intriganle avait su faire nnilre dans l'esprit du brillant officier qu'elle avait convoité et que le malheureux avait prise pour de l'amour s'était subitement éteinte.
Un sentiment d'horreur pour la misérable l'avait aussitôt remplacée.
-Alais, marié devant la loi, Luce portait aujourd'hui légalement le nom de Salverne.
Ce mariage ne pouvait être rompu que par le divorce et Adrien, qui y avait déjà songé, s'épouvantait à la pensée de ce procès inévitable qui jetterait le duc et la duchesse d'Azergues dans la plus profonde désolation.
C'est à eux qu'il pensait par dessus tout.
Il ne pouvait envisager sans une douli ur profonde, sans une appréhension réelle le moment où il se trouverait en leur présence.
Il aurait voulu leur éviter celte conjoncluie.
Puis, il pensait aussi à Miette qui était là, qu'il aimait avec un redoublement d'ardeur et qui ne pouvait plus être à lui inainleiiaiit.
Il se reprochait son abandon.
Il souffrait cruellement.
Miette comprenait ce qui se passait en lui et elle aurait voulu pouvoir lui dire, pour le consoler, qu'elle n'avait jamais cessé de l'aimer et lui jurer que dans ce qu'elle venait de faire, elle avait été autant poussée par son indignation que par la douleur qu'elle avait éprouvée en voyant qu'il allait être victime de la criminelle clïronterie de cette horrible créature qui lui apporterait la honte au lieu du bonheur auquel elle s'était sacrifiée.
Mais la pauvre iille se sentait retenue par cet invincible sentiment féminin qui est le propre des âmes chastes et honnêtes, qui est un mélange de timidité et de pudeur.
Seule avec lui, emportée par cet amour immense qui l'emplissait tout entière et qui la dévorait, elle aurait peut-être osé, pressée et incitée par ses paroles, lui révéler l'état de son cœur.
Là, devant tous, elle craignait encore que l'on n'attribuât ce qu'elle avait fait à la jalousie et au dépit.
Elle se taisait et elle souffrait aussi.
C'était en elle un mélange de douleur et de joie, car la présence d'Adrien n'eflaçait pas l'impression causée par les paroles de M"= Mercier.
Miette était tendrement émue par la révélation inattendue qui venait de lui être faite.
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Elle avait relrouvé sa famille. •
Le myslère de sa naissance qu'elle n'avait jamais pu pénétrer, allait lui être révélé.
Elle allait savoir comment elle avait été séparée de ceux qui lui avaient donné le jour.
Elle allait voir ce père et cette sœur qu'elle ne connaissait pas encore.
M"' Mercier était aussi vivement impressionnée par les étranges circonstances en lesquelles elle retrouvait la fille de Léon des Roselles.
En lui parlant, en l'embrassant, elle ne pouvait s'empêcher de songer à cette mystérieuse fatalité qui avait fait rencontrer Miette, qui l'avait fait aimer précisément par celui qui devait ensuite, détourné d'elle, épouser l'indigne fille de Jane.
Elle pensait aussi à celte autre coïncidence bizarre qui avait voulu que celui que Miette aimait était précisément l'ami le plus intime de celui qui allait épouser Magali.
Elle était frappée par cette incroyable destinée qui lui avait permis de reconnaître et de retrouver Miette aussi près de celle qui était sa mère, au moment où allait se célébrer le mariage de Luce.
Mais, par dessus tout, l'amie dévouée de Jane et de Léon bénissait et remerciait Dieu qui avait permis de telles choses.
Elle se félicitait de pouvoir tlle-même rendre à Léon des Roselles la fille qu'il avait toujours picurée sans avoir jamais pu croire à sa mort.
M"'' Mercier ne pouvait, en ce moment, révéler à Miette tout ce qu'elle devait savoir.
Ce n'est que lorsqu'elle serait seule avec elle, lorsqu'elle l'emmènerait à Cormeilles pour attendre le retour de son père, qu'elle lui dirait la vérité tout entière, ou du moins ce qu'il lui était possible de lui apprendre puisque, comme Magali, elle ne devait pas connaître sa mère, dont le long martyre, hélas ! n'était pas terminé.
Elle allait reprendre ses questions et l'interroger ainsi qu'Adrien de Salvernf, lors(]ue Uégina accourut.
La comtesse de liellegardc ignorait ce qui venait de se passer.
Elle ne devait pas larder à l'apprendre.
Elle crut que les personnes présentes, Adrien, M"' Mercier, Paul des Roselles et le curé de Sainte-Clotilde avaient conlinué à interroger la jeune fille.
La sœur de Claudius était en proie à une vive émotion qui bouleversait son adorable visage.
Elle s'adressa à Miette.
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■ — Venez ! lui dit-elle.
Avant que la jeune fille ait pu répondre, M"= Mercier intervint.
— Que se passe-t-il?... questionna-t-elle saisie par un trouble dont elle ne pouvait se défendre. Où voulez-vous la mener?...
— Jane veut absolument la voir...
— Jane !
— Oui... Jane!... Oh ! ma chère demoiselle, il se passe, il se prépare des choses terribles !... J'ai peur de ce qui va arriver... Cette pauvre Jane semble devenir folle !...
— Mon Dieu !
— Venez !... Venez vite !... reprit Régina en s'adressant à Miette. Et elle ajouta :
— Ne craignez rien... on ne vous fera aucun mal... Tuis, à M"« Mercier :
— Quel épouvantable malheur ! fit la jeune comtesse. Pauvre Claudius !... Pauvre Jane !...
— Oui, pauvre Jane !... répéta M"' Mercier. Adrien demanda alors :
— La duchesse sait la vérité ?
— Elle sait tout... répondit Régina.
— Ciel!
— C'est horrible!... mais comment lui cacher la vérité?... C'était impossible... Elle cherchait sa fille...
Oh ! mon Dieu !... quelle affreuse chose !... misérable enfant qui nous a si indignement trompés !... quelle honte !... quelle douleur !...
Et vous, monsieur Adrien !... oh ! je préférerais que nous soyons tous morts !... oui, morts plutôt que de voir cela !...
Venez aussi, venez avec nous !...
J'ai ma voiture.
CHAPITRE CLXXXII
FRAITE AU CŒUR
La malheureuse Jane, frappée dans tout ce qu'elle avait de plus cher, était tombée sans connaissance.
On l'avait transportée, évanouie, dans une maison voisine pour lui donner les soins que son état exigeait.
Longtemps, le médecin qui avait été appelé en toute hâte, avait tenlé vainement tout ce que la science mettait à sa disposition.
L'infortunée duchesse avait été très longue à recouvrer ses sens.
Revenue à elle, elle se trouvait plongée dans une torpeur intellectuelle que dénotait l'hébétude de ses regards et les visibles efforts qu'elle faisait pour ressaisir le fil si brutalement interrompu de son existence.
Elle cherchait à se ressouvenir.
Lentement elle y parvint.
AIois elle interrogea les amies qui étaient auprès d'elle. M"' Mercier et Diane de La Faloise les premières.
Mais on ne voulait pas renouveler ses douleurs.
On lui dit ce que chacun pensait à ce moment et on s'efforçait de l'encourager, de la consoler.
Le docteur put administrer une potion cordiale énergique qu'il avait fait préparer chez le pharmacien le plus proche et la pauvre Jane sentitaussitôt son état s'améliorer et son esprit recouvrer toute sa lucidité.
Elle pleura abondamment.
Elle sanglota en s'entretennnt avec les personnes qui l'entouraient et qui ne pouvaient parvenir à la consoler.
Elle pressait la main de Claudius qu'elle sentait lirmir dans la sienne et elle ne voyait pas, sans épouvante, la pâleur atfreuse de son visage et le feu sombre de ses prunelles.
Elle s'crtVayait de le voir ainsi, allerré, muel, insensible à tout ce qu'on lui disait.
Elle comprenait qu'il se passait en lui des choses terribles qu'il lui sciait impossible de conjurer.
Llle pensait, comme tout le monde, que l'acte commis par cette jeune fille inconnue était le l'ait d'une lollo.
Il n'était pas possible de voir en elle une maîtresse abandonnée, une rivale déçue qui se venge.
C'était peut-être le résultat d'une méprise, une erreur de personne, une confusion.
Jane n'avait pas môme l'idée que sa fille pouvait être coupable.
Cepemlanl le scandale avait été produit.
Qu'allait-il se passer mainlenant?
La inalhcurcusc duchesse retrouvait des forces dans son tidublo cl dans .sa surexcilalion.
Elle voulut, ir plus tôt possible, rcnlrer chez elle. Elle avait le besoin d'être seule.
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Elle avait hâte de revoir sa fille.
Déjà elle s'en était inquiétée vivement.
A peine revenue à elle, Jane avait demandé à sa belle-sœur ;
— Où est Luce?... Que lui est-il arrivé?... Pauvre enfant, où estelle?... Comment n'esl-elle pas ici/...
Réqina, ionorant à ce moment la fu^ue de son indigne niùce, lui répondit :
— Elle a été ramenée à l'hôtel... ne te tourmente pas?... Si je ne suis pas auprès d'elle, c'est que tu avais besoin de moi.
Mais, quand la duchesse et Claudius furent à l'hôtel de la rue de Grenelle, ils ne trouvèrent pas leur fille.
Alors les accusations de .Miette s'étaient produites, nettes, caractéristiques, appuyées par des preuves irréfutables.
Alors la honte de l'abominable créature avait éclaté brutale et indiscutable.
.\lors Luce, se sentant découverte et irrémédiablement perdue, s'était enfuie avec son amant.
Jane, ne la voyant pas, demanda encore :
— Où est ma fille?...
On avait résolu de lui cacher l'horrible vérité pour lui épargner le plus lon.utemps possible l'épouvantable déchirement qui devait l'atteindre. Le comte de Bellegarde répondit lui-même à sa belle-sœur :
— Ne t'inquiète pas d'elle.
Mais ses regards démentaient l'assurance qu'il avait réussi à donner à sa voix.
Jane redemanda :
— Où est-elle?
— Elle est chez des amis, répondit Régina. On va la ramener Claudius ne fut pas dupe de ces bienveillants mensonges.
11 était demeuré sombre et taciturne jusque-là, concentrant sa colère qu'il ne pouvait parvenir à étouffer.
Tout à coup des éclairs fauves s'allumèrent en ses yeu,\.
Son front se plissa en une ride profonde, énergique, qui le barrait transversalement, abaissant les arcades sourciiières.
Sa bouche aux lèvres pâles se contracta aux commissures des lèvres sous l'eflort de ses dents serrés avec force.
Son cou se gonfla.
Le timide qu'il élail disparaissait subitement pour faire place à l'homme violent que la colère la plus furieuse soulève et transporte.
Ce fut lui qui cria :
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— Où est-elle?... Je veux la voir!...
Le son de sa voix effraya ceux qui l'entendirent. Jane ne l'avait jamais vu ainsi.
— Mon ami!... supplia-t-elle s'attachant à lui.
— Dites-moi oïi elle est, je le veux! reprit le duc en s'adressant à son beau-frère et à ses amis.
On lutta.
On essaya encore de déguiser la vérité en s'efforçant de le calmer.
Tout fut inutile.
Il voulait partir à la recherche de Luce.
On s'épouvantait, ne sachant pas ce qu'il voulait faire dans ces dispositions effroyables.
Edme de Bellegarde et Jane s'attachèrent à lui plus fortement pour le retenir.
Ils le suppliaient tous deux de se calmer.
Mais la vérité, portée par une subite et mystérieuse intuition, se faisait jour en lui.
Claudius devinait aux réticences qu'il sentait qu'on ne lui disait pas ce que l'on savait.
Enfin le comte de Bellegarde parvint à l'entraîner dans sa chambre, où Jane aussi l'accompagna.
II voulait être seul avec lui pour lui apprendre ce malheur et celte honte qu'il était impossible de lui cacher plus longtemps.
Ce ne fut qu'avec les plus aflectueux ménagements, avec la prudence la plus habile qu'il parla.
Mais tandis que la malheureuse duchesse tremblait de tous ses membres, Claudius s'impatientait.
Il s'irrilait davantage.
11 avait pressenti ce qu'on allait lui dire.
Pourtant, fort et maître de lui, il sut calmer sa voix pour dire à Edme qu'il aimait comme un frère véritable :
— Pourquoi ne pas me dire ce que tu sais...
— Claudius... Je t'en prie... dit le comte de Bellegarde. Le mari de Jeanne ne le laissa pas parler
— Tu as vu celle fille? dit-il.
— Oui...
— Tu l'as interrogée? ,
— Oui...
— El elle l'a dit... voyons, qu'a-l-ellcdit?... Parle, je l'en supplie!... lu vois bien ce que je soufl'rc!...
lo05
— Voici M"" Verneuil, dit-elle. (P. 1511.)
Edme prit la main de son beau-frère et l'attira à lui en la serrant vigoureusement.
Us se regardaient l'un et l'autre dans les yeux, Claudius cherchant à lire ses pensées, Edme redoutant de parler.
— Claudius, sois calme, sois fort!... je t'en conjure!... dit le mari de Régina.
— Parle... parle...
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— Un aiïreux malheur nous frappe tous à la fois, aussi cruellement, je te le jure, car tu sais quelle affection j'ai pour toi...
— Alors... c'est vrai, dis?... Ce que cette fille a dit est la vérité?., demanda le duc les dents contractées.
■ — Oui... c'est vrai!... Luce est une misérable!
— Mais les preuves... les preuves!
— Ces preuves existent... Je les connais...
— L'infâme!... s'écria Claudius brandissant son poing serré avec une force terrible.
— Oui, bien infâme et bien misérable!... dit le comte de Bellegarde.
Jane, couverte de bonté, brisée de douleur, ne put retenir plus longtemps ses sanglots.
— Mon Dieu!... s'écria-t-elle, ayez pitié de moi!
— Les preuves, me demandes-tu? reprit Edme. Une seule suffit...
— Laquelle?
— Luce est partie.
— Partie!... s'écrièrent à la fois le duc et la ducbesse d'Azergues, l'un avec rage, l'autre avec désespoir.
— Enfuie!... elle est partie avec celui qui était son amant, avec ce José de Lizieux.
— Oii! l'abominable créature!... le monstre!... nous infliger cette honte!... Nous tromper aussi indignement!...
La malheureuse Jane se sentait mourir.
Elle se sentait saisie par les afl"res les plus douloureuses, en proie à des angoisses mortelles.
Elle songeait à elle-même.
Elle pensait à cette imposture, semblable à colle de Luce, qu'on i"avait conlrainlc à commettre quand elle avait épousé Claudius, elle (jui déjà appartenait tout entière à un autre.
Malgré sa douleur, malgré la différence des situations, elle ne pouvait se défendre d'un senlimenl d'indulgence.
Elle condamnait sa fille, mais elle avait pitié d'elle en souvenir de sa piopre laute.
Cependant elle n'osail implorer pour elle. ,
Claudius, en ])roie à une fureur indicible, n'cnlendait plus rien des consolanles exhortations que son beau-frère lui adressait.
Si Luce eî^il été là, il l'eût broyée sans iiilié cnlie ses mains douées en cet inslant d'une force herculéenne.
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— Ah! elle s'est enfuie!... grondail-ii avec rage. Elle nous laisse avec la honte et le scandale qu'elle a jetés sur nous!... Maudite!... Infâme!... Elle a eu peur de ma colère!... elle a fui lâchement!...
Jane retrouva un peu de forces..
L'état de son mari l'épouvantait de plus en plus.
Elle redoutait les pires malheurs.
Elle se joignit à son beau-frère pour essayer d'apaiser la fureur de Glaudius.
Mais lui ne voulait rien entendre.
Rien n'était capable de le fléchir.
Il continuait à lancer des anathèmes épouvantables et des malédictions contre l'indigne fille.
Puis, épuisé par la violence même de sa colère, il se tut.
Il redevint sombre comme tantôt.
Il s'éloigna de sa femme et de son beau-frère.
Il vint près de la fenêtre et demeura un instant plongé dans une méditation farouche.
Ni l'un ni l'autre n'osaient l'interrompre.
Tout à coup le duc releva la tête.
Il se dirigea vers la porte dont sa main soulevait déjà la tenture.
Jane, qui ne l'avait pas perdu de vue, l'arrêta.
Elle avait lu sur son visage qu'il venait de prendre une détermination efTroyable.
— Où vas-tu? lui demanda-t-elle.
— Laisse-moi!
Claudius la repoussait.
— Non, je veux savoir ce que tu vas faire!...
— Laisse-moi, te dis-je!
— Non!... non!..,
— Jane... Je t'en supplie!...
— Dis-moi où tu vas?
— Où je vais?... fit alors le malheureux d'une voix sombre. Je vais venger notre honneur!... Je vais étouffer la honte qui rejaillit sur nous!...
Il était effrayant en parlant ainsi.
Le comte de Bellegarde intervint aussi.
— Claudius!... supplia-t-il en même temps que Jane.
— Laissez-moi!... répondit l'infortuné. Je veux la tuer!...
— Malheureux! dit le comte de Bellegarde, mais cette honte qui nous est jetée par cette misérable va devenir publique!...
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— Tu n'y penses pas, Claudius!... dit Jane à son tour. Mais le duc ouvrit la porte.
Jane et le mari de Régina échangèrent un regard. Edme suivit son beau-frère.
— Je vais avec toi, lui dit-il. Ton honneur est le mien!... viens! 11 l'entraîna et ses yeux en quittant Jane lui dirent :
— Ne craignez rien... je veille sur lui!
A ce moment, Régina arriva.
Jane lui raconta en pleurant tout ce qui s'était passe.
Puis, elles rejoignirent Claudius, inquiètes toutes deux, épouvantées» pleines d'horribles angoisses.
Claudius s'était arrêté dans le petit salon rouge qui séparait son appartement de celui de la duchesse.
11 avait cédé aux pressantes et affectueuses objurgations de son beau-frère.
Il avait compris les conséquences du meurtre qu'il avait résolu dans un moment d'affolement.
11 y avait renoncé.
Anéanti, il s'était laissé tomber lourdement sur un fauteuil.
Le malheureux fut en proie aussitôt à un état de prostration complète.
La tète basse, les regards sombres, il répétait des mots hachés, au milieu desquels on ne percevait que ceux-ci.
— Misérable!... infâme!... maudite!... la honte!...
Edme de Beliegarde ne pouvait plus rien lui faire entendre.
Une hébétude affreuse s'empara de Claudius.
On aurait dit que l'intelligence venait d'abandonner son esprit.
Il était étranger à tout, accablé par son immense douleur, écrasé par la catastrophe qui venait de fondre sur lui.
Jane et Régina arrivèrent.
Claudius ne les vil ni ne les entendit.
Llles lurent épouvantées.
Alors, la duchesse, enroulant ses bras autour du cou de son mari, l'embrassant avec ferveur, le supplia de lui répondre.
Claudius ne paraissait même pas reconnaître sa voix.
Il demeurait insensible.
Il paraissait frappé d'une folie sombre.
Régina et son mari joignirent leurs efforts à ceux do Jane.
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Ils n'obtinrent rien.
Alors l'épouvante les gagna tous à la fois. I Que faire?
Jane demanda à son beau-frère :
— Où est cette fille que vous avez vue... Celte fille qui a accusé Luce?
— Elle est encore à l'église, avec le curé de Sainte-Clotilde, répondit le comte de Bellegarde.
— Que veux tu faire? questionna Régina.
— Je veux la voir.
Claudius n'entendait pas ce qui se disait.
11 demeurait cloué par la prostration et la stupeur horribles qui l'avaient saisi.
— Je veux la voir, répéta la duchesse. Je veux entendre la vérité de sa bouche... Je veux tout savoir...
El plus haut, se tournant vers son mari :
— Je veux m'assurer, ajouta-t-elle, qu'elle ne parlera pas... Que rien ne transpirera de ce qu'elle sait!...
Elle poursuivit, parlant plus bas, s'adressant alors à Régina et à son mari seulement.
— 11 faut cela pour conjurer ce que je redoute... Il faut que Claudius la voie!... Il faut qu'il entende tout de ses lèvres!... Le coup qui l'a frappé sera plus rude, mais ce sera fini quand il saura tout.
Nous n'avons plus de fille!... dit-elle encore d'une voix brisée. Il faut au moins qu'il nous reste celui que nous aimons.
Elle montra Claudius.
La surexcitation qui se produirait, pensait Jane, tirerait peut-être son mari de cette torpeur effrayante au bout de laquelle elle ne voyait que la folie ou la mort.
Régina comprit.
Elle partit elle-même pour aller chercher Miette et elle la ramena avec M"= Mercier, Adrien de Salverne et Paul des Roselles.
RÉVÉLATION
Alors, à la vue d'Adrien qui pénétra le premier, accompagnant la comtesse de Bellegarde, les dispositions de Jane changèrent.
Sans voir Miette, M"' Mercier, Régina et Paul des Roselles, qui montaient lentement le somptueux escalier de l'hôtel, elle prit la main du jeune officier.
— Mon pauvre enfant !... dit-elle.
Adrien n'eut pas la force de prononcer un mot.
Jane le conduisit auprès de Claudius.
Le comte de Bellegarde ne l'avait pas quitté.
— Voyez!... dit la duchesse.
Elle montrait son mari qui n'avait pas fait un mouvement. Elle ajouta :
— Nous savons tout... nous connaissons l'étendue de notre malheur et de notre honte !
Voyez en quel état est le malheureux père de cette affreuse créature qui s'est aussi épouvantahlement joué de nous tous ! Adrien s'approcha du duc d'Azergues.
Il lui prit la main.
11 l'appela timidement :
— Monsieur le duc...
Puis tendrement et d'une voix émue :
— Mon père !. ..
Alors Claudius releva la tète.
Il vit le jeune officier et tout son corps tressaillit. Ses yeux s'ouvrirent démesurément avec une expression étrange. Il serra avec une force convulsive la main que le jeune homme avait placée dans la sienne, et l'attirant à lui :
— Mon pauvre enfant!... répéta-t-il comme Jane avait déjà dit. Mon pauvre enfant !
Et il fondit en larmes en posant sa tête près de celle d'Adrien qui s'était agenouillé devant lui.
Tels un père et son fils, dans une douleur commune, souffrent ensemble avant de se prodiguer leurs consolations mutuelles.
Le duc d'Azergues sentait se reporter sur le jeune homme toute l'allVriion qu'il avait eue pour sa fille indigne.
H .uiiiiil oublié, s'il eût été possible, sa douleur et l'cclaboussement de lionlf dont la miséralile l'avait couvert pour ne songer qu'à la souffrance d'Adrien.
Il semblait sentir que celui qu'il avait agréé comme ré|ioux de sa lille devait être plus cruellement outragé que tous par le déshonneur et l'imposture criminelle de celle qui porlail déjà .«on nom.
S'il avait pu parler, si ses soull'rances n'avaient pas éteint la voix
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dan? sa gorge contractée, si les sanglots ne l'eussent étoulTé, il lui aurait dit quelle affectueuse compassion il éprouvait à son égard, comme s'il eût eu à se faire pardonner l'épouvantable trahison de la fiancée qu'il lui avait donnée avec tant de joie lorsqu'il la croyait digne de lui.
Mais Adrien qui comprenait ce qui se passait chez Claudius, voulut lui épargner cet effroyable surcroît de douleur.
Il se releva et, dans une chaleureuse pression des mains, appuyé^ par une éloquente expression des regards, il lui imposa silence.
Miette, du reste, arrivait à ce moment, accompagnée parM""^ .Mercier, par la comtesse de Bellegarde et par Paul des Roselles.
Alors, en présence de la jeune fille dont elle n'avait pu précédemment voir le visage à cause de la défaillance subite qui l'avait saisie, Jane fut frappée de la ressemblance prodigieuse que Miette avait avec sa sœur, et elle crut tout à coup, tant son trouble était grand, que c'était Mugali qu'elle avait devant elle.
Elle avait vu Magali une seule fois, le jour où elle l'avait rencontrée au Salon, accompagnée par M"= Mercier.
Elle en avait entendu parler bien des fois depuis par Paul qui avait fait à Claudius, son parrain et son tuteur, la confidence de son amour, pour obtenir son consentement au mariage qu'il projetait.
Jane, que l'on avait laissée dans l'ignorance de la vérité, qui croyait que ses filles étaient réellement mortes, trompée du reste par ces prénoms provençaux que Marie et Marguerite avaient reçus de .Mouredu, n'avait pu penser que la fiancée de Paul éi.iit l'une de ses filles.
Elle s'était forgée à son sujet une idée vague.
Elle pensait que Léon des Roselles et M"= Mercier avaient adopté une enfant pour donner quelque bonheur et un but affectueux à leur existence.
Elle n'aurait jamais osé interroger son amie qui, du reste, aurait eu recours, pour lui épargner une douleur terrible, <à un pieux mensonge.
.\lors, en voyant entrer celte jeune filie qu'elle crut recoiinuilre, et que Paul accompagnait, la malheureuse duchesse poussa un cri :
— Maga...
Elle ne put achever ce nom.
M"= Mercier intervint aussitôt.
— Voici M"' Yerneuil, dit-elle.
Ce nom ne pouvait rien révéler à Jane.
Et cependant, les regards de ses yeux agrandis par la stupeur demeuraient attachés sur cette jeune fille.
Elle revoyait en elle celle qui lui était apparue dans l'étrange vision qu'elle avait eue trois jours auparavant quand son esprit qui se reportait
vers le passé douloureux crut percevoir les filles dont elle avait été si crullement séparée.
Ni elle ni Claudius n'étaient en état de prononcer un mot.
Ce fut le comte de Bellegarde qui les suppléa.
il dit à Miette qu'il avait rapporté au duc et à la duchesse d'Azergues les accusations précises qu'elle avait élevées contre Luce.
Mais la jeune fille, secouant alors la timidité et l'émotion qui la paralysaient, s'approcha de Jane.
— Croyez, madame, lui dit-elle, que ce que j'ai fait a été plus fort que moi... que j'y ai été poussée par une force irrésistible que me donnait l'indignation à laquelle j'étais en proie, car s'il m'avait été possible de réfléchir, n'eusse été qu'une seconde, la perspective du mal que j'allais vous faire m'aurait sûrement arrêtée.
J'aurais souffert seule au moins et je vous aurais épargné ces souffrances et cet opprobre que je n'ose vous supplier de me pardonner. Miette s'arrêta un instant, haletante d'émotion. Puis, calmée, elle reprit :
— Vous savez quel lien... quel souvenir m'attachait à M. de Salverne... Eh bien! je m'étais sacrifiée à son bonheur!... je savais bien qu'il ne pouvait épouser une fille pauvre et sans famille comme moi... Mais poussée par une force contre laquelle je n'ai pu lutter, j'ai voulu le revoir encore une fois... de loin... sans qu'il me vît... j'ai voulu voir celle qui devait lui donner le bonheur dont la fatalité de la naissance m'empêchait d'être moi-même Partisane.
Je suis venue avant-hier d'abord à la porte de la mairie et, sans hésiter, j'ai reconnu la fiancée de M. de Salverne.
J'étais absolument sûre de ne pas me tromper... c'était bien elle qui était venue chez ma patronne, le soir de Noël, avec M. de Lizieux... elle pour qui l'on avait fait ce costume de bal auquel j'avais travaillé moi-même... elle que j'avais habillée de mes mains avec mon amie Alice...
Alors, je pensais que M. de Salverne savait la vérité... Je croyais qu'il l'aimait tellement qu'il avait pardonné le passé... Mais ce matin, lorsque j'ai vu celle qu'il conduisait à l'autel vêtue de blanc, couronnée de fleurs d'oranger, pareille à toutes celles qui apportent un cœur pur à celui qu'elles ont choisi, j'ai compris que le malheureux était la dupe d'une comédie indigne... qu'il était victime d'un mensonge criminel... Je n'ai pu maîtriser mon indignation... Je n'ai pu me contenir...
l'ourquoi alors ne vous ai-je pas vue, madame'?... Pourquoi n'ai-je pas songé à vous?... La colère m'aveuglait... Je ne voyais qu'elle... car, puisque je m'étais déjà sacrifiée au bonheur de M. de Salverne, j'aurais
— Elle!... (P. 151S.)
encore eu la force de faire taire mon indignation pour assurer le vôtre... C'est un malheur irréparable que j'ai causé et je souffrirai toujours de la douleur que je vous ai infligée...
Jane se sentait sous un charme ineffable et mystérieux pendant que Miette parlait.
Elle n'avait jamais éprouvé une sensation pareille. .
Liv. 190.
Elle aurait voulu lui parler et, dans le trouble de son cœur, elle ne trouvait pas les mots pour exprimer sa pensée.
Claudius éprouvait un malaise affreux.
Cette jeune fille était l'auteur du scandale qui avait fait jaillir sur lui une honte ignorée, et cependant, tant était profond en lui le sentiment de justice, qu'il ne se sentait pas capable de la blâmer.
Il avait entendu parler par Raymond, par Paul, par le général d'Yrvoix, de cet amour qu'Adrien de Salverne avait eu pour une jeune fille d'une humble condition, pour qui il avait été prêt à démissionner.
Il comprenait ce qui s'était passé dans l'esprit de Miette et il sentait qu'elle était sincère.
Chez elle, il n'y avait eu ni calcul, ni intention malveillante; ses regrets l'attestaient.
Elle avait subi, comme elle le disait, l'impulsion irrésistible de la plus légitime indignation.
Le cœur droit et honnête du mari de Jane la pardonnait, malgré l'opprobre dont il souffrait.
L'indignation qu'il ressentait contre Lucc l'emportait et l'empêchait de ressentir autre chose que la honte qui lui avait été infligée par celte misérable.
Alors, Paul des Roselles prit la parole.
Son ignorance du passé ne lui perniotlait pas de sentir à l'avance la portée de ce qu'il allait dire.
Il voulait seulement concilier à Miette, qu'il aimait déjà connue une sœur, la bienveillance et le pardon de ceux qu'elle regrettait si amèrement d'avoir frappés.
Il pensait aussi à Adrien qu'il voulait en (pielque sorte juslilier aux yeux de tous de l'amom- qu'il avait voué à cette jeune fille en monlrunl qu'elle n'était pas indigne de lui maintenant que le secret de sa naissance était r('v(''lé.
C'est à Claudius qu'il s'adressa.
— M"'' Miette, lui dit-il, n'a jamais comiu sa lamillo... Toute jeime, elle a été cruellement séparée de son père cl de sa mère... Elle a été recueillie par un digne prêtre cpii a piis soin de son enlance et qui l'a élevée... Mais la Providence veillait sur elle et notre amie, M"' Mercier, l'a reconnue... Elle est la sœur de Magali, la siviir de celle (pie j'aime,... clic est ma Sœur aussi... Elles sont, l'une et l'autre, les filles de mon oncle Léon...
Ce fut un saisissement générai.
M"' Mercier aurait voulu pouvoir arrêter les paroles sur les lèvres du jeune homme; mais tous les regards étaient concentrés sur elle.
On attendait la confirmation de ce que Paul venait de dire.
Jane, haletante sous l'efTort d'une émotion immense qui venait de s'emparer d'elle, se demandait si elle avait bien entendu, si elle avait bien compris.
La vérité se faisait jour en elle au milieu de la confusion de son esprit.
Elle aussi, du regard, interrogeait M"' Mercier.
Léon des Roselles avait deux filles !...
Magali et Miette étaient ses enfants!...
Étaient-elles ses filles que jusqu'alors elle avait cru mortes ?
M"= Mercier hésitait à parler et elle sentait cependant qu'elle ne pouvait se taire maintenant.
Elle dit lentement :
— Oui, c'est vrai !...
Elle ne regardait que Jane en parlant.
Elle était prête à la secourir si elle succombait sous le coup écrasant de la révélation qui la frappait.
Elle veillait pour l'empêcher de se trahir, car, inoins que jamais, elle ne pouvait laisser accabler Claudius par l'épouvantable divulgation de ce passé que la malheureuse avait si cruellement expié.
— Le ciel, ajouta-t-elle, a permis que je sois là, que je vois celte jeiuie fille et que je la reconnaisse...
>'olre ami des Roselles a eu deux enfants, nées d'une persoime qu'il a aimée plus que tout au monde et qu'il a perdue avant d'avoir pu régulariser sa situation.
Ses deux filles avaient disparu pendant qu'il était à l'étranger et longtemps il les avait cru mortes.
Magali est l'une d'elles... M. Paul vous l'a dit.
L'autre, c'est elle, c'est Miette que je viens de retrouver, Dieu me permet de la rendre à son père qui la trouvera chez lui à son retour.
Jane se sentait défaillir.
Sa fille l'attirait et, en même temps, une force mystérieuse et puissante la retenait.
Son élan maternel était paralysé.
Elle souffrait horriblement et elle était contrainte de dévorer sa douleur, d'imposer silence à son cœur torturé pour ne pas compromettre en un seul instant tout le bonheur que depuis dix-huit ans elle s'était appliquée à donner à son mari.
Devant sa fille, elle était obligée de se taire.
Elle ne pouvait aller à elle, la saisir et la serrer contre son cœur.
M"« Mercier comprenait ce que l'infortunée devait souffrir et elle compatissait secrètement à son immense douleur.
Mais elle n'avait pu empêcher la cruelle révélation de se produire.
Un geste de protestation qu'elle aurait fait, un seul mot qu'elle aurait dit, aurait suffi peut-être à jeter un doute horrible dans l'esprit du duc d'Azergues déjà si cruellement éprouvé.
Paul aussi aurait peut-être compris la vérité.
Il aurait deviné que Jane était la mère de Magali.
Il aurait connu sa faute
Il aurait cru qu'elle avait agi, à l'égard de Claudius, avec la même impudence criminelle que Luce.
Alors elle avait résolu de parler.
Quel que soit le mal qu'elle allait faire à Jane, il était préférable à ce qu'elle aurait souffert sous la honte imméritée qui l'aurait accablée.
Elle était digne du respect de tous, car loin d'être une coupable, elle avait été une victime dont le martyre durait toujours.
Ainsi, au moins, elle ne serait pas privée de l'estime et de l'affection des siens.
Mais il fallait abréger le supplice de la pauvre mère.
Il fallait maintenant éloigner d'elle au plus tôt celte enfant qui ne devait pas la connaître, afin de laisser le calme revenir en elle.
Aussi iM"= Mercier abrégea l'entrevue.
Elle laissa répondre le comte de Bellegarde qui exprima, à la place de son beau-frère, les sentiments que chacun partageait, et aussitôt, elle
emmena Miette.
Alors, quand Jane put se soustraire à ceux qui l'entouraient, quand elle parvint à être seule, elle ressaisit ses pensées qui se heurtaient dans son esprit comme si elle était au moment de devenir folle.
Il lui semblait que ce qu'elle venait d'entendre était impossible.
Elle se reportail vers le passé et elle revoyait tous les douloureux événements écoulés.
— Ainsi donc, se dit-elle, mes filles n'étaient pas niorles, pas plus que Léon n'était marié!... J'ai été indignement trompée par cet homme que ma tante a employé à fa(;onner mon malheur!...
Mon malheur !... non, car Claudius est bon... car il m'aime!...
Mon Dieu, s'il venait jamais à savoir la vérité!... Oh! je préférerais
Il croirait que j'ai été coupable envers lui et que j'ai joué cette criminelle comédie... comme Luce!...
Jamais on ne pourrait lui persuader que j'ai tout fait pour empêcher ce mariage dont je me sentais indigne... que j'ai été contrainte à le tromper par les machinations les plus épouvantables...
Mes filles!... Elles vivent!...
Magali!... Miette!.., on leur a donné ces noms-là sans doute pour que je ne puisse les reconnaître.
Je les ai vues toutes deux et il m'a été défendu de leur dire que je suis leur mère!... Il ne faudra jamais qu'elles le sachent.
Elles vivront près de moi, je les verrai encore, et toujours je devrai imposer silence à mon cœur !
La malheureuse sanglotait en faisant ces cruelles méditations.
Elle revoyait le passé plein de douleurs et l'avenir lui apparaissait cruellement sombre.
Que lui arriverait-il encore ?
Quelle serait son existence désormais ?
Aurait-elle la force de supporter le martyre qu'elle entrevoyait.
Alors, en pleurant, elle demandait à Dieu de l'appeler à lui, de la délivrer de celte vie où aucun bonheur n'était plus possible pour elle, de mettre enfin un terme à cette épouvantable expiation d'une faute dont elle n'était pas coupable.
Mais tout à coup, Jane entendit des pas.
Elle reconnut la marche de Claudius.
Le duc d'Azergues frappa à la porte de l'appartement de sa femme et il entra.
Jane avait à peine eu le temps de se remettre.
Son émotion et sa douleur, dont les traces étaient visibles, pouvaient être mises sur le compte des événements de la journée.
Claudius était en tenue de voyage.
— Tu pars?... questionna la duchesse surprise.
— Oui, répondit Claudius d'Azergues d'une voix sombre. 11 le faut!.. Je ne veux pas laisser cette misérable tiuîner plus longtemps dans toutes les hontes notre nom et celui de cet honnête homme qu'elle a trompé comme nous !
Jane eut peur.
— Claudius... que vas-tu faire? s'écria-t-elle en le retenant.
— Je veux éviter un nouveau scandale.
— Un scandale!... lequel?... Que crains-tu donc encore?...
— Laisse-moi partir... ^
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— Non... je t'en conjure !...
— Ma pauvre Jane, reprit Claudius en saisissant la duchesse en une étreinte pleine de tendresse et de douleur, ne me retiens pas!... Je ne pourrais vivre ainsi!... Tu souffres, moi je sens mon esprit s'égarer... Je deviens fou sous celte honte!... Je pars... laisse-moi partir!... au revoir!... à bientôt !...
NOUVELLE A SENSATION
A quelque distance de la porte du somptueux hùlel d'Azergues, un fiacre stationnait, ses stores baissés.
Au moment oii M"' Mercier, Paul des Roselles et Miette sortirent, une exclamation rauque s'échappa de la voilure.
— Elle!...
C'est Berlin qui était là.
C'est lui qui venait de jeter ce mot, comme un cri, en apercevant la fille de Léon des Roselles.
Le misérable blêmit sur le coup.
Que se passait-il ?
Comment Miette se trouvait-elle chez le duc d'Azergues?
Pourquoi M"' Mercier l'accompagnail-elle?
Il n'y pouvait rien comprendre, car il n'y avait que quelques instants à peine qu'il venait d'arriver.
L'ancien maître de timonerie, revenu à Bougival avec Palmyre dans la nuit du dimanche, avait dépouillé le costume sous lequel il s'était fait connaître à l'avenue de Clicliy.
M. et M""* Pulot qui, désormais n'avaient plus raison d'être, avaient disparu.
Le maître-chanteur avait repris le personnage qu'il s'était créé en usurpant le nom et en volant la fortune de M. de Lizieux.
Il se disposait à faire ce qu'il avait résolu la veille, à exécuter le plan qu'il avait combiné, qu'il avait communiqué à Palmyre et grdce auquel il était sijr de faire rompre, par le divorce, le mariage d'Adrien de Salverne pour rendre Luce libre et pour que José puisse onlin l'épouser.
Dertin ne doutait pas du succès.
C'est lui-mcmo (pii allait agir, — de concert avec José, il est vrai, mais se réservant pour lui le premier rôle.
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Il s'était muni de toutes les preuves qu'il possédait pour établir que Luce avait bien été la maîtresse de José.
Ces preuves, il les fournirait au commandant de Salverne lui-même, en présence de Luce, et il connaissait assez le jeune olficier d'état-major pour prévoir qu'il était incapable d'une transaction.
Furieux d'avoir été ainsi joué, honteusement trompé, Adrien de Salverne répudierait immédiatement sa femme.
Il ferait briser par le divorce le mariage qu'il avait eu le malheur de contracter.
Alors José serait forcément agréé par le duc d'Azergues, car, pour éviter le scandale, on préférerait siîrement consentir à ce mariage.
D'ailleurs, pensait le faux M. de Lizieux, tout pourrait se passer sans le moindre bruit, sans aucun retentissement.
Le procès en divorce, avec les influences dont la famille d'Azergues dispose, pouvait être conduit sans esclandre.
Le monde ignorerait les causes réelles de cette séparation.
José, au besoin, irait vivre pendant quelques années à l'étranger avec Luce.
Berlin ne voyait rien de capable de faire obstacle à ses projets et, aussitôt arrivé à la gare Saint-Lazare, il prit un fiacre et se fit conduire à la rue Marbeuf.
Son plan était minutieusement combiné.
11 avait calculé l'heure du train qu'il prendrait avec José pour se rendre à Champtocé, où il comptait précéder M. et M"= de Salverne qui ne partiraient que dans la soirée.
Il ne lui restait qu'à apprendre à l'amant de Luce le rôle qu'il allait avoir à jouer.
Il était plus de midi lorsque M. de Lizieux arriva chez Pélago.
La maîtresse de José était seule.
Elle s'ennuyait horriblement.
Quelque pressentiment de mauvais augure venait de s'emparer d'elle depuis que son amant était parti.
Les femmes sont des intuitives, gi'àce à la sensibilité que leur donne le nervosisme.
Pélago avait ri de bon cœur lorsque José était parti, voulant voir ce mariage auquel il ne pouvait croire.
Elle s'était moquée de lui.
Elle l'avait raillé sans pitié, mais non sans esprit.
Maintenant elle s'inquiétait.
Elle trouvait le temps affreusement long.
Elle se demandait ce que José pouvait bien faire à être si longtemps dehors.
Elle ne savait que penser.
Lorsque le timbre de l'antichambre résonna, elle courut ouvrir et arriva à la porte en même temps que sa camériste.
— M. de Lizieux ! fit-elle surprise.
— Moi-même, en effet, ma chère Pélago, dit le prétendu père de José en entrant.
— Vous êtes donc revenu de voyage? dit la jolie brune en l'introduisant dans le salon.
— Cette nuit, et ma première visite est pour mon fils, car j'ai hâte d'avoir de ses nouvelles.
— José!...
— Oui... 11 n'est donc pas ici?
— 11 est sorti.
— Sorti?
— Depuis deux heures.
— Il va donc tout à fait bien?
— Il se porte comme un charme.
— Où est-il allé? demanda M. de Lizieux qui déjà concevait quelque appréhension.
— Comment!... vous ne vous en douiez pas?
— 11 serait allé... à ce mariage ?...
— Précisément.
— Sapredieu!... jura le maître- chanteur qui voyait déjà tous ses plans contrariés. — Mais comment a-t-il pu savoir?... Je vous avais si instamment recommandé d'éloigner de lui les journaux, de voilier à ce qu'il n'apprenne rien.
— Mais c'est moi-même qui le lui ai dit ce malin, en riant, en me moquant de lui, répondit la piquante brune.
— Vous !...
— Oui. — Il n'y avait plus de danger maintenant. Le mariage est consommé depuis samedi.
— Je sais bien... Mais enfin, aujourd'hui c'est la cérémonie religieuse et José pourrait l'aire quelque bèlise... Ah ! vous avez été bien imprudente!
Pélago regrellait déjà ce qu'elle avait dit.
— José est à peine rétabli, ajouta le faux M. de Lizieux qui tenait à cacher son jeu, et cette nouvelle, la vue de ce mariage peuvent faire une impression trop violente sur lui...
Son sang bouillait dans ses veines. fP. 1526.)
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- — Oui... je le comprends, et je me le suis déjù reproché...
— Quand est-il parti?
— A dix heures et demie. ,
— Il est allé à Sainte-Glotilde ?
— Oui, il voulait voir... 11 ne croyait pas que c'était possible. Mon Dieu, pourvu qu'il ne soit rien arrivé !...
M. de Lizieux se leva.
Sa préoccupation et son inquiétude étaient visibles.
— Il devrait déjà être rentré, dit Pélago.
— Mais oui... Le mariage doit être fini.
— Il a pris sa voilure pour y aller.
— Il faut que je le rejoigne au plus tôt... Je venais justement le chercher, car j'ai besoin de lui... Je dois l'emmener avec moi..,
— L'emmener!...
— Pour quelques jours seulement.
Pélago n'insista pas.
Une défiance venait de s'emparer d'elle, mais elle ne voulait pas le laisser voir.
Elle comprenait que M. de Lizieux combinait des projets mystérieux qui tourneraient contre elle.
Elle résolut d'observer.
— Si je suis roulée, pensait-elle, ni l'un ni l'autre ne l'emporteront en paradis, j'en réponds!
Tout haut, elle fit seulement avec un cLonnemcut marqué :
— Ah!...
— Oui... une affaire, ajouta le maitre-chanteur. Une simple affaire... au sujet de mon écurie de courses que je veux lui repasser... j'en ai assez, ça me fatigue... Lui, il est jeune; ça le distraira... ça l'occupera...
Il croyait que Pélago était sa dupe.
La rusée avait, en effet, l'air de le croire.
— Pourvu qu'il n'ait pas fait quelque sottise!... dit encore le pseudo père de José. Enfin, ce que j'ai de plus court à faire est d'aller le rejoindre... J'y vais à l'instant...
Et, en traversant l'anlichambre, il dit encore :
— Une heure!... la cérémonie est sûrement terminée depuis longtemps... où peut-il être allé?...
La préoccupation de l'amant de Palmyre était telle que c'est à peine s'il entendit Pélago lui dire :
— Rassurez-moi au plus tôt en me le ramenant ou en m'envoyanl un mol.
11 répondit par une formule banale de salutation et descendit prestement l'escalier.
Un quart d'heure après, Berlin arrivait à l'église Sainte-Clotilde.
11 n'y avait plus aucun rassemblement, plus un seul groupe dans la rue Saint-Dominique ni aux alentours de l'église.
Les portes du temple étaient fermées.
Rien ne pouvait révéler l'événement qui s'était accompli plus de deux heures auparavant.
Une inquiétude dont il ne pouvait s'expliquer la cause agitait le pseudo de Lizieux.
Ignorant ce qui était arrivé, il se dit :
— En ce moment, la noce est certainement à l'hôtel d'Azergues où le repas doit se faire...
Puis, il se demanda :
— Et José?... Pourquoi n'esl-il pas revenu chez Pélago?... que fait-il?... où est-il?...
Le maître-chanteur était loin d'être rassuré. 11 voulut se rendre compte.
Il calculait :
— M. de Salverne et Luce vont partir ce soir vers six heures pour Champtocé... Je comptais prendre le train de quatre heures avec cet imbécile de José et il va me faire rater mon plan!...
Une inspiration lui vint.
— Qui sait s'il n'est pas allé rôder dans les environs de l'hôtel du duc, prêt à faire quelque sottise?
El aussitôt, Berlin eut pris une résolution.
Il donna les indications nécessaires à son coclier et il se lit conduire à la rue de Grenelle.
Ayant baissé les stores de son fiacre pour qu'on ne puisse le voir de l'extérieur, il attendit, épiant tout ce qui se passait, surveillant l'hôtel d'Azergues.
Il n'y avait pas cinq minutes qu'il attendait quand la porte, jusque-là obstinément close, s'ouvrit.
Il aperçut Miette avec M"' Mercier et le neveu de Léon des Roselles.
Alors le saisissement qui s'empara du misérable à la vue do la fille de Jane fut tel que, pendant quelques secondes, il sentit son sang-froid et sa présence d'esprit lui échapper.
Son trouble fut extrême.
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— Elle!... fit-il.
Il regarda mieux.
Il lui semblait qu'il se trompait.
Que s'était-il donc passé ?
Comment, à ce moment, pendant que devait se célébrer le repas de noces, Miette était-elle venue dans cette maison? Qu'était-elle venue y faire?
S'était-elle décidée à révéler ce qu'elle savait?
— L'idiote!... se disait Bertin avec rage. N'aurait-elle pas pu faire cela avant-hier?...
Puis il se demandait encore :
— L'institutrice!... pourquoi est-elle avec elle?... Est-ce qu'elle l'aurait reconnue?... Il n'y a pas de doute... C'est bien cela!... Damnation !...
Mais l'infâme voulait savoir ce qui était arrivé.
Il bouillait d'impatience.
La colère et la rage le brûlaient.
— Comment savoir?... à qui demander?...
M"' Mercier avait fait monter Miette dans sa voiture et elle y avait pris place auprès d'elle, tandis que Paul s'asseyait en face. Le coupé s'éloigna.
— Il se passe des choses extraordinaires!... se dit encore Bertin ne sachant ce qu'il devait faire. — M"= Mercier a assisté au mariage, c'est certain, sa toilette le dit,... le neveu de mon ancien commandant est en habit... et ils s'en vont tous deux!...
Mais qui me renseignera donc?
Alors, en proie à un trouble grandissant, l'ancien policier sortit de son fiacre.
Il donna l'ordre à son cocher de l'attendre, sans changer de place.
Il se rendit chez le marchand de vin où il était venu quelques jours auparavant sous le déguisement qu'il avait pris à l'avenue de Clichy.
Là, pensa-t-il, les domestiques des maisons voisines qu'il verrait, pourraient évidemment le renseigner.
Bertin n'eut aucune question à poser.
En entrant, avant même de s'être assis dans un coin oîi il comptait prendre une consommation, il entendit parler du mariage de la fille du duc d'Azergues.
La boutique était à peu près pleine.
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Devant le comptoir, debout, étaient une douzaine de larbins qui s'esclaffaient au récit fait par l'un d'eux.
Celui-ci avait assisté à toute l'affaire.
C'était le domestique que nous avons vu au premier rang de la foule, devant l'église.
M. de Lizieux se fit servir un café.
Son sang- bouillait dans ses veines.
— Ah! oui, disait le valet de chambre poursuivant son récit, elle a été jolie la mariée!... Tout à coup, je reçois une poussée dans le dos,... une jeune fille qui était derrière moi s'élance, elle saute sur la petite d'Azergues, et vlan! vlan! en deux tours de main elle lui arrache son voile et sa couronne d'oranger, en lui criant : « Tiens! v'ià pour toi!... Tu es une ceci!... tu es une cela!... t'as pas honle de le mettre en blanc avec de la fleur d'oranger dans les cheveux!... » Enfin, je ne sais pas tout ce qu'elle lui a dit, car sur ce coup de teinps-là, c'a été, comme vou.le pensez bien, un charivari général.
— Tableau!... fit l'un des larbins.
— Oui, je vois ça d'ici! dit un autre. Bertin avait tout compris.
La nouvelle n'était pas pour lui déplaire.
Le scandale que Miette n'avait pas faille samedi à la mairie, elle l'avait fait à l'église.
Le misérable se félicitait.
Maintenant il allait voir le parti qu'il avait à tirer de cet événement.
Il conjecturait même, revenu de son trouble, pendant que le narrateur continuait :
— Alors v'ià la duchesse qui tombe en })àmoison... Le duc qui bondit... tout le monde qui crie...
— El la mariée? demanda un des auditeurs.
— Ah! mon vieux, elle n'en menait pas large!
— 11 y a de quoi!
— On s'empare de la jeune fille, on l'entraîne dans l'église... Toute la noce s'y précipite... puis on ferme les portes... les sergols arrivent, ils font circuler...
Mais IJerlin en savait assez.
Il avait tout compris niainlenant.
Il voulait agir.
Etranger à ce qui se disait qu'il ne jugeail plus intcressani pour lui. il frappait avec une pièce sur le marbre de la table afin d'appeler le garçon et de s'en aller au plus toi.
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Il paya sa consommation et se leva. Mais au moment de sortir, il s'arrêta.
— Attends donc, disaille narrateur qui avait continué son récit, voilà le plus rigolo de l'affaire. Pendant qu'on s'expliquait sans doute dans l'église, moi je m'étais tiré du côté de la rue Las Cases, puisque les agents faisaient circuler, afin d'assister à la fin de la scène... qu'est-ce que je vois?... V'ià un coupé avec un petit négrillo sur le siège qui s'arrête devant la porte de la sacristie... un jeune homme brun, un type un peu mulâtre en sort... au même moment, la petite porte de l'église s'ouvre, c'est la mariée, M"= d'Azergues... Elle s'enfile dans le coupé, le jeune homme y saute après elle et fouette cocher au trot allongé!...
Alors, ce fut une exclamation de jurons comiques et de rires insensés de la part de tous les auditeurs.
Berlin fut littéralement cloué par la stupeur.
Il avait reconnu, à la sommaire description qui venait d'être faite, David, le jeune Abyssin, et José.
Maintenant, il s'expliquait tout.
Une joie diabolique brillait en ses regards et illuminait tout son visage.
Il s'éloigna.
— José aurait fait cela! se dit-il. — Je ne le reconnais plus!... Il aurait enlevé Luce !... Mais c'est un coup de maître!... Il faut que je sache si c'est vrai!... Oh! bravo alors!... Oui, bravo!... Le coup est fait!... Bravo!...
Le misérable exultait.
Que lui importait maintenant ce que Miette pouvait faire avec W' Mercier !
Il ne se souciait que de Luce et de José.
Il courut chez lui, rue de Courcelles, où ses gens furent tout surpris de le voir.
Il attendit le retour de David qui ne pouvait manquer de revenir.
Dès que le jeune Abyssin revint avec le coupé, M. de Lizieux l'interrogea et il eut ainsi la confirmation de ce qu'il avait entendu.
Il apprit en détail tout ce qui s'était passé.
II sut qu'après être allé aux magasins du Petit Saint-Thomas où Luce avait changé de toilette, José s'était fait conduire à la gare Montparnasse où il avait pris, avec M"= d'Azergues, le train de Versailles.
L'enlèvement était vrai.
— Luce s'est sentie perdue, conjectura l'habile gredin, elle a filé!
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Mais il eut un regret :
— Pour en venir là, se dit-il, elle aurait aussi bien fait de consentir au mariage!...
Cependant il ajouta philosophiquement :
— Enfin, ce qui est fait est fait... Le mariage de Salverne est brisé, c'est l'essentiel!... Quant à Luce elle est à José!
Le maître-chanteur ne séjourna pas longtemps chez lui.
Il recommanda à ses gens de ne pas dire qu'on l'avait vu et il repartit.
Il dîna dans les environs de la rue de Grenelle, voulant encore se rapprocher, afin de savoir ce qui se passerait. •
Vers sept heures, la grande porte de l'hôtel s'ouvrit.
Un coupé sortit.
Berlin vit à l'intérieur le duc d'Azergues en costume de voyage.
Il Iressaillil.
— Où va-t-il?
L'hésitation du misérable ne fut pas longue.
Sa sagacité le servit à merveille.
Il comprit que le duc se lançait à la recherche des fugitifs.
— 11 faut que je sois là, se dit-il aussitôt.
Et il prit au plus tôt une voiture qui se lança sur la pi^le de celle du mari de Jane. .
PROMESSES DE BONHEUR
Une résolution larouche s'était emparée de l'esprit de Claudius d'Azergues.
Sa nature calme, rétléchie, posée, lui permettait de dominer assez promptement son éniolioa, de lutter avec succès contre les horribles souffrances morales qu'ii endurait et d'examiner la situation avec tout le sang-froid nécessaire.
Maintenant l'horrible révélation avait été faite.
Luce était coupable.
Aucun doute n'était pormis.
Aux preuves formelles opposées par celle qui l'avait publiquement démasquée venait s'ajouter sa fuite.
EUes formaient toutes deux le tableau le plus gracieux. (P. 1533.)
La misérable s'était enfuie avec son amant, pour se soustraire à la honte qu'elle infligeait aux siens.
Lorsque son immense douleur fut calmée, Claudius se mit à réfléchir longuement aux conséquences de la situation qui lui était faite.
Le déshonneur de sa fille avait éclaté, il fallait maintenant empêcher le retentissement de ce scandale épouvantable.
A cet égard, son beau-frère et le général d'Yrvoix l'avaient rassuré.
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L'ûvénumenl ne serait pas connu.
La presse flemeurerait muette.
Le comte de Dellegarde et l'oncle de Raymond s'en étaient chargé.
Mais le duc d'Azergues avait prévu autre chose.
il avait songé à Adrien de Salverne pour qui il avait conçu depuis longtemps ime estime et une affection qui s'étaient développées puissamment depuis qu'il s'était habitué à le considérer comme son fils.
A ce sujet, il s'était même passé quelque chose de particulier dans l'esprit de Claudius.
Son rêve le plus cher aurait consisté à avoir un fils.
La réalisation de ce rêve, de cet ardent désir, aurait été pour son canir la joie la plus grande...
Ce bonheur ne lui avait pas été donné et le mari de Jane avait laissé assoupir ses aspirations paternelles, lorsque le projet de mariage d'Adrieu et de Luce était venu subitement les éveiller.
Il avait trouvé, dans le jeune et brillant officier d'clat-major dont il avait apprécié les grandes qualités, ce lils qu'il avait si ardcMiniint souhailé. ,
En lui, il le possédait tel qu'il l'aurait voulu.
Claudius avait accordé au fiancé de sa tille une affection au moins égale à celle qu'il éprouvait pour Luce.
Il s'élonnait même, lorsqu'il y songeait, des ardeurs de la tendresse que le jeune homme lui inspirait, car il convenait parfois qu'il l'aimait encore plus que sa fille.
Sans s'en rendre exactement compte, sans en approfondir les causes, le duc d'Azergues sentait en effet qu'il n'éprouvait pas pour Luce cet amour absolu que la paternité engendre, cet amour sans bornes ([ui va inslinctivcmiMit du procréateur au procréé.
Il allrii)uait cet élat, qui laissait un vide dans son cœur, aux défauts do Liicc, à son caractère entier, orgueilleux et absolu qui la rendait absolument désagréable.
Maintenant, les promesses de l'avenir étaient déçues; les ']o\f> eui revues, évanouies.
Luce avait tout di'lruil..
Claudius perdait ce fils que déjà il adorait.
Le malheuieux, en envisageant les consé(|nenci's de la taule de cette fille indij^ne, avait surtout songé à Adrien dont il allait être séparé à jamais.
Il le connaissait bien et il avait compris (pielle peine le jeune oUicier avait éprouvée à la |iinsée de celle séparation tpii devait être légalement
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accomplie comme l'avait été l'union formée sous les auspices de la loi.
Mais lui, dans son âme droite, loyale et honnête, il avait déjà prévu et accepté la nécessité de ce qui devait arriver.
Adrien devait être rendu libre.
Il fallait que le divorce fût prononcé pour annuler définitivement ce mariage indigne de lui.
Le jeune officier aurait eu, Claudius le sentait bien, une douleur profonde à soulever cette question inévitable, car il ne rendait pas le duc et la duchesse responsables de la honte de celle qu'il avait épousée.
11 aurait hésité à agir, à la pensée de ce qu'ils allaient souffrir.
Il fallait cependant que le divorce fijt prononcé.
Il fallait qu'Adrien de Salverne enlevât son nom que portait désormais une épouse indigne de lui.
11 fallait qu'une action judiciaire eût lieu, qu'un procès fût engagé.
Alors le malheureux duc avait été épouvanté.
Malgré toutes les précautions qui seraient prises, en dépit des hautes inlluences que l'on mettrait en jeu pour que l'action fût conduite avec la plus grande discrétion, pour que l'aOaire n'eût aucun retentissement, le jugement qui serait prononcé devait avoir une publicité que la loi ellemême consacre.
C'est en audience publique qu'il devrait être lu.
Sinon la presse ordinaire, du moins les journaux spéciaux qui enregistrent les décisions de la Justice, en publieraient le texte.
Des insertions légales seraient faites.
Le divorce serait encore prononcé par l'officier municipal, dans la mairie, en séance publique, toutes portes ouvertes.
Cela était inévitable.
Et pourtant Claudius aurait donné tout au monde pour l'éviter.
Alors, le mari de Jane avait réfléchi.
11 avait cherché par quel moyen il pourrait épargner à son nom le retentissement de cette honte dont Luce l'avait couvert, tout en brisant les liens odieux qui enchaînaient Adrien de Salverne à cette créature indigne.
11 avait trouvé.
Son esprit, surexcité par la menaçante perspective qu'il avait entrevue, avait trouvé une solution.
C'est alors que Claudius venait de se décider à partir.
Il avait résolu de se mettre à la recherche de Luce.
11 saurait la trouver et l'atteindre.
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Il parviendrait bien à empêcher cette nouvelle proclamation de sa honte.
Cela, il l'avait -résolu avec cette énergie ferme et implacable qui était le fond de 'son caractère robustement trempé.
Rien ne lui coûterait pour obtenir ce résultat.
Il voulait que Luce elle-même lui évitât la publicité du scandale que sa conduite honteuse avait causé.
Le duc d'Azergues saurait l'y contraindre au besoin.
M"« Mercier n'avait pas voulu, en emmenant immédiatement à Cormeilles la fille de Léon des Roselles si providentiellement et si dramatiquement retrouvée, la séparer tout à coup de ceux qu'elle aimait, de ceux qui avaient pris soin d'elle, de ceux qui lui avaient constitué jusqu'ici une véritable famille.
Paul, au courant de la situation de Miette, grâce aux confidences qu'Adrien lui avait faites, avait pu dire à l'ancienne institutrice ce qu'il savait.
A son tour, M"^ Mercier avait interrogé la jeune fille.
En la faisant monter dans sa voiture, où le neveu de Léon avait pris place avec elles, elle lui dit :
— Conduisez-moi chez vou<, ma chère enfant. Je veux voir celte bonne M"' Davoul qui vous aime comme une mère, et votre amie Alice.
C'est avenue de Clichy, n'est-ce pas?
— Oui, madame, répondit Miette.
Paul donna l'adresse au cociier.
Alors, pendant le trajet, aidée par l'ami d'Adrien qui lui dit tout ce qu'il savait. Miette fit sincèrement et ingénument le récit de sa vie.
Elle dit, remontant aussi loin que ses souvenirs le lui permettaient, comment elle avait été élevée par l'ancien curé de Montlhéry qui avait formé lui-même son esprit, son intelligence et son cœur.
Elle raconta la douleur qu'elle avait éprouvée lorsque la mort l'avait séparée de ce saint prêtre, de cet homme de bien qu'elle aimait couimc un père véritable.
Elle parla de ce qu'elle avait fait ensuite, de maman Davoul el d'Alice, avec qui elle avait vécu, avec qui elle avait travaillé.
Elle dit simplement de quelle manière elle avait fait la rencontre d'Adrien de Salverne lorsqu'elle allait, le dimanche, prier sur la tombe do l'abbé Verneuil ; comment elle l'avait aimé, n'écoutant que les aspirations de son cœur, subissant la mystérieuse allraclion de son amour, sans son-
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ger, liélas ! aux conséquences douloureuses et aux cruelles déceptions qui l'altendaient.
M""^ Mercier était profondément émue en l'écoutant.
Elle déplorait la fatalité malheureuse qui n'avait pas permis que Miette fût retrouvée plus tôt, car elle aurait pu ainsi, elle qui était la fille de Léon des Roselles, épouser celui qu'elle aimait.
Chez M™' Davoul, ce fut une scène bien attendrissante.
L'émotion de l'excellente mère d'Alice fut à son comble quand elle apj)rit ce qui venait de se passer au mariage de Luce d'Azergues.
Elle connaissait bien le cœur de Miette et elle savait quel amour immense elle avait voué au commandant de Salverne.
Elle comprit ce qu'elle avait dû souffrir quand elle avait vu Adrien aussi cyniquement trompé par cette effrontée coquine.
Elle sentit et elle partagea l'indignation qui l'avait affolée avec une telle violence.
Mais l'excellenle femme se réjouit des conséquences de ce qui venait d'avoir lieu.
Elle était heureuse du bonheur de Miette qui avait si inopinément retrouvé ce père qui la pleurait depuis si longtemps.
Puis, quand on fut arrivé à Cormeilles, ce fut le renouvellement de ces scènes émouvantes.
Mouredu n'était pas là.
Nous ne tarderons pas à savoir comment le brave quartier-maître avait employé sa journée.
Mais Norine était à la villa avec Magali et Mariic.
Ce fut une joie générale.
Ce fut chez tous une indicible explosion de tendresse.
Magali ne pouvait croire à son bonheur.
Elle avait enlacé sa sœur dans ses bras et, sa tête contre la sienne, sa main dans sa main, elle l'embrassait avec amour.
Elles formaient toutes deux le tableau le plus gracieux.
Norine ne put s'empêcher de le dire, en ce moment où la conversation ne se composait que d'exclamations d'admiration et de joie.
Elle signala à M"' Mercier et à Paul, qui déjà l'avaient remarquée, la prodigieuse ressemblance que Miette et Magali avaient entre elles.
Pendant toute la journée, on ne put s'occuper d'autre chose.
Les événements qui venaient de s'accomplir furent l'unique objet de la conversation.
Que de choses à se dire !
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Ne f;illait-il pas apprendre à Miette ne que sa sœur savait au sujet de sa naissance?
Ne fallait-il pas lui parier de son père à qui l'on allait envoyer une dépêche pour lui annoncer l'heureuse nouvelle?
Miette goûtait alors un bonheur qu'elle n'aurait jamais cru possible.
Elle pleurait de joie et c'est en vain qu'elle cherchait à maîtriser son ('motion.
Elle sentait autour d'elle tous les cœurs battre à l'unisson du sien et toutes les tendresses venir à elle.
Elle pensait aussi à Adrien et une voix secrète lui disait d'espérer. ,
L'avenir lui apparaissait plein de promesses et plein de bonheur.
Comme Magali, comme sa sœur, elle pourrait, maintenant que sa naissance le lui permettait, épouser celui que son cœur avait choisi, celui dont son âme n'avait jamais pu se détacher.
Avec une tendresse maternelle, M"'= Mercier, qui lisait en sa pensée, lui promit la réalisation de cet amour.
Elle lui fit entrevoir l'avenir prochain dans lequel Adrien de Salverne allait être délié du lien qu'il avait lormé et serait libie do l'aimer sans réserve.
Elle lui promit ce bonheur qu'elle entrevoyait au nom de son père qui approuverait le choix qu'elle avait fait.
Cependant, malgré cet ineffable contentement dont l'âme de Miellé étail pleine, un vide douloureux subsistait.
Miette sentait qu'il manquait quelque chose à son bonheur.
Elle avait retrouvé son père et sa sœur.
Elle étail au milieu de ceux qui l'aimaient depuis sa naissance.
Personne ne lui parlait de sa mère.
On lui avait dit, comme à Magali, que sa mère n'était plus; et cependant on ne lui avait pas affirmé qu'elle fût morte.
(Juel mystère cruel jtesait donc encore sur son cœiu'?
F'ourquoi ne connaissait-elle pas sa mère?
l'ourquoi ne la rcirouvail-elle pas aussi?
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l'almyrc, qui counaissail les proji'ls de son amant, avait ii'solii de iiirtirc à profil le temps que son absence allait lui laisser libre.
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Berlin, — ou plutôt M. de Lizieux avait appris à sa maîtresse ce qu'il comptait faire et il lui avait annoncé qu'il irait à Champtocé avec Josr pour y précéder de quelques heures l'arrivée du commandant de Salverne et de Luce.
La fille de la mère Putot avait calculé que son amant serait absent au moins jusqu'au lendemain mardi à midi.
Pendant ce temps, elle pourrait donc donner rendez-vous à l'envoyé de Rodolphe qui la conduirait auprès de son ancien amant ou qui le lui amènerait.
Le matin, quand Palmyre sortit pour aller faire ses provisions, elle passa à la poste de Bougival, et elle écrivit à l'adresse convenue : Poste restante, au bureau de la rue d'Amsterdam, sous les initiales R. C.
Elle dit :
« Je serai libre jusqu'à demain matin.
« Dites à Rodolpho que je suis impatiente de le revoir et qu'il peut venir me trouver en toute sécurité.
« Je l'attendrai toute la soirée à Boui;ival, dans l'ile, jusqu'à la fermeture du Café des Canotiers, et s'il ne peut venir aujourd'hui, je serai demain matin de bonne heure au même rendez-vous.
Palmyre ne signa ce billet que de son initiale.
Mouredu, aussitôt arrivé à la gare Saint-Lazare, passa au bureau de poste de la rue d'Amsterdam.
Dès qu'il eût lu :
— Ah! trou de l'air, s'écria-t-il, cette fois je crois que l'on peut se préparer à la riianœuvre d'abordage. Palmyre est à Bougival ; Bertin y sera demain matin, puisqu'elle compte être libre jusque-là.
C'est demain matin qu'il va falloir s'embosser dans les parages de mon darnaguas et ouvrir les sabords pour le voir pointer à l'horizon. Espère, mon bon, on y sera!
Puis, il ajouta :
— Ah! si mon commandant pouvait être de retour!
Afin de ne pas laisser poser inutilement Palmyre au rendez-vous qu'il avait donné, Tistin lui envoya une dépêche.
Les télégrammes ont un grand avantage pour ceux qui ne veulent pas faire connaître leur écriture, puisque leur correspondance est reproduite avec la typographie des appareils Hugues ou autres.
Notre ami télégraphia donc à l'ancienne maîtresse du bandit italien ces simples mots :
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Obligé partir immédiatement par mesure prudence. — Te donnerai moi-même rendez-vous prochainement. — Merci pour ton bon smivenir.
RODOLPIIO.
Celait une déception pour Paimyre.
Mais cela ne préoccupait en aucune façon Mouredu.
Il avait tenu à savoir quand Berlin reviendrait et il était renseigné. C'est tout ce qu'il lui fallait.
Cependant, le tempérament méridional de notre ami, peu disposé à la patience et aux longues attentes, le poussait à agir, à faire quelque chose, à chercher d'un autre côté en attendant le moment venu de se rendre à Bougival.
D'après ce que Paimyre lui avait dit, Mouredu savait que Berlin devait être à Paris.
Cela lui avait donné à réfléchir.
11 avait compris que l'ancien policier se méfiait et qu'il avait probablement pressenti ce que l'on médiloit contre lui.
M""^ Mercier, à qui il avait écrit, ne l'avait pas trouvé chez lui.
Le faux M. de Lizieux avait précipitamment quitté son hôtel de la rue de Courcelles.
Il avait disparu
Assurément il se cachait.
Malgré le succès qu'il se promettait, Tistin était quelque peu inquiet.
Il lui paraissait certain d'arriver à metlre la main sur Berlin qui ne manquerait pas de revenir auprès de sa maîtresse el qui, s'il ne croyait plus son domicile de Paris sûr pour lui, viendrait à Bougival où il pensait èlre en sûreté, puisqu'il habitait chez Paimyre dont le nom seul était connu.
Mais il aurait bien voulu le trouver sans attendre le lendemain.
En outre, Mouredu était intrigué par ce que l'amant de Paimyre pouvait faire à i*aris.
Sa dépèche expédiée, Tistin se dirigea vers la rue de Courcelles.
Instinctivement, il éprouvait le besoin de jeter un coup d'œildece côté.
Au moment où il aniva, le coupé que conduisait le jeune Abyssin rentrait à l'hôlel.
La voilure était vide.
— Capon de bon sort! se dit aussitôt le mari de Norine, esl-ce que mon Berlin serait revenu par ici?...
Il fallait se renseigner.
Mais à qui s'adresser sans éveiller les soupçons?
— C'est une robe de mariée, répondit celui-ci. (P. 1540.)
Mouredu ne voulait même pas se faire voir par les gens au service de M. de Lizieux.
Il pensa à la maîtresse de José.
Il lui avait dit qu'il reviendrait; sa visite ne paraîtrait donc pas le moins du monde surprenante.
— Voui, se dit-il en se décidant, cette brave fille doit savoir ou est le prétendu père de son « chien-chien », comme elle l'appelle.
Ti:?lin vint à la rue Marbeuf.
Du coin de la rue, il reconnut Pélago sur son balcon. Elle le vit et il la salua.
Puis, il lui sembla que la maîtresse de José lui faisait un signe, comme pour l'appeler et l'inviter à monter.
— Té vé! ça tombe bigrement bien! pensa notre ami qui répondit d'un geste de tête.
11 escalada l'escalier comme il grimpait autrefois dans les haubans de son mât de hune.
Pélago avait ouvert elle-même la porte de son appartement et le reçut.
Elle ne le laissa pas questionner.
— M. de Lizieux est à Paris, lui dit-elle.
Le visage de Wouredu s'épanouit subitement dans l'explosion d'une vive allégresse.
— A Paris!...
— Oui.
— Pardi, je le savais bien.
— Je l'ai vu, ajouta la maltresse de José. Il est venu ici ce matin.
— Ce malin?
— 11 était là il y a deux heures environ.
— Troun de l'air! fit Mouredu, c'est pas de chance!... .\h! si j'avais su ti'avuir le plaisir de le rencontrer chez vous, je serai venu ce matin.
Puis, entré dans le petit salon rose où Pélago le conduisit, l'ancien quartier-maître ajouta :
— Je l'ai su par un ami, que M. de Lisieux était à Paris, et en pas- Miiil prés de chez lui, j'ai vu, en elTcl, sa voiture qui rentrait.
— Quelle voilure'/ questionna vivement la maîtresse de José.
— Un coupé.
— Conduit par le petit nègre?
— Voui, c'est bien ça... Le petit nègre que j'ai vu l'auin' jour ici répondit Mouredu.
— Oui était dans ce coupe?
— Personne... il était vide.
Le visaj;e de Pélago venait de se transfigurer suhitemcnl. L'nc soudaine colère brillait ilans ses prunelles noires. Elle avait attendu avec impatience le retour de José. L'attente se prolongeant, une anxirh- mystérieuse s'était emparé d'elle, lin prcsscnliinent secret l'avertissait fpi'il se |>assait des choses qui riiili'ressajcnt au |ilus liaul pninl.
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Elle dit :
— Ce n'est pas M. de Lizieux qui vient de se servir de cette voilure, c'est son lils.
— M. José !
— Oui ; il a fait atteler pour aller voir le mariage de la fille du duc d'Azergues à Sainte-Clotilde.
Puis, coiiune se parlant à elle-même:
— Où est-il allé?... ajouta-t-elle. — Que se passe-t-il ?... Oh ! il faut que je le sache !...
Pélago ne se rendait pas compte du sentiment instinctif aucjuel elle obéissait.
11 lui aurait été impossible de deviner les événements qui venaient de s'accomplir.
Elle était tout habillée.
Elle sonna.
— Voulez-vous venir avec moi? demanda-l-elle à Tistin. Il faut que je voie M. de Lizieux ; vous le verrez aussi.
Mouredu aurait bondi de joie s'il l'avait osé.
— Bien volontiers, madame Pélago, répondit-il en dissimulant son exallalion intérieure.
La camérisle se présenta.
— Donne-moi vile un chapeau et une voilette, commanda-l-elle. Puis, quand elle fut prête :
— Venez ! fil-elle.
Pélago prit un fiacre sur les Champs-Elysées et y monta avec Mouredu. Elle donna au cocher l'adresse de l'hôtel de Lizieux. Puis, en quelques mots, pendant ce court trajet, elle expliqua à peu près ce qui la tourmentait.
— José, dit-elle, est allé voir ce mariage auquel il ne voulait pas croire, parce qu'il comptait épouser M"= d'Azergues qui a été sa maîlresse... Quelque temps après son départ, son père est venu et je lui ai dit ce que José avait fait.
11 faut que je voie David. Il me dira ce qui s'est passé.
— Eh bé ! dit Mouredu, qui ne tenait pas à se montrer, je vous attends dans la voilure, que?
— C'est ça.
Dès que Pélago fut descendue, Tistin abaissa les stores du fiacre afin qu'on ne pût le voir.
— Aon, c'est pas de chance, vé ! répéla-t-il. Berlin était là, capon de
Io40 MARIEE EN BLANC
bon sort!... Ah! je sentais bien quelque chose qui me le disait I... Mais j'ai pas compris... Enfin, cette brave Pélago va peut-être me donner le coup de main décisif.
Pélago était entrée dans l'hôtel.
C'était la première fois qu'elle y venait.
David, qui venait de retirer sa livrée, causait avec le cocher de M. de Lizieux quand elle arriva.
— Où est Monsieur? lui demanda-t-elle à brûle-pourpoinl. Le jeune Abyssin parut interdit.
Il n'avait pas prévu cela.
José, en le quittant à la gare Montparnasse, lui avait dit :
— Tu diras à Pélago que je suis obligé de m'absenter quelques jours avec un ami.
Son trouble était tel qu'il ne se souvenait plus de cette recommandation.
— Eh bien! voyons, veux-tu me répondre?... reprit la maîtresse de José avec impatience.
— Monsieur... dit alors David, monsieur... est parti...
— Parti...
— Avec un ami... Il est obligé de s'absenter quelques jours... Les pressentiments de Pélago se confirmaient.
Son anxiété et son impatience se changeaient en une vive irritation.
— Tu as vu M. de Lizieux? demanda-t-elie.
— M. de Lizieux...
— Oui ; le père de M, José?
— Non.
— Tu ne l'as pas vu ?
— Non, madame.
— Il est pourtant venu à ce mariage... 11 allait rejoindre son fils...
— J'assure à madame que je ne l'ai pas vu.
— Tu mens !
A ce moment, un employé en livrée dont la casquette galonnée portait l'inscription du magasin du Pelit Sainl-Tlwmas, se présenta. Il jiortait sous le bras un immense carton. Sur l'étiquette, le nom de M. de Lizieux était écrit. Pélago était intriguée.
Elle questionna l'employé.
— Ouest-ce que cela '(
— C'est une robe de mariée, répondit celui-ci.
— Une robe de mariée !...
— Oui, madame.
— Qui l'envoie?
— Je ne connais pas ces personnes, dit l'employé du Petit Saint- Thomas, car je les ai vues... J'étais au rayon quand elles sont venues. La dame portait ce costume et elle en a acheté un autre. Le monsieur a dit à la vendeuse de faire porter celui-ci à cette adresse.
Ce fut une révélation brutale comme un coup de foudre. Pélago comprit tout.
Elle devina ce qui venait de se passer. Celte robe de mariée, c'était celle de Luce d'Azergucs. Mais comment cela se faisait-il?
Luce avait donc abandonné son mari pour fuir avec son aniani ! Cela paraissait incompréhensible.
Quand l'employé du Petit Saint-Thomas fut parti, l'élago questionna de nouveau le jeune Abyssin.
— Dis-moi la vérité, fit-elle. Cette robe de mariée, c'est celle de M""^ d'Azergues.
David liésila un instant. Puis :
— Puisque vous l'avez compris... dit-il.
— Il est parti avec elle, alors ?
— Oui.
— Le lâche !... Que s'est-il donc passé ? Alors, David parla.
Il fit entrer Pélago dans la loge du concierge qui lui céda la place et il raconta le scandale qui avait interrompu le mariage de la fille du duc d'Azergues.
Le jeune nègre s'était renseigné pendant que son maître était allé dans l'église.
Pélago était furieuse d'être abandonnée ainsi.
Elle grommelait avec rage :
— Lâchée!... le saligaud, il m'a lâchée comme ça!... oh ! je me vengerai !...
Elle questionna encore.
Elle voulait tout savoir.
— Alors, ils sont partis ensemble?
— Oui, madame.
— Comment cela s'est-il fait?
— Monsieur est entré dans l'église, répondit David, puis au bout d'un moment il est revenu... II m'a fait approcher avec le coupé d'une petite
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porle qui donne sur le derrière ; la mariée est sortie, elle est montée dans la voilure...
— Et tu les as conduits au Petit Saint-Thomas?
— Oui, madame.
— Là, cette fille a quitté sa toilette blanche et elle a acheté un autre costume ?
— Oui, madame, une robe grise.
— Et puis, où sont-ils allés?
— Ils sont partis.
— Où?
— Je ne sais pas.
— Tu sais bien où tu les as conduits?
— Oui...
— Eh bien?
• — A la gare Montparnasse.
^ C'est bon !...
Tiens, voilà pour toi, ajouta Pélago en donnant sans compter [ilusieurs pièces d'or qu'elle puisa dans sa bourse. Elle rejoignit son liacre.
— A la gare Montparnasse ! commanda-t-ellc. Elle voulait savoir où Luce et José étaient allés.
Elle éprouvait le besoin de se venger, car elle sentait qu'elle était définilivement abandonnée par son amant.
Quand la voiture fut partie, Pélago, que la colère ne ccv^siil d'animer, qui éproLivail le besoin de se soulager, laconta à Mouredu tout ce (luelli' venait d'apprendre.
Elle n'en voulait pas seulement à José.
Elle était encore furieuse contre M. de Lizieux (ju'elle soupçonnait d'approuver ce qui s'était passé.
Elle sentait qu'elle avait été aussi jouée par lui dont l'ambition avait désiré ce lidic mariage.
Tislin apprit ainsi ces événements qui l'inléressaienl au plus haut point.
11 était enchanté des di.-posilions de Pélago.
Il la laissait parler tout en conjciluiant à l'aide des renseigiiemenis qu'il possédait.
l'iii,'-, (piand la lll,■lill(■^^(• dr Jui-f >"arrcta, a\;ml exhalé dans son récit
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toute la colère et le violent dépit qui l'animaient, il songea à s'en faire une auxiliaire.
— Alorse, dit-il, vous vouiez vous venger, que ?
— ■ Oh! oui!... oui!... et je me vengerai, je vous le jure !... Je ne mérite pas qu'on se conduise avec moi de la sorte!... Je ne suis pas mariée avec José et il est libre comme moi... Mais je ne veux pas être lâchée pour cette fiUe-là!... Non, je ne le veux pas !
— Eh bé, té, écoutez, madame Pélago, fit Tistin en changeant de ton,
je vais vous dire quelque chose et peut-être vous verrez que je peux
vous donner le moyen de vous venger de la belle manière, vé !
Pélago regarda notre ami avec surprise.
— Je vais vous dire la vérité, continua l'ancien quartier-maiire. Ce M. de Lizieux ne s'appelle pas plus M. de Lizieux que je m'appelle le grand turc, moi, ou le pape !
— Lui 1
— Voui, lui !
— Que me dites-vous là ?...
— La vérité pure 1
— Alors...
— lise nomme tout bonnement Dertin... Etienne Certin!... Voui, c'est lui (jue je cherche, madame Pélago. lui, Bertin, et je ne pouvais pas vous le dire, parce que vous comprenez, dans ces choses-là, il faut être prudent, que!...
Ce Berlin est une canaille comme il n'y en a pas; ça, je vous le prouverai.
Il a pris ce nom de M. de Lizieux et il a volé la fortune qui appartenait au véritable M. de Lizieux, au père de M. José...
— José n'est donc pas son (ils !
— Pas plusse !
Ah ! vous ne savez pas tout ce qui s'est passé, poursuivit Mouredu, tout ce que celte canaille de Bertin a fait... tout le mal qu'il a causé!...
Il n'y a pas longtemps que j'ai découvert le nom qu'il a pris et que je le cherche, mais je ne tarderai pas à lui mettre le grappin dessus maintenant.
Tenez, si vous voulez, nous allons manœuvrer ensemble.
Ce que je ferai vous servira aussi à vous venger, vous verrez.
Laissez-moi faire! nous saurons bien ce que M. José et son prétendu père sont devenus.
— Oui, répondit Pélago, j'ai confiance en vous.
— Espérez un peu, vous allez voir !
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A la gare Montparnasse, Mouredu, accompagné par Pélago, prit luimême les renseignements nécessaires auprès des employés.
Grâce au signalement exact que l'on put donner de José et de Luce, grâce à l'heure exacte de leur arrivée à la gare que l'on sut indiquer, un employé préposé à l'entrée des salles d'attente se rappela les avoir vus.
Il dit :
— Ce monsieur et cette dame ont pris le train d'une heure cinq pour Versailles.
— . Merci, dit Pélago.
Et dehors, elle entraîna Mouredu au bulïet.
— Venez par ici, dit-elle; vous allez voir ce que je vais faire ! Un garçon se présenta pour servir.
— Donnez-moi ce qu'il faut pour écrire, dit Pélago. Et à Tislin :
— Faites-vous servir ce que vous voulez.
— Vous ne prenez rien ? demanda noire ami.
— Non, merci.
— Pour trinquer, madame Pélago.
Malgré sa colère, la maîtresse de José sourit.
— Soil, fit-elle. — Un madère.
— Et moi, mon bon, dit Mouredu, une arsintke. Alors Pélago écrivit :
«, Monsieur le Duc,
« Si vous ne savez ce que votre lille est devenue, je vais vous l'apprendre. « Elle a pris à une heure cinq, à la gare Montparnasse, le train de Vertt sailles. Là, il vous sera facile de la trouver avec son amant, M. José de « Lizieux.
« J'ai l'honneur, Monsieur le Duc, de vous saluer.
« Pélagie Mouton,
« 11 bis, rue Marbeuf. »
Puis sur l'enveloppe, Pélago mil celte adresse :
MONSIEUR LE DUC D'AZERGUES, en ron hôtel,
rue de Grenelle
El en grosses lellres ce mot : Personnellb.
lr;45
Notre ami remplit les quatre pages de sa feuille. (P. 1552.)
Elle appela le garçon :
— Faites-moi porter ça tout de suite par le chasseur ou par un commissionnaire. Il faut que ce soit remis en mains propres. Tenez, vous donnerez ça à celui qui fera la commission. Et elle remit une pièce de cinq francs avec la lettre. Alors, se retournant vers Mouredu :
— Il ne l'aura pas, celte fille pour qui il m'a lâchée ! dit énergiquement Pélago, c'est moi qui vous en réponds. — Le duc d'Azergues saura bien trouver sa fille et la lui enlever, car je ne crois pas qu'il laisse de gaîlé de cœur celle qui porte son nom traîner ainsi comme la dernière des dernières.
Et ce n'est pas tout, je vous en réponds !
Je saurai bien me venger encore mieux que ça !...
Vous le verrez !
DE CONCERT AVEC PÉLAGO
Mouredu était stupéfait de la décision et de la crànerie avec laquelle Pélago venait d'agir.
Il sentait qu'il aurait en elle une alliée utile.
Mieux que personne, elle connaissait M. de Lizieux.
11 était probable qu'elle le verrait.
Elle en aurait sûrement les moyens.
Par elle, il était sûr de pouvoir arriver à lui.
Cette conviction fut encore plus solide lorsque Pélago eut appris à notre ami tout ce qu'elle savait.
Elle ne se faisait pas prier pour répondre.
Elle parla de M. de Lizieux, de Palmyre, de la villa de Bougival où elle était allée, de tout enfin.
Pélago était édifiée maintenant.
Elle le fut bien mieux encore, lorsque ïistin, en échange des confidences qu'elle lui avait laites, lui apprit tout ce qui concernait fancien maître de timonerie, paré aujourd'hui d'un nom qui n'était pas le sien et maître d'une fortune dont il avait dépouillé le fils de Carmen Pabla ; lorsqu'il lui eut appris quil lien unissait l'ancien agent de la Sûreté générale à Palmyre, dont il lui dévoila le rôle dans le procès des époux de Lizieux.
Elle coiii|uviiail les ambitieuses visées du prétendu père de son amant, qui avait clienlié à faire épouser à José la fille du duc d'Azergues à qui devait revenir un jour la colossale fortune de sa famille.
Elle vit clairement qu'elle avait été jouée de la plus belle faroii et qu'elle avait été la dupe du faux Georges de Lizieux.
Aussi, le besoin dose venger (jue Pélago éprouvait ne s'arrêtait pas à José.
Il s'étendait maintenant au genlilliomme de contrebande que Mouredu avait di'iMa>(|ué à ses yeux.
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— Ah ! VOUS pouvez compter sur moi ! dit-elle à noire ami. Je suis avec vous. Il faut que je me venge !
Elle ajouta :
— Je me moque un peu de cet imbécile de José!... Ce ne sont pas les hommes qui manquent J
Jlouredu eut une idée.
Pélago lui avait raconté la visite qu'elle avait reçue de M. de Lizicux, qui avait paru aussi surpris que contrarié de ne pas trouver José chez elle et de savoir qu'il était allé assister à ce mariage.
Noire ami avait pensé que la démarche du jeune homme devait contrarier les plans de l'habile gredin, car il savait que, bien que le mariage civil de Luce et d'Adrien de Salverne eût été célébré, il ne renonçait pas à poursuivre le plan qu'il avait combiné pour accaparer la fortune du duc d'Azergues.
.Maintenant José était parti avec sa maîtresse.
Les renseignements que l'on avait obtenus de David, de l'employé du Petit Saint-Thomas, et à la gare Montparnasse établissaient indubitablement que José n'avait pas vu avant son départ celui qu'il croyait être son père.
Tistin dit :
— .AI. de Lizieux va revenir chez vous, c'est sûr.
— Vous croyez ?
■ — Pardi ! Il ne va pas savoir ce que José est devenu et il viendra voir si vous avez de ses nouvelles.
— Oui, vous avez raison, approuva Pélago. Mais elle se reprit aussitôt :
— Qui sait, cependant?... fit-elle. M. de Lizieux aura certainement appris les événements.
— Çu, c'est bien possible.
— En allant à l'église où le mariage devait avoir lieu, il aura sans doute interrogé quelques personnes.
— Eh bé ! ça ne fait rien, madame Pélago. — Vé, j'ai quelque chose qui me dit qu'il viendra tout de môme.
Que voulez-vous qu'il fasse ?
Où voulez-vous qu'il cherche José ?
— Eh bien ! dit l'amie de Bertha, venez chez moi.
— .\h vé ! vous me faites plaisir de m' offrir ça, s'écria Tistin. J'allais vous le demander.
— S'il vient, vous serez là !
— Ah ! si mon commandant pouvait être de retour!... dit de aouveau l'ancien quartier-maître.
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— Votre comiaandant !
— VottH... M. des Roselles!... l"oncle de M. Paul que vous connaissez bien!... Il est en Espagne,' où il cherche les preuves pour démasquer mon brigand de Berlin... Car il a un fameux compte à régler avec mon commandant et il ne perdra rien pour attendre, vé, je vous en réponds; car, comme nous disons à Marseille: Que pcifio lard, pago lard!... Ça, c'est un proverbe qui veut dire comme ça que quand on paye tard, on paye plus cher.
— Eh bien ! venez, allons chez moi.
Pélago et Mouredu reprirent le fiacre qui les attendait devant le bulïet de la gare et ils revinrent à la rue iMarbeuf.
Ils eurent longuement le temps de causer et de se raconter mutuellement tout ce qu'ils savaient encore l'un et l'autre sur José de Lizieux et sur son prétendu père.
Ils s'édifièrent d'une façon complète sur ces tristes personnages.
Leur attente fut longue.
A six heures du soir, M. de Lizieux n'avait pas encore paru.
Alors Pélago, impatientée, dit :
— Qui sait si M. de Lizieux n'a pas eu la même idée que nous?... Qiii sait si, ayant appris ce qu'il s'est passé, il n'a pas cherche à savoir ce que José est devenu afin de le rejoindre et de tirer parti de l'aventure au mieux de ses inli'rèts et de sa cupidid'?
— Té, vous avez raison, madame Pélago ! répondit .\louredu (jui apprécia immédiatement la justesse et la perspicacité de cette conjecture.
— Il y a moyen de le savoir, dit la maîtresse de José.
— \]n allant chez lui, pas vrai'
— Précisément.
— C'est une bonm' iJi'e, vé !
— Je vais y aller ; ou ne se méfiera pas de moi.
— .Moi, je vous attendrai ici, que ?
— Oui, car il ne faut i)as qu'on vous voie, el surtout qu'on nous trouve ensenfijle.
— Dieu garde ! tout serait fichu, si l'on savait que nous sommes d'accord.
— Quant à moi, qui suis censée tout ignorer, continua Pélago, je ne paraîtrai m'occnpcr ijuc de José.
— Eh bé ! allez vile, madame Pélago, (jue je languies d'avoir des nouvelles.
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Pélago sortit aussilôl.
La distance de la rue Marbeuf à l'iiôtel de la rue de Courcelles est si courte qu'elle la franchit à pied.
Elle demanda David.
Le jeune Abyssin était absent.
Ce fut Gilles Forgout, le domestique belge que nous avons vu déjà au service de M. de Lizieux qui la reçut et qui lui dit:
— David est parti pour aller rejoindre M. José.
— Il est allé à Versailles? demanda Pélago.
— Je ne sais pas, madame. 11 n'a rien dit à ce sujet.
— M. de Lizieux n'est pas venu?
— Nous ne l'avons pas vu, répondit Gilles Forgout. Je crois que monsieur est toujours en voyage.
— Non ; il est venu chez moi ce matin.
— Ah!... fit le Belge surpris.
Dévoué à son maître qui ne marchandait pas sur les gages, ce domestique observait la consigne que M. de Lizieux lui avait donnée de ne dire à personne qu'on l'avait vu.
L'ancien policier avait, en effet, donné cet ordre quand il était venu dans l'après-midi pour savoir ce que son fils était devenu.
Pélago lui dit :
— Voulez-vous me rendre un service ?
— Je suis tout aux ordres de madame, répondit hypocritement Gilles Forgout.
— J'ai absolument besoin de voir M. de Lizieux le plus tôt possible, dit la fille de M™= Mouton. Je voudrais que, dès qu'il rentrera, vous le priiez de passer chez moi.
Pélago, en femme qui connaît bien son monde, appuya sa requête par la remise d'un louis qu'elle tira de sa petite bourse en argent.
— Madame peut absolument compter sur moi, répondit Gilles Forgout avec un salut aussi profond qu'obséquieux.
— Vous me connaissez bien, n'est-ce pas?
— Madame demeure rue Marbeuf?
— Oui, rue Marbeuf, i\ bis... M™' Pélagie... Je suis l'amie de M. José...
— Dès que monsieur rentrera, je le préviendrai.
— Je vous en prie,... Le plus tôt possible ! Pélagie se retira.
— • Ma commission sera sûrement faite, se dit-elle, et M. de Lizieux viendra sans défiance.
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Puis elle ajouta :
— Mais renlrera-t-il ciiez lui ?
Quand Pélago eut rendu compte à Mouredu de sa démarche, notre ami îlni dit :
— Té, madame Pélago, j'ai une idée et je la crois bonne.
— Laquelle?
— Vous ne savez pas ce que vous devriez faire, que ?
— Non... Dites, fit la jeune femme qui ne s'impatientait pas des préliminaires de notre Méridional tant elle le trouvait amnsanl.
— Demain malin, je devais aller à Bougival, comme je vous l'ai dit, ,j3arce qu'il peut bien se faire que mon type aille ftiire un tour par là.
— Eh bien ! n'irez-vous pas '!
— Mon idée, vé, c'est justement que ce soit vous qui y ailliez.
— Moi !
— Mil ! voui, pardi !
— Pourquoi?
— Vous connaissez Palmyre ; alorse, vous pourrez facilement lui tirer les vers du nez... c'est bien simple : votre rôle est tout indiqué : vous cher- ■choz voire amant, pas plusse... vous voulez savoir ce qu'il est devenu... Wous êtes inquiète de ne pas l'avoir revu... Vous êtes censée tout ignorer...
Si vous voyez le compère de Lizieux, c'est la même antienne!, té!... vous lui contez le morne boniment et, en même touqis, vous iiio faites i^igne.
— Où serez-vous donc ?
— Espère un peu... je vais vous dire ce que j'ai combiné. Vous allez voir que Tistin gouverne sa barque comme un pilote d"état-iiiajor
Pélago riait de bon cœur.
I']|le acceptait tout ce que notre ami lui disait.
Son plan lui paraissait tout à fait ingénieux.
— C'est pas à moi qu'il faudra faire signe, reprit Mouredu, parce que ■ie ne sais pas au juste où je serai à ce moment-là. — Vous enverrez une <lépcchc à mon commandant.
— A M. des P.oselles?
— Voui. — Vous mettrez comme ça : Des Uosolles à Cormeilles, pas ,pliissc; ça arrivera; mon lommaiidanl est connu, as pas peur!
— ('.'est enli'ndu.
I>ans la dépêche, vous lui direz : liertin e>t à liougival, veu'Z vile. Mais M. des rioselles ne me connaît pas, objecta Pélago ; il ne :saura pas ce que veut dire ce léléyraiMuii'.
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— Té vé, j'y ai pensé, répondit Tistin. Je vais commencer par écrire un mot à M"^ Mercier pour la prévenir et pour lui donner les indications,, alln qu'on trouve facilement la villa de M™^ Palmyre... Comme ça, si des fois mon commandant n'était pas revenu, M"= Mercier viendrait à sa place^
Et puis, vous signerez la dépêche de mon nom : Tistin. — Je m'appelle Baptislin, mais on me dit Tistin, c'est plus court, ^ous autres, dans le Midi^ nous abrégeons toujours les noms ; comme ça, on va plus vite ea parlant, que !
— .\lors qu'allez-vous faire ? demanda Pélago :
— Vous n'avez pas deviné ?
— Non.
— Eh bé, je vais naviguer sur Versailles.
— Pour voir si .M. de Lizieux n'ira pas rejoindre José.
— Vé, c'est ça !... vous y êtes !
— Oui, c'est une bonne idée.
— Une fameuse!... appuya Mouredu. — J'ai bien calculé tout ce que Bertin peut faire, vé. — .Mon avis, c'est qu'il va aller au plus tôt retrouver José et M"= Luce, parce que ce qui l'occupe, lui, c'est la suite.. — Maintenant que le coup de trafalgar a éclaté, il faut qu'il en tire parti. Alorse pour ça, il finit qu'il manœuvre ensemble avec son fils, afin de réussir à forcer la main au duc d'.^zergues ; car vé, la chose est claire : Bertin va pousser au mariage à pleines voiles.
— C'est bien ce que j'ai pensé.
— Par conséquent, j'ai plus de chance de lui mettre le grappin dessus en croisant dans les parages de José.
— Oui, je le crois.
— Ça ne sera pas difficile de voir où José et sa petite ont jeté l'ancre, puisque le négro est allé les retrouver.
— David vous servira de point de repère.
— Pardi!... un négro, vé, tout le monde le remarque.
— Eh bien! c'est entendu, dit Pélago; demain matin je vais aller chez Palmyre, à Bougival.
— Et moi, dit à ton tour Mouredu, dès que j'aurai du nouveau, zou t je vous le ferai savoir.
— Je vais partir tout de suite, ajouta notre ami, dès que j'aurai écrit' à M"= Mercier. Et vous, vous attendrez ici jusqu'à demain malin vers dix. ou onze heures, pour le cas où M. de Lizieux viendrait.
— C'est ça, dit Pélago, mais, avant de partir, je repasserai à la rue de Courcelles.
— Puis elle demanda à notre ami.
— Voulez-vous faire votre lettre ici ?
— Té, voui... ça ira plus vite.
Déjà la maîtresse de José avait sonné et sa camérisle prépara ce qu'il fallait pour écrire sur le bureau en bois de rose qui était dans un coin du boudoir.
Péla^o lui dit :
— Faites préparer le dîner le plus tôt possible. Je vous sonnerai quand je serai prête.
— Bien, madame.
— Vous mettrez deux couverts.
Et se tournant vers Testin qui s'installait déjà devant le petit bureau, elle ajouta :
— Avant de partir, vous allez dîner avec moi.
— Té, volontiers!... Vous êtes bien brave, madame Pélago, répondit Mouredu. — rassepte de grand cœur !
Notre ami remplit les qualre pages de sa feuille.
Il en avait long à dire pour bien expliquer ce qu'il avait fait et ce qu'il comptait faire.
Puis, il lut sa lettre à Pélago qui se réjouit extraordinairemcnt en entendant les expressions pittoresques de l'ancien quartier-niailre.
Enfin, on se mit à table et, pendant le dîner, la femme de chambre de Pélago porta la lettre de Mouredu à la gare Saint-Lazare, afin qu'elle parvint sans retard.
11 était plus de huit heures quand le mari de A'orine quitta la rue Marbcuf.
C'est à la gare Saint-Lazare, la plus voisine du quartier, qu'il alla prendre le Irain.
Il y en avait précisément un à huit heures vingt.
Tistin avait bien envie de commencer déjà à prendre des renscignemenlsj mais il pensa que malgré son visage susceptible d'attirer l'allenlion, le domestique de José de Lizieux pouvait fort bien avait passé inaperçu dans celle gare où, le soir surloui, l'afflucncc des voyageurs est considérable.
Il résolut d'attendre d'être arrivé à Versailles et il s'installa dans un compartiment de seconde classe, en continuant à rélléchir à ce qu'il allait faire.
— Tenez, c'est là, Madame. Vous n'avez qu'à sonner. ^P. IotT.)
II y avait encore quelques minutes avant le départ du train. Les portières des wagons étaient ouvertes. Presque toutes les places étaient prises.
Les contrôleurs poinçonnaient les billets des voyageurs de première classe.
Tout à coup, Mouredu se leva.
— Capon de bon sort!... se dit-il. Le duc d'Azerguesl...
Il descendit sur le quai.
— Mais voiti, mon bon, c'est bien lui!
C'était bien Claudius, en effet, que notre ami venait de reconnaître, bien qu'il ne l'eiit pas vu depuis plusieurs années. Il le suivit.
— Té, il va à Versailles aussi !...
Le mari de Jane venait de monter en première.
— Eh, pardi ! pensa Tistin, c'est la lettre de Pélago qui a fait son eiïet. Le duc va relancer sa fille, troun de l'air, ça va chauffer!..
Les employés de la gare se mirent à fermer les portières. Mouredu fut obligé de reprendre sa place.
— N'importe, dit-il, je le retrouverai là-bas.
Bigre de bigre! mon bon, c'est le moment d'avoir l'œil sur la boussole !
Et le train partit.
Une minute après, arrivait M. de Lizieux que nous avons vu [lartir à la suite du mari de Jane.
Il manqua le départ.
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LES FILLES DE JANE
Le départ de Claudius avait jeté la malheureuse Jane dans des angoisses indicibles.
Elle connaissait son mari, dont la nature calme et timide disparaissait quand surgissaient des circonstances aussi graves que celles qu'il lraver.sail.
Elle redoutait ses emportements et la colère dnnl il était lapahle.
Qu'aliait-il faire?
Il n'avait voulu donner aucune explication.
11 avait dit seulement :
— Je veux empêcher un nouveau scamlale.
.Mais Jane avait bien compris quelle était l'intenlion de son mari.
Il allait j-e inillre à la recherche de Luce.
Oue ferait-il, s'il parvenait à la découvrir? ,
Dans l'après-midi, une lellre ('lait arrivée A Ihùlçl, portée par un jeune homme dont la livrée indiquait un rliassein- allaché à un café.
Celli' Irilrv, II' messager avait ((miii à la renii'ilrc prisonnellcmenl au duc d'Azcrgues, confoiiu.'incnt, sans ddulc aux ordres qu'il avait reçu.
Claudius l'avait lue et il n'en avait parlé à personne.
Lorsqu'il avait eu, dès le premier moment, l'intention de se mettre à la recherche de Luce qu'il voulait tuer, il avait lenoncé peu après à ce projet en cédant aux pressantes objurgations des siens.
Après avoir lu cette lettre mystérieuse, il s'était décidé de nouveau à paitir.
Qui donc lui avait écrit?
Que lui disait-on?
Jane, de même que Régina et son mari, pensaient que cette lettre venait de Luce.
Mais ils ne pouvaient que conjecturer.
Claudius était demeuré muet.
Il était sorti à pied et personne ne savait la direction qu'il avait prise.
N'ayant pas pu le retenir, on n'avait osé ni l'accompagner, ni le suivre.
L'appréhension de ce qui allait se passer plongeait l'infortunée duchesse dans une consternation désolée.
Ce n'était pas tout, hélas! ce que souffrait la victime de Berlin et de M"' de La Possonnière.
L'émouvante révélation que la malheureuse mère avait eu de l'exislence de ses deux filles qu'elle avait cru mortes, jetait dans son âme un désespoir épouvantable.
Elle pensait à Léon des Roselles.
Maintenant, Jane voyait les événements passés sous un jour tout dillérenl.
Ses lilles vivaient!
L'une d'elles était depuis longtemps auprès de son père.
L'autre avait disparu et M"= Mercier venait de la retrouver et de la reconnaître dans les plus dramatiques circonstances.
Que s'était-il donc passé?
Jane voyait encore, dans ces événements horribles, la main de cet homme qui s'était fait le complice de son infernale tante.
Mais il lui était impossible de comprendre la vérité.
Et cependant, son cœur de mère avait besoin de savoir.
Pour elle, il n'y avait plus, désormais, d'autre objet de tendresse que ces chères enfants dont elle était séparée à jamais, que ses lilles qu'il hii était interdit de revoir et dont elle ne pouvait hautement se dire la mère.
Luce n'était plus rien pour elle.
Le mépris avait tué l'affection.
C'est à Miette cl à Magali seules qu'allait toute la tendresse de Jane.
L'infortunée pensait au passé.
Son esprit se reportait sur les événements accomplis.
— J'ai vu une l'ois l'une de mes filles, se disait-elle, accablée par la plus horrible douleur, celle que l'on appelle Magali... Elle était avec M""^ Mercier; je l'ai rencontrée au Sylon, j'ai été en sa présence... et rieii, non, rien n'a parlé en moi!... rien ne m'a dit que c'était ma lille!...
M"= Mercier, qui était si souvent piès de moi, ne m'a jamais rien révélé... Oui, je comprends... Elle ne pouvait pas. .. elle a eu pitié de moi... Elle a compris ce que je soidTrirais, si je savais que mes filles étaient vivantes... Elle a préféré continuer à me laisser croire qu'elles étaient mortes!...
Que s'étail-il donc passé?... qu'en avait-on l'ail?... se disait encore la pauvre Jane. On les avait volées, sans doule; on les avait cachées pour me faire croire à leur mort!... Léon a découvert la vérité... Il les a cherchées partout... il a trouvé l'une d'elles, et l'autre, .Miette, est demeurée introuvable! ...
Quelle destinée épouvantable!... Ma fille aimée par Adrien qui épousait Luce!... Ma fille témoin du déshonneur de... l'antre, de l'indigne créature que j'ai mise au monde !
C'est elle, l'enfant perdue, l'enfant volée, celle qui n'a eu ni la tendresse, ni les baisers d'une mtre, celle qui a grandi au hasard, celle qui est demeurée seule au monde, depuis la mort du piètre charitable qui l'a recueillie, elle qui est demeurée honnête, c'est elle qui est restée pure... c'est elle qui s'est fait la vengeresse de la honte et du déshonneur iniligés par l'autre!...
Mes filles!... ce sont mes filles!... Je les retrouve lorsque je croyais n'avoir plus d'enfant!... Je les revois lorsqu'il m'est impossil)le de les avoir!..
Mais non... non... Je ne peux jias rester dans celle ignorance... il faut qne je sache ce qui est arrivé!... Il faut que je les voie encore, niaintriiant que je sais qu'elles existent!...
Jane ne se sentait pas la force de d ;meurer ainsi.
Elle s'était retirée dans son appartement.
Elle avait demandé à être seule et l'on avait i onipris qu'elle avait besoin de repos, après les douloureuses émolions do celle journée épouvantable.
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Soudain, elle prit une résolution.
Sur le costume d'intérieur qu'elle portait, elle jeta rapidement une pelisse de soie couleur prune; elle mit un chapeau et une voilette épaisse et elle sortit.
Ni Régina, ni son beau-frère ne la rencontrèrent.
Leur appartement élait à l'autre extrémité du vaste hôtel, occupant une aile tout entière.
Au milieu des événements imprévus qui venaient de se dérouler, aucun des gens de la duchesse ne s'élonna de la voir sortir à cette heure.
Jane alla directement sur le boulevard Saint-Germain.
Elle était sûre d'y trouver des voilures.
Elle voulait aller à Cormeilles, voir M"= Mercier.
Elle avait besoin de savoir, besoin de parler de ses filles, de se rapprocher d'elles, de les voir, peut-être.
Léon était absent.
Jane le savait, puisqu'il avait écrit à Glaudius pour s'excuser de n0 pas assister au mariage de Luce.
Il élait en Espagne, d'après ce que Paul avait dit.
Elle était sûre de ne pas le rencontrer.
Un liacre conduisit la mère de .Miette et de Magali à la gare Saint- Lazare.
Elle passa inconnue au milieu des voyageurs toujours nombreux, et elle se jeta dans le compartiment réservé aux dames seules, qui était vide.
En moins d'une demi-heure, elle lut à llerblay.
La duchesse d'Azergues ne connaissait pas le chemin pour se rendre à Cormeilles.
Une femme qu'elle interrogea le lui indiqua et l'accompagna même jusqu'au bas de la route en pente où s'élèvent les premières maisons de la coquette localité.
Mais là, il lallait encore se faire indiquer la villa qu'habitait Léon des Roselles.
Heureusement, quelques rares boutiques étaient encore ouvertes.
Jane entra dans l'une d'elles et demanda.
Très complaisant, le commerçant envoya son garçon accompagner « la dame ».
Alors, quand elle fut arrivée, quand le petit bonhomme lui eut dit, en lui montrant une grille tapissée de lierre et couronnée de glycines :
— Tenez, c'est là, madame. Vous n'avez qu'à sonner.
Jane mil une pièce blanche dans la main de l'enfant, et elle lui dit :
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— Je vous remercie, mon ami... ne voudriez-vous pas me rendre tore un service?
— Très volontiers, madame, répondit le gamin.
— Vous allez vous présenter vous-même dans celte villa et vous demanderez M"' Slercier.
— M"'^ Mercier? répéta l'enlanl.
— C'est ça. — Vous lui direz que Jane la demande... Je vous attendrai là, au bord de l'eau... Vous la mènerez là-bas, n'est-ce pas.
Jane s'éloigna.
Au coup de sonnette qui retentit, Mariic se présenta.
A travers la grille elle demanda :
— Que voulez-vous?
— C'est ici que demeure M"' Mercier, n'est-ce pas? dit le jeune messager de la ducliesse.
La Bretonne ouvrit la porte.
— Je viens de la part d'une dame qui s'appelle Jane, dit l'enfant en entrant dans le jardin qui précédait l'habitation.
— Jane!... lit Mariic.
— Cette dame ne m'a pas dit d'autre nom... .M"-" Mercier doit la connaître.
— Où est-elle, cette dame?
— Je suis chargé de conduire M"*^ Mercier auprè.-- d'elle, dit l'intelligent petit commissionnaire.
— Bien, je vais la prévenir.
M"'' Mercier, au seul nom de Jane, comprit ce i|ui se passait.
— L'imprudente!... pensa-t-elle.
Elle accourut.
L'enfant la conduisit sur la berge de la Seine qu'un croissant de lune argenlanl l'eau éclairait faiblement.
l'uis, lorsque la ducliesse lui eut dit :
— Merci, mon ami.
Il se relira.
— Vous!... s'écria l'ancienne institutrice en embrassant « sa fille ». — .Ma pauvre Jane!...
— Oh! ma chère amie, soupira la iiainrc mère, ce que je soullrc est indicible!... .le iic pouvais plus y tenir... .le ne me >enlais plus la force de vivre dans celle ignorance du passé, mainleiiani «pic j'en connais une partie... mainleiianl que je sais que mes lilles sont vivniiles!...
— Ma chère Jane!... dit M"^ Mercier en .serrant avec affection la main de la ducliesse qu'elle avait prise. — Ma pauvre martyre!...
Elle la conduisit doucement, suivant le cours du fleuve. Son bras passé sous le sien, elle continuait à étreindre doucement sa main en marchant.
— Vous me direz tout maintenant, n'est-ce pas? demanda .lane.
— Hélas!...
— J'ai compris pourquoi vous ne m'avez rien dit jusqu'ici... Vous avez eu pitié de moi!... Merci!... Mais maintenant il faut bien que je sache tout, vous le comprenez, n'est-ce pas?...
Mes filles!... elles sont là! dit la malheureuse en tournant la tète vers la villa.
— Oui, toutes deux...
— Elles sont là et je ne puis les voir!... Elles ne savent pas que leur mère vit... Elles ne me connaîtront pas... Elles ne m'aimeront pas!...
Oh! pourquoi ne m'a-t-il pas laissé mourir lorsque j'ai voulu quitter ce monde où j'avais tant soufl'ert?... Ou'avais-je fait pour mériter un châtiment si épouvantable?...
— Mais votre mari?... demanda M"' Mercier.
— Claudius est jiarti, répomlit Jane.
— Parti!...
— Oui... et je tremble !...
— Où est-il allé?
■ — Je l'ignore... 11 n'a rien Oit a personne..
— Pauvre homme!
— Oui, il est bien à plaindre aussi.
— Alors, il ne sait pas que vous êtes sortie?
— Non... il ne saura rien..
Mais dites,,., parlez-moi de mes filles... ces noms qu'elles portent.., pourquoi les appelle-t-on ainsi?... C'est une précaution que l'on avait prise, n'est-ce pas? pour que je ne puisse pas les reconnaître...
— Non... c'est Mouredu, ce brave garçon, à qui les chères enfants avaient été confiées qui les a appelées ainsi, expliqua M"= Mercier. Miette et Magali signifient, en provençal, Marie et Marguerite... leurs deux prénoms...
— Comment avait-on pu faire croire à leur mort?
— Oh! ma chère enfant, il s'est passé des choses épouvantables; vous vous en doutez bien. Le misérable dont votre tante a fait son complice a bien accompli son œuvre horrible!
M'" Mercier fil alors à Jane le récit de tout ce quelle voulait savoir.
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Elle lui dit comment Léon des Roselles, lorsqu'il fut revenu en France, acquit la certitude qiie ses filles n'étaient pas mortes.
Elle lui apprit comment on découvrit que Miette et Magali avaient été volées par ce prétendu Chabertin, qui n'était autre qu'un ancien maître de timonerie qui avait à se venger de son officier.
Elle lui raconta tout : les recherches entreprises par Léon et par Mouredu en Corse et en Italie; la découverte de l'une des enfants à Nice et les aveux de la nourrice assassinée par son amant; l'enquête nouvelle qui avait été poursuivie à Versailles pour retrouver Miette; la rencontre providentielle que Mouredu avait faite au château de Montlhéry où il avait entendu prononcer le nom de l'enfant, où il l'avait vue; puis, après la guerre, la disparition de Miette dont les parents nourriciers avaient été égorgés par les Prussiens et les vaines recherches faites ensuite pour la retrouver. Enfin, elle dit encore tout ce qu'elle venait d'apprendre d;ms la journée, de la bouche même de Miette.
Jane, pendant que M"= "Mercier parlait, était haletante d'émotion.
Sa main frémissait et tremblait dans celle de son amie.
Son cœur résonnait en sa poitrine en coups sourds et précipités.
— Mes filles!... répétait-elle à charpie instant, n'interrompant le douloureux récit que de ces deux mois : mes filles!
Puis, quand elle sut tout, elle n'osait interroiier M"^ Mercier sur Léon des Roselles. Ce fut l'ancienne inslitutrice qui lui en parla d'ellemême, car elle comprenait bien ce qui se passait chez Jane.
Elle voulut la consoler et la rassurer.
Elle lui dit que Léon des Roselles, qui savait tout ce qui s'était passé, avait pour elle une compassion profonde.
C'est de tout son cœur qu'il la plaignait, car il connaissait le long martyre que son cœur avait soulVert.
— Oui, un épouvantable martyre! dit Jane. Elle ajouta :
— Quelle sera ma vie désormais... sachant aujourd'hui que mes filles existent !...
— Ma pauvre Jane!...
— Lui... il les aura... il les aimera!... il aura leurs baisers et leur affection!... Moi, leur mère, elles ne me connaîtront même pas!...
Et vivement, la malheureuse mère ajouta :
— Ne pounais-je pas les voir?... Où sont-elles?... De loin... du dehors... sans me montrer,... sans qu'elles sachent même que je suis là... dites, je vous en conjure!... un instant!... un seul instant!...
M"' Mercier n'osa refuser. Elle ramena Jeanne près de la villa.
Jaae !... s'écria-t-il, Jane I... vous!... Oh! moa Dieu, mou Dieu! (P. 13(>3.)
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De la grille on voyait les deux fenêtres du salon largement éclairées, et, à travers les stores blancs, on distinguait fort nettement les personnes qui étaient réunies.
Magali et Miette étaient assises l'une près de l'autre.
Elles étaient en face de la fenêtre.
Paul était auprès d'elles.
— Mes filles!... soupira Jane, dans un crue! déchirement du cœur. mes chères enfants!... mes amours!...
— Jane, dit M"' Mercier en la soutenant et en l'embrassant, Jane, du courage!
— Mes filles!... répéta l'inlortunée.
L'attention de Jane et de son amie était si entièrement absorbée qu'elles n'entendaient rien de ce qui se passait auloar d'elle. Un homme s'approchait.
Le bruit de ses pas était amorti par le gazon. 11 avait une valise à la main.
Il était arrivé à deux pas d'elles.
Il s'arrêta, cloué par la surprise la plus violente. Un cri étouffé s'échappa de ses lèvres. Alors Jane se retourna.
A la vue de cet homme, elle sentit son sang se glacer en elle. Elle défaillit.
M"'= Mercier la relinl.
C'était Léon des Roselles.
— Jane!... s'écria-t-il. Jane!... vous!... Oh! mon Dieu, mon Dieu!
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Jane n'avait pas perdu connaissance.
La violence de la commotion qu'elle avait reçue opéra elle-même une réaction.
Elle se soutint à la grille et s'appuya sur le bras de M"= Mercier. Elle était pâle comme une morte.
Elle dit presque sans voix ; — Léon!...
Léon des Roselles s'était arrêté, iVappé de stupeur, semblable à un homme subitement aveuglé, au moment où il avait reconnu Jane.
Il la regardait avec surprise et dans ses yeux brillait tout l'amour qu'il n'avait jamais cessé d'avoir pour elle, stimulé tout à coup et exalté par sa présence.
A la séparation injuste dont il souffrait comme elle et dont l'acerbité même avait accru l'intensité de son affection si longtemps contenue, si cruellement torturée et toujours inassouvie, se joignait la compassion sincère et ardente que lui inspirait le supplice enduré par la malheureuse.
Il tendit timidement une main vers elle, ému, aimant, luttant contre lui-même, car il comprenait bien que la manifestation de son amour serait aujourd'hui coupable.
Mais Jane qui s'était ressaisie tout entière, qui, dans un éclair de sa conscience, guidée par le sentiment du devoir et de l'honneur, entrevit l'abîme qui la séparait de Léon, plaça sa main dans la sienne et elle lui dit d'une voix dont elle n'eut pourtant pas la force de chasser l'émotion :
— Je sais tout aujourd'hui, mon ami!... oui, tout!... Je sais que nos filles sont vivantes... Elles sont là!... Je n'ai pu résister au désir de les voir... vous le comprenez, n'est-ce pas?... et je les ai vues!... mes fdles!...
Puis, elle retira sa main que déjà Léon des Roselles pressait tendrement, et faisant un nouvel effort sur elle-même pour contenir sa douleur qui menaçait d'éclater :
— Adieu!... ajouta-t-elle. Dieu aura peut-être pitié de moi un jour en me rappelant à lui !... Adieu!.., Adieu!.,.
Et elle partit.
Elle s'en alla d'un pas aussi rapide que celui d'une course,
Léon n'osa pas la retenir.
Il la regarda s'éloigner et, plus fortement que jamais, plus douloureusement aussi, son cœur se serra en compatissant au sort injuste de cette infortunée qu'il adorait aujourd'hui sans espoir.
M"' Mercier n'avait pas eu la force de faire un gesie, ni la voix pour prononcer une parole.
Son saisissement, en voyant Jane et Léon en présence, avait été tel que la pensée elle-même lui fit défaut.
Elle n'eut que la brusque et cruelle sensation de la souffrance qu'ils devaient éprouver l'un et l'autre.
Mais, Jane ayant disparu, Léon des lloscllcs se retourna vers elle et, lui prenant la main ipi'il serra avec une force convulsivc, il lui dit :
— Que s'esl-il passé?... Qu'a-t-elle dit?,.. Elle a parlé de ses filles I... Que sait-elle donc?...
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L'amie de Jane recouvra ses facultés un moment anéanties par la stupeur.
-~ Mon cher ami, répondit-elle avec un sourire que, malgré sa peine, le bonheur esquissa sur ses lèvres, une nouvelle heureuse vous attend... et cette joie vous est bien due pour compenser tout ce que vous souflrez...
Léon avait compris.
— Ma fille!... s'écria-t-il, Miette!...
— Oui, vous avez deviné... dit M"= Mercier. Votre cœur ne vous trompe pas... Miette est là!...
— Ma fille!...
Léon ne se contenait plus.
11 ouvrit la grille du jardin et il s'élança vers la maison.
— Ma fille! répétait-il encore en proie à une émotion extraordinaire.
— Je l'ai retrouvée !... dit M"« Mercier en le suivant. Je vous l'ai ramenée!...
Mais le père, délirant de bonheur, oubliant tout dans sa joie immense, ne se préoccupait que de revoir cette enfant qu'un espoir secret lui avait toujours promise.
Il ne songeait même pas à questionner pour savoir ce qui était arrivé.
Il n'aspirait qu'à rejoindre sa fille qui était là, chez lui, et faisant irruption dans le salon où, à sa vue, Magali, pleine de joie, s'écria :
— 0 mon père!...
Il s'avança vers Miette et la prenant par les mains, la contemplant un instant dans un ravissement inexpressible, ses lèvres tremblantes répétèrent encore :
— Ma fille chérie!... Mon enfant adorée!... Miette!... Je suis ton père!... Mon amour!... Oh! que tu es belle!...
Il l'attira à lui.
11 la pressa sur son cœur.
Il l'embrassa en des transports délirants et des larmes, de grosses larmes que le bonheur faisait couler se mêlaient à ses baisers.
— Mon père!... mon père!... disait Miette.
Les larmes venaient à tous les yeux, car tous ceux qui étaient témoins de. cette scène, mus par une mutuelle et puissante affection, partageaient cette joie délirante.
Puis, ce furent les explications nécessaires, le récit des événements dramatiques de la journée.
En écoutant, Léon ne pouvait détacher ses regards du visage de sa fille qu'il ne se lassait pas de contempler.
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Les lacunes qui subsistaient dans le souvenir de Miette furent comblées par le récit des faits que fit le père de Miette et de Magali.
Le nom seul de leur mère ne fut pas prononcé.
Léon, M"= Mercier et Norine, disant tour à tour ce qui s'était passé, apprirent à Miette, — comme sa sœur le savait déjà en ce qui la concernait, — l'intrigue abominable dont elles ava:ient été les instruments inconscienls et les victimes.
On lui révéla toute la partie ignorée de son enfance.
Elle sut que, confiée par son père, ainsi que Magali, à Mourcdti et à Norine, la vigilance de ces amis dévoués avait été trompée par les manœuvres les plus habiles d'un misérable qui poursuivait une vengeance atroce.
Elle apprit comment elles avaient été toutes deux emmenées avec leur nourrice, Magali emportée en Italie où son père et Mouredu l'avaient si longtemps cherchée, et elle livrée à une femme inconnue qui l'avait abandonnée aux mains des époux Loiseau, les gardes du château de .Monllhéry. Léon raconta toutes les découvertes qu'il avait fiiites en Espagne et dans les Pyrénées pour arriver à démasquer l'infâme qui l'avait privé de ses enfants.
Il s'était rendu au Vernet, cette petite localité que le véritable Georges de Lizieux avait habitée jusqu'au jour où il avait trouvé une mort horrible dans la catastrophe de Cerbère.
L'agent Loubet, cet ancien collègue de Bertin à la Sûreté générale, l'avait accompagné dans les Pyrénées et était revenu ensuite avec lui à Paris.
Ils avaient rapporté la photographie de la têlc de M. de Lizieux que reconnurent, sans hésitation, les personnes qui avaient connu, au Verncl, celui que tout le monde appelait le Sauvage.
Ce portrait allait encore être monlré à M. Grandciianip, qui avait été l'avocat (hi mari de Carmen l'abla. 11 le reconnaîtrait à son tour, sans aucun doute.
Désormais, la preuve du décès de M. de Lizieux était irréfutablement établie et ainsi la criminelle usurpation de Berlin était déiiionlréc.
Léon avait pleinement réussi dans ses recherches, grâce au concours dévoué de l'agent Loubet.
Tout ce que Berlin avait fait était découvert.
Loubet se chargeait de prouver que c'était bien lui qui avait pris une première fois le nom de Ilaoïil de Cliabertin et qui s'était installé ainsi au boulevard .Maleslierbes pour exploiter la haine que M""^ de La Possonnière nourrissait à l'égard de Léon des Rosollcs.
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En Espagne, rien de ce qu'il avait fait n'était inconnu.
L'assassinat de la mère de José avait donné lieu à une enquête qui avait été abandonnée un moment, lorsque l'on crut que l'assassin de Carmen Pabla s'était réfugié en Algérie et avait trouvé la mort à Mostaganem ; mais cette nouvelle avait été controuvée et il était établi, par les recherches nouvelles qui venaient d'être entreprises lorsque Léon des Roselles réveilla ces souvenirs, que le coupable, au lieu de franchir la Méditerranée, avait passé les Pyrénées et se cachait en France.
Cet homme était inconnu, mais il résultait des renseignements que l'on venait d'obtenir récemment, qu'il avait été l'amant de M"' de Lizieux et l'on savait aussi que c'était un Français qui était arrivé à Barcelone peu de temps avant le crime.
La police espagnole avait repris ses investigations.
Elle aussi établirait de son côlé, aidée par les renseignements que Léon des Roselles et l'agent Loubet lui avaient communiqués, que c'était bien le véritable Georges de Lizieux qui avait péri dans la catastrophe de Cerbère.
Ainsi, Bertin serait démasqué de la manière la plus irréfutable.
Il venait s'élever contre lui les preuves les plus formelles.
Toute dénégation serait impossible.
Léon expliqua tout cela et il parla encore d'une personne dont le témoignage serait accablant pour le misérable, de Palmyre Putot, qui avait été sa maîtresse et sa complice dans le procès infâme qui avait été intenté à M. de Lizieux.
L'agent Loubet la connaissait et il était siir qu'elle reconnaîtrait son ancien amant malgré la transformation qu'il avait accomplie.
Alors, en entendant ce nom de Putot qu'elle connaissait si bien, Miette eut sur le visage une subite expression d'étonnemenl et elle le répéta.
— M"= Putot!...
Son père l'interrogea.
La sœur de Magali raconta à son tour ce qu'elle savait et la nouvelle intrigue ourdie par Bertin fut bientôt démasquée.
Il devint certain, après les explications que Miette donna, que cette dame Putot était bien Palmyre, et que le prétendu inspecteur d'assurances qui était venu si à point habiter l'avenue de Clichy n'était autre que Bertin qui avait voulu empêcher le mariage de Luce d'Azergues, pour que José puisse l'épouser.
Le signalement que Miette en donna coïncida de point en point avec celui que Mouredu avait obtenu du rédacteur du Scandale du Jourel qu'il avait répété à M"" Mercier.
L'heure avançait et l'émotion était si grande parmi toutes les personnes qui étaient réunies dans la villa de Cormeilles, l'intérêt était si puissant, que l'on n'éprouvait aucune fatigue.
Il fallut bien cependant songer à prendre un repos nécessaire, car le lendemain Léon de Roselles devait être de très bonne heure à Paris où il avait rendez-vous avec l'agent Loubet.
La journée promettait d'être décisive.
Norine, aidée par Mariic, avait préparé, pour Miette, une coquette chambrelte, voisine de celle de Magali.
Les deux sœurs, qui s'aimaient déjà comme si elles n'avaient jamais été séparées, embrassèrent leur père et M"= Mercier.
Paul des Roselles mit un baiser au front de sa fiancée et serra tendrement la main de Miette.
Puis les deux filles de Léon se retirèrent.
L'officier de marine retint encore un instant son neveu qui se disposait à partir.
11 avait à lui parler en particulier au sujet d'Adrien de Salverne et des événements qui venaient de s'accomplir.
Il avait des recommandations importantes à lui faire.
Leur entrelien, auquel M"' Mercier assista, se prolongea encore pendant près d'une heure.
Puis le fiancé de Magali partit.
Léon des Roselles ne put goùler le repos dont il avait besoin, tant son esprit élait à la fois délicieusement et atrocement agité par tout ce qui venait de se passer.
11 ne cessa de penser à Miette si providentiellement retiouvée et à la malheureuse ïane qu'il avait revue après une aussi longue séparalion.
11 songeait, lui qui connaissait le crime épouvantable commis par Berlin dans la nuit qui précéda le mariage de l'infortunée, lui qui savait que Luce était du sang de ce misérable, à celte mystérieuse destinée qui avait conduit Miette d'Adrien de Salverne à sa mère qu'elle ne devait pas connailrc.
Toute la nuil, il njiassa dans son esprit tous ces événements qui semblaient avoir été conduits par la fatalité la plus aveugle.
Le jour le sur|)rit étendu sur son lit où il n'avait pu goûter un instant de somnieil et ce ne liil qu'alors que, harassé, il parvint à s'endormir louidemcnl en songeant encore à Jane et à Mietle.
Tout à coup l'amant de Lucc tressaillit. (P. 1576.)
Quand il s'éveilla, le soleil projetait ses rayons lumineux à travers les rideaux de sa chambre.
(1 s'habilla à la hàle et plongea son visage dans l'eau fraîche pour dissiper la torpeur qui le tenait.
Il entendait ses lilles qui, déjà levées depuis longtemps, étaient dans le jardin, avec M"' Mercier.
Il s'approcha et, à travers les stores, il les vit.
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Puis, lorsqu'il fui prêt, il les rejoignit et il les embrassa toutes deux avec amour.
Le facteur venait de passer un instant auparavant pour faire sa première distribution.
Parmi les lettres, il y en avait une, sur laquelle iM"° Mercier et Norine avaient reconnu l'écriture de Mouredu.
On la remit au père de Miette et de Magali.
Celait la lettre écrite la veille au soir par Tistin, chez Pélago, avant de partir pour Versailles.
Dès que Léon en eut pris connaissance, il eut l'explication la plus complèle de tout ce qui s'était passé, car l'ancien quartier-maître faisait un récit longuement circonstancié de tout ce qu'il avait appris.
Mouredu annonçait qu'il était sur la piste de Berlin. ■ 11 racontait tout ce qu'il avait fait pour le découvrir et les dispositions qu'il venait de prendre d'accord avec Pélago dont il explicpiait le rôle et dont il annonçait le télégramme qu'elle enverrait de Bougival, si Berlin y paraissait.
Léon sentait le but approcher.
Le misérable qui s'était fait le complice de M"'= de La Possonnière et l'artisan de tous les malheurs qui avaient fondu sur Jane et sur lui, allait enfin avoir à rendre ses comptes à la Justice.
Grâce à Mouredu, Berlin ne larderait pas à être arrêté.
La Justice allait cire immédiatement mise en action, car il avait été convenu entre Léon des Roselles et l'agent Loubet qu'une plainte en escroquerie et en faux serait portée contre lui soit par le notaire qui avait fait la vente de la maison du Vernel, soit par les banquiers déposilaires de la fortune de .M. de Lizieux que Berlin avait accaparée à l'aide des pièces faussement établies et des tilres volés.
Léon annonçait M"'' Mercier ce ipi'il allai! faire et il lui donna ses instructions.
Puis, il embrassa ses filles et il parlil.
L'agent Loubel raltindiil à FarriviM; du liaiii.
Ils se rendircnl tous les deux dans un des calt'ï v(ii>in> de la gare afin de pouvoir s'enirelenir.
Lorsque Léon des Uoselles cul ,i|iiiris à l'agciil du KinMiial de Barcelone ce qu'il savait depuis la veille, l>ouhcl vil lout de >uile le parti qu'il y avait à tirer des rirconslances.
Il dit :
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— Du côté de Versailles, nous n'avons qu'à laisser ayir volro ancien matelot; c'est un homme énergique et qui connaît très bien notre Berlin.
— Oh! je réponds de Mouredn, dit l'ancien olficier de marine. Je vous ai déjà parlé de son dévouement et de son affection.
— Oui, fil Loubet, si Berlin lui tombe sous la main, il ne le laissera pas échapper. Seulement, il faudrait pouvoir lui donner des instructions afin qu'il n'hésite pas à s'emparer de lui ou à le faire arrêter.
— Je vais aller le rejoindre à Versailles, dit Léon des Roselles.
— Ce sérail préférable, approuva le policier.
Quant à moi, ajoula-t-il, mon plan est tout tracé ; je ne vais pas attendre la lettre de celle dame Pélago, car Berlin pourrait disparaître de nouveau avant que nous soyons arrivés. Je préfère être là. Elle ne me connaît pas et je pourrai l'assister sans qu'elle s'en doute et au bon moment j'interviendrai.
— Vous savez, dit Léon, que le forban est capable de tout pour tenter son salut!
— Soyez sans crainte, répondit Loubet en lapant sur la poche de sca panlalon où l'étoffe dessina la forme d'un revolver, j'ai là ce qu'il me faut pour le tenir en rcspod.
— C'est une e.\cellente précaution avec lui.
— Avant d'aller à Bougival, reprit l'agent, je vais passer chez un de mes amis... un nommé Calixte, qui demeure rue de l' Ancienne-Comédie et qui connaît bien Berlin. Ce sera un témoin de plus pour le reconnaître s'il tentait de nier.
Léon et Loubet se séparèrent alors.
Tandis que le père de Miellé et de Magali retournait à la gare pour prendre le premier train à destination de Versailles, le policier monta dans un fiacre qui le conduisit au domicile du placeur du grand monde.
Il ne se doutait pas de l'utilité de la démarche qu'il faisait ainsi.
Aussi, dès qu'il eut dit à .M. Calixte :
— Dis donc, tu le rappelles bien Berlin, l'ancien maître de timonerie qui a été dans l'administration?
Calixte s'écria :
— Berlin?,., parbleu!... Je l'ai encore vu il y a quelques mois à peine...
— Lui!...
— Oui... Beilin!...
— Sapristi!
— Attends, fit le placeur en réllécliissanl, tiens, c'élail au mois de novembre dernier.
— Tu en es sûr?
— Il est venu ici... J'en suis donc aussi sûr que de te voir là en ce ■ moment.
La déclaration de Calixte dépassait les espérances que Loubel avait conçues.
Non seulement il avait en lui un témoin qui connaissait à merveille l'ancien agent de la Sûreté générale, qui se chargerait de le reconnaître lorsqu'il le verrait; mais le placeur de la rue de l'Ancienne-Comédie fournirait la démonstration la plus éclatante à opposer à Berlin.
il l'avait vu tout récemment; il pourrait donc prouver que Berlin n'était pas mort, comme cela avait été déclaré plusieurs années auparavant au moment de la catastrophe de Cerbère.
Aussi, enthousiasmé de ce résultat, Loubet voulut avoir de plus amples renseignements.
Il demanda aussitôt :
— Que venait-il donc faire?
— Il venait pour une affaire de service de ma partie, répondit le placeur qui à l'occasion était, comme nous le savons, l'auxiliaire de la police.
— Une affaire de service !... s'écria Loubet stupéfait.
— Oui; il paraît que l'aduiiuislration avait à faire exercer une surveillance chez le duc d'Azergues...
— Le duc d'Azergues!...
— Tu le connais'
— Oui... Va toujours... Je l'expliquerai cela tout à l'heure!...
— lîerliii voulait faire entrer eh z lui, comme femme de chambre, une femme qui le renseignerail, une nommée Zoé.
— Et tu as l'ait ce qu'il te disait?
— iNaturellement.
— Eh bien! mon vieux, lu as élé roulé.
— Boulé:
— Berlin ne fait plus parlie de l'adHiinisIration depuis bien longlemps.
— Que me dis-lu là?
— La vérité!
Alors Loubel raconta à son ami l'ody-ssée do l'ancien maître de timonerie el lui révéla loul ce qui le concernait.
11 avait compris lui-même le but que Berlin avait poursuivi en agissant ainsi.
Cette fille qu'il avait fait adiiiellre au service de Luce d'Azergues avait été la complice de José de Lizieux.
Tout s'expliquait.
L'agent Loubet était enchanté de sa découverte.
M. Calixle enrageait d'avoir été joué par Bertin, et il déclara qu'il était prêt à dire ce qu'il savait le jour où cela serait nécessaire.
Puis Loubet partit.
11 se rendit à Bougival et il n'eut pas de peine à trouver la propriété de Palmyre.
11 surveilla les environs.
11 prit habilement quelques renseignements et il sut que Péiago était auprès de la maîtresse de Bertin.
11 se posta lui-même à la gare de la ligne qui aboutit à la gare Montparnasse, afin de reconnaître Bertin, malgré la métamorphose accomplie, au moment où il arriverait.
Loubet passa presque toute la journée ainsi.
Le soir, le prétendu Georges de Lizieux n'était pas revenu.
Mais le policier était sûr que Bertin, qui se sentirait sûrement traqué, ne pouvait laire autrement que de revenir à Bougival où il croyait sa retraite inconnue.
11 résolut d'attendre encore, dut-il passer la luiil et la journée du lendemain.
A VERSAILLES
Hàtons-nous de rejoindre notre brave ami Mouredu que nous avons laissé dans le train de Versailles, à la suite du mari de Jane.
Ou plutôt précédons-le dans l'ancienne capitale de nos rois... et de M. Tl.iier», pour y voir l'impudente Luce et son amant, le fat et prétentieux José de Lizieux, encore tout fier de son triomphe.
Ils avaient réussi à être seuls dans un compartiment de premières, tête à tète absolu qui devait durer à peu près une heure.
Cependant cette absence de témoins n'enlevait pas une certaine gêne
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qui régnait entre les deux amants, née à l'instant même où, les billets pris, on avait pénétré dans le hall de la gare et pris place dans le train.
C'est à ce moment seulement que Luce, jusque-là affolée et énervée par sa fureur impuissante trop longtemps contenue et par l'iuimiliation horrible à laquelle elle avait voulu se soustraire, commença à sentir ce qu'elle avait fait en s'enfuyant avec José de Lizieux.
La réflexion était venue, succédant à l'emballement du premier mouvement.
Elle avait compris que celte fuite l'avait perdue irrémédiablement, car elle constituait l'aveu le plus formel de l'indignité dont on l'avait publiquement accusée.
Maintenant elle se repentait d'être partie.
Elle se disait qu'elle aurait mieux fait de faire appel à tout son aplomb, à toute l'impudence dont elle était capable. pour faire front à l'accusation <jui s'était élevée contre elle.
Elle aurait dû nier.
Pourquoi ne l'aurait-on pas crue.
Quelle preuve formelle aurait-on pu lui opposer?
Est-ce que toutes ses précautions n'avaient pas été bien prises?
Qui aurait ajouté foi à cette jeune fille déclarant qu'elle la recon- ■ naissait lormellemenl lorsqu'elle lui aurait infligé un démenti catégorique et énergique?
Comment Miette aurait-elle pu prouver qu'elle l'avait vue dans la maison de couture de M""= Duchesnoy ?
?s'était-elle pas capable d'inventer un mensonge, par dépit, par jalousie, par vengeance ?
JN'élait-elle pas une rivale, elle qui avait cru un instant pouvoir épouser le commandant de Salverne.
Luce voyait tout cela maintenant et elle regrettait ce qu'elle avait lait.
Elle sentait qu'elle s'était condamnée elle-même.
Elle y pensait amèrement, enfoncée dans l'angle capitonné de la banquette où elle s'était assise et elle regrettait par dessus tout d'avoir perdu à jamais cet homme dont la mâle beauté et le prestige indiscutable avaient éveillé en elle une folle passion.
C'est à lui surtout (pi'elle songeait.
José ne lui inspirait en ce moment qu'une aversion profonde, qu'une répugnance qu'elle avait ressentie déjà précédcmnicnl et qui, oubliée dans un instant de fol emballement, revenait plus insurmontable niainlen;ini -qu'elle se trouvait seule avec lui.
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Elle le voyait tel qu'elle le connaissait, infatué de sa personne, sot,, prétentieux, insupportable, écœurant.
Elle envisageait avec autant d'efîroi que de dégoût la perspective d'être â lui.
Il n'était pas celui qu'il fallait à ses concupiscences d'orgueil et de. névrose. •
Plusieurs fois José avait essayé de commencer une conversation,, voulant secouer cette gêne; et Luce, absorbée dans ses méditations pénibles, ne lui avait même pas répondu.
Quelques instants après le départ du train, il avait essayé de se rapprocher d'elle en s'avanrant sur la banquette, vis-à-vis, et il lu» avait dit :
— C'est réjouissant de penser que c'est le commandant qui s'est. marié et que c'est moi qui fais le voyage de noce.
Luce haussa les épaules avec un mépris marqué. José continua, n'ayant rien Senti.
— Par le fait, c'est un véritable voyage de noce.
Et il riait bêtement, poussant sa compagne du genou. A la fin, Luce impatientée riposta :
— Vous ne sentez donc pas que ce que vous dites est bête et d&mauvais goût.
Le fils de l'Espagnole bondit comme sous un coup de boutoir. 11 recula au fond de sa banquette, les yeux bêtement et largement ouverts, stupide, démonté, les regards fixés sur Luce. Il n'osa pas répondre.
Il pensa :
— Elle n'a pas lu tête à s'amuser... cela passera.
En arrivant à Versailles, après im trajet que le bellâtre trouva aussi long qu'ennuyeux, ce fut autre chose.
Us Bescendirent à l'hôtel, le premier venu, celui dont ils trouvèrent^ l'omnibus le mieux à portée devant la porte de la gare.
Luce demanda deux chambres.
. José n'osa la contredire.
Quand elle fut seule, délivrée de la présence de la bonne qui l'avait" installée, le fils de Carmen Pabla alla la rejoindre.
Il essaya de lui parler d'amour; il hasarda quelques brûlantes protes- J allons : mais Luce ne le laissa pas achever.
— Laissez-moi donc tranquille! lui dit-elle. Vous m'énervez !..,. Alors José sortit.
Il ne conqirenait rien à ce qui se passait.
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Il irailait les idée;; de Luce de lubies et il était résolu à attendre qu'elles prissent lin.
11 se promena dans la ville, allant d'un café à l'autre, puis revenant à l'hôtel pour dîner.
David était arrivé selon les ordres que José lui avait donné.
Son maître lui dit :
— Installe-toi... fais-loi donner une chambre et mets-toi à la disposition de madame.
Puis, il ajouta, fort libre avec le jeune Abyssin :
— Madame a ses nerfs!... quand ils seront calmés, tu me préviendras. Moi, je vais dîner.
L'appétit ne lui faisait pas défaut.
Lace ne voulut pas quitter sa chambre et il dîna seul, dans la grande salle, assis dans un coin d'où il voyait le mouvement distrayant de la table d'hôte.
Ensuite il sortit de nouveau.
Vers dix heures, ne sachant pas que faire de sa personne, mortellement ennuyé, il se dit :
— Sapredieu ! ça ne peut pas durer comme ça ! Je suppose qu'elle ne m'a pas demandé de l'emmener pour m'envoyer promener ensuite !...
11 résolut de retourner à l'hôtel, voulant avoir, avec sa maîtrise, une explication décisive.
Sortant d'un café de l'avenue de Paris, il passa devant la gare et regarda distraitement les voyageurs qui en sortaient.
Tout à coup l'amant de Luce tressaillit.
Parmi les personnes que le train venait d'amener à Versailles, il venait de reconnaître le duc d'Azergues.
Aussitôt il se cacha derrière un rangée de voilures et d'omnibus et il prit la direction opposée à celle que le père de Luce venait de prendre.
Il s'engagea rapidement dans des rues étroites et sombres et, après avoir fait un long détour, il revint à l'hôtel.
José monta précipitamment à la chambre de Luce où il entra en coup de vent.
— Vile! cria-t-il, il faut partir d'ici!... Ton |)ère vient d'arriver!.,. Luce pâlit alïreusemenl.
— Mon |ière !..,
— Je viens de le voir à la gare !
L'indigne créature n'hésita pas un instant.
Mouredu et Bertin, l'un et l'aulre à leur fenêtre, le vireat sortir. (P. 15S4.)
Le danger la transformait de nouveau.
— Mon père!... répéta-t-elle. — Comment a-t-il su...
— Tu penses bien que je ne le lui ai pas demandé. Quand je l'ai reconnu, je n'ai songé qu'à me cacher et à courir pour te prévenir.
— 11 ne t'a pas suivi?
— Non; ça, j'en réponds.
— Partons!... oui, partons!
Puis, reprenant aussitôt son sang-froid pour lutter contre la menaçante perspective qui se dressait, elle dit :
— Appelle David.
José sonna.
Ce fut Luce qui donna des ordres au jeune Abyssin.
— Nous partons, lui dit-elle. — Vous, vous allez rester ici.
— Bien, madame, répondit le domestique de José.
— A qui que ce soit qui pourrait venir nous demander, vous répondrez que nous sommes partis et que vous ne savez pas quand nous devons revenir.
David répéta :
— Bien, madame.
— Je t'écrirai d'où nous serons, ajouta José de Lizieux, pour te dire ce qu'il faut faire.
Tiens, voilà de l'argent.
Il lui donna deux cents lianes.
Luce était déjà prête et elle partit avec son amant, serrée contre lui, lui donnant le bras, le poussant dans les ruelles les moins éclairées.
— 11 faut partir d'ici, lui dit-elle. Mon père sait que nous y sommes et il nous cberchera partout.
— Où veux-tu que nous allions? — demanda José.
— Je ne sais pas.
— Retournons à Paris.
• — Non !... jamais.
— Alors, partons en voyage.
— Je ne veux pas aller à la gare... mon père peut y être ou la faire surveiller.
— Cependant... pour partir...
— Allons à pied... n'importe où!... Nous verrons plus lard... Alors ils s'engajiérent dans la première direction venue, uniquement
préoccupés par l'idée de s'éloigner au plus tôt.
Ils prirent, sans le savoir, la route de Paris, et ils ne la reconnurent qu'au bout d'une demi-heure de marche en voyant les rails du tramway.
Luce se fatigua bientôt.
L'émotion lui enlevait assurément ses forces.
Elle ne pouvait pas aller plus loin.
José proposa de s'arrêtera Virollay où l'on arrivait.
On y trouverait bien un petit iiôlel ou une auberge pour passer la nuit.
Luce ayant accepté, il fut heureux de celle circonstance qui la rappro-
chait de lui et qui la lui rendait, et il arriva tout guilleret dans un hôtel garni où il donna les noms de M. et M""' Publa, — le nom de sa mère.
En sortant de la gare de Versailles, Mouredu s'était rapproché de Claudius.
11 voulait voir ce que le père de Luce allait faire.
Il le vit prendre une voilure et l'entendit donner au cocher l'ordre de le conduire successivement dans les divers hôtels.
Aussitôt notre ami se dit :
— Té, vé, j'ai une meilleure idée que le duc, moi !... Faire la tournée des hôtels, ça peut être long, mon bon; sans compter que les amoureux peuvent bien être allés tout simplement dans une maison meublée... Espère, ma caille, je sais comment m'y prendre pour découvrir où ils se sont embossés !... Eh ! pardi, il y a le négro qui va me servir à relever leur point !
Tistin ajouta :
— Je retrouverai bien le duc quand il le fnudra, et alorse, comme je saurai où sont les tourtereaux, je n'aurai qu'à le mener au nid.
Le mari de Norine s'adressa alors à l'un des cochers des omnibus d'hôtel dont la voilure n'avait reçu aucun voyageur. Il demanda :
— Pai'don, mon bon, vous allez peut-être pouvoir me donner un renseignement, que?
— Si ça se peut, volontiers, répondit le cocher.
— Je viens d'arriver par le train de Paris et je viens rejoindre un camarade qui est à Versailles... vous avez bien compris?
— Oui. Vous savez son adresse?
— Non, mon brave, je ne la sais pas; mais le coco n'est pas difficile à trouver, espère!... C'est un négro!
— Un nègre !
— Voui, un nègre... un petit négrillo, vé!... un domestique, avec la livrée.
— Qui est arrivé ce soir?
— Ah! bonne mère! s'écria .^louredu avez une joie subite, vous l'avez vu?
— Je ne sais pas si c'est lui, répondit le cocher, mais j"ai vu uq petit domestique nègre à l'hôtel qui est à côté du nôtre.
— Pardi! mon bon; bien sûr que c'est luil...
— Eh bien! venez avec moi, je vais vous y conduire. Tistin, d'un bond, grimpa sur le siège.
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Pendanl le trajet, fort court du reste, il égaya le cocher par sa conversation et par les explications fantaisistes qu'il lui donna.
Arrivé à l'hôtel qu'on lui indiqua, il ne voulut pas se séparer de son obligeant cicérone sans lui avoir otTert un. verre.
Ce n'est qu'ensuite qu'il se dit :
— Voyons un peu sr ce négro est bien celui de José de Lizieux.'
La constatation fut d'autant plus facile à faire que David vint à l'instant même prendre le frais devant la porte.
— Eh! troun de l'air, se dit notre iMéridional, c'est bien lui!... Maintenant, je n'ai plus qu'à attendre pour voir arriver maître Berlin qui ne compte guère, je le parie, retrouver ici le quartier-maître Mouredii.
Il choisit l'hôtel voisin, celui auquel appartenait le cocher qui l'avait si heureusement renseigné.
— On ne doit pas être mal là-dedans, pensa Tistii) en examinant l'aspect de la maison. Et puis, mon bon, il ne faut pas être trop près ni trop à découvert; Bertin est un malin, mais je ne suis pas tout à lait un fada, que !
Mouredu entra dans l'hôtel.
J! demanda une chambre au premier ayant vue sur la rue et, pensant sans doute qu'il inspirerait plus de confiance, du moment qu'il n'avait pas de bagages, en payant à l'avance, il en fit l'olïre qui fut acceptée très facilement.
.Noire ami examina son logement.
Il ouvrit la fenêtre et jeta un coup d'œil dans la rue.
— Té, je suis là comme dans la grande hune, se dit-il fort satisfait. Maintenant, mon ami Bertin n'a plus qu'à s'amener.
En y rélléchissant cependant, le mari de N'orine pensa que l'heure était trop avancée pour que le faux de Lizieilx, même s'il venait à Versailles, put trouver immédialiinrut Luce el José.
Il se dit qu'il ferait sagement en prenant du repos et en faisant un bon somme, et il se coucha, laissant la fenêtre entr'ouverle, ce que la température permettait à la rigueur, afin d'être éveillé par le bruit de la voiture' de l'hôtel.
Berlin avait manqué le train qu'avait pris le mari de Jane.
Itcnscigné par David, qu'il avait vu avant son départ à la rue de Courcelles, il savait que José et Ltu;e étaient allés à Versailles.
En voyant partir le duc d'Azergues, il ne lui avait pas été difficile de comprendre (piellcs étaient ses intentions.
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11 l'avait suivi.
Mais, à la gare Saint-Lazare, Claudius arrivé le premier avait pu passer dans la salle d'attente, dont la porte avait été refermée aussitôt après.
Berlin avait été obligé de se tenir à distance pour ne pas être vu par lui, et, ayant perdu quelques instants avant de prendre son billet, il était arrivé trop tard.
— Bah! pensa-t-il, il y a un train dans une demi-heure, je le prendrai.
Arrivé à Versailles, l'ancien agent de la Siireté chercha à se renseigner.
Il voulut savoir où le duc d'Azergues était allé, car c'est lui qui le préoccupait par dessus tout.
L'expression de son visage lui avait paru menaçante.
Il redoutait les effets de sa fureur au moment où Claudius se trouverait en présence de Luce.
C'est sur lui qu'il interrogea les personnes qui avaient pu le voir.
Personne ne put le satisfaire.
Claudius avait pris une voiture, comme nous le savons, et c'est à peine si on l'avait vu.
Mais Bertin savait raisonner avec autant d'intelligence que de perspicacité.
Se substituant par la pensée à ce père qui était venu à Versailles dans l'intention bien évidente d'y chercher sa fille, il comprit qu'il devait être en train de parcourir les hôtels pour les découvrir.
Il fit comme lui et, ayant pris un fiacre, il commença la tournée.
Le hasard voulut que l'ancien maître de timonerie rencontrât le mari de Jane au moment où il venait de quitter l'hôtel des Réservoirs et où il remontait dans sa voiture.
Il appela aussitôt le cocher.
— Arrêtez-vous ? lui ordunna-t-il.
Puis, ayant passé la tête à la portière, il ajouta :
— Vous allez suivre celle voiture.
Ils arrivèrent ainsi, à quelque distance l'un de l'autre, à l'hôtel que Luce et José venaient de quitter.
Mouredu dormait déjà profondément.
Le roulement des voitures l'éveilla aussitôt. Il sauta à bas de son lit et courut en chemise à la fenêtre. Il reconnut le duc d'Azergues au moment où il descendit de voiture, mais il ne prit pas garde à celle dans laquelle Bertin se trouvait, car,
arrêlée à une bonne dislance, elle paraissait altendre quelqu'un qui se trouvait dans la maison devant laquelle elle slationnait.
— Ce pauvre monsieur le duc, peclière ! pensa Tislin.
Ça y est!... il va les découvrir!... Coquin de bon sort, qu'est-ce qui va se passer?
Claudius était entré, en effet, dans l'hôtel.
'1 y avait été édifié du premier coup.
Au nom de José de Lizieux qu'il avait indiqué, on lui répondit:
— En effet, ce monsieur est descendu ici avec sa dame... Le mari de Jane blêmit.
— Mais, ajouta la dame du bureau de l'hôtel, ces personnes sont sorties il y a une demi-heure.
— Où sont-elles allées? questionna Claudius.
— Je ne sais pas... iM. de Lizieux n'a pas prévenu... Mais il y a le domestique qui est là et si monsieur veut...
— C'est inutile, interrompit le duc. Donnez-moi une chambre.
Puis, tandis que l'on choisissait une clef et un bougeoir, il ressorlit pour congédier et régler son cocher.
Berlin et Mouredu, également attentifs, le virent l'un et l'autre.
Ils comprirent ce qui se passait.
Le duc d'Azcrgues avait découvert la retraite de sa fille.
Ils se demandaient l'un et l'autre avec une appréhension basée sur dus sentiments divers, ce qui allait se passer.
Mouredu se vêtit à la hâte pour pouvoir descendre si cela était intéressant pour lui.
Pendant ce temps, Berlin ayant quitté son fiacre, vint précisément à l'hôtel où le mari de Norine avait pris une chambre.
Tislin, qui n'était pas à son poste, ne le vit pas entrer.
LA DERNIÈIW: IM'AMIE
Berlin, ayant pris une chambre, fit exactement ce que Mouredu avait fait.
Il s'installa ;'i la (Vnèlre alin de voir ce qui allait arriver, se tenant prêt à intervenir lorsque le nKuiiiMit serait venu.
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En voyant le duc d'Azergiies congédier la voilure qui l'avait amené, ils avaient compris l'un et l'autre qu'il avait l'intention de séjourner dans cet hôlel où, croyaient-ils, Ciaudius avait trouvé sa fille et José de Lizieux.
Pour des motifs bien dilïérents, ils voulaient savoir l'un et l'autre ce qui allait se passer.
La fenêtre que Berlin occupait était voisine de celle de notre ami, mais plus éloignée de l'hôtel où élait le duc d'Azergues, si bien qu'au moment où Mouredu parut, tournant la tète du côté opposé, l'ancien maître de timonerie le vit et le reconnut.
11 se relira aussitôt.
La présence de l'ami dévoué de Léon des Roselles l'inquiéta.
Berlin avait réfléchi depuis plusieurs jours et il avait bien compris, aux recherches dont il avait eu vent, qu'il se tramait quelque chose contre lui. .
Sa méfiance, toujours en éveil, comme celle du criminel qui redoute sans cesse l'intervention de la justice, les comptes à rendre et les forfaits à expier, élait plus excitée encore depuis quelques jours.
Il avait appris, en outre, que Léon des Roselles, qui n'avait pas assisté au mariage de la fille de son meilleur ami, était allé en Espagne et ce voyage avait augmenté ses inquiétudes déjà vives.
Il sentait bien qu'il avait un ennemi acharné en cet homme dont le cœur gardait un impérissable amour pour Jane, el qui, sachant ce qu'il avait fait contre elle, désirait certainement la venger.
Berlin se demandait ce que Mouredu était venu faire à Versailles.
Quel intérêt pouvait-il avoir à êlre témoin de l'amour de José el de Luce?
L'ancien policier tira ù lui les persiennes de sa fenêtre et ainsi protégé, il surveilla notre ami à travers les lames.
Mouredu se lassa bientôt d'attendre vainement.
L'incertitude lui pesait.
Il ne pouvait cependant rien faire pour se renseigner.
Alors, il se coucha de nouveau el, après avoir longuement médité et conjecturé, il finit par se rendormir.
Berlin veillait.
Ne voyant plus l'ancien quartier-maître, il s'attendait à le voir sortir de l'hôtel.
Puis, après une longue attente, il voulut écouter ce qui se passait dans sa chambre.
Les cloisons d'hôtel sont généralement assez minces et en appliquant
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l'oreille on distingue parfaitemenl les moindres bruits qui se produisent dans la pièce voisine.
C'est ce que fit Bertin.
Il entendit le ronllement sonore de Mouredu qui dormait profondément.
Cela le rassura un instant.
Néanmoins, il ne se coucha pas.
Ce qui pouvait se passer dans l'hôtel voisin l'intéressait trop vivement pour qu'il songeât à dormir ou pour qu'il en éprouvât seulement le besoin.
Lorsque le jour parut, rien de nouveau ne s'était produit.
Le duc d'Azergues, en arrivant à l'hôtel, avait appris que Luce et José de Lizieux y étaient descendus, et David, qu'il avait interrogé, avait répondu ponctuellement ainsi que son maître le lui avait ordonné.
Claudius, croyant que Luce allait revenir, s'était résolu à l'attendre.
il avait demandé à être prévenu dès qu'elle serai I de retour.
Son attente avait duré toute la nuit.
L'état de l'àme du malheureux ne pourrait être décrit aisément.
A la honte et à la fureur qu'il éprouvait depuis qu'il connaissait l'indignité de l'infâme créature qui portait son nom, s'était joint un écœurement épouvantable à la pensée qu'il allait être bientôt en sa présence.
Sa colère s'exaltait dans des pensées terribles.
Dès qu'il fit jour, le duc appela.
Les gens de l'hôtel ne purent le renseigner.
On ne savait que penser de a ce jeune monsieur et de sa dame. »
On avait cru qu'ils étaient tout simplement sortis pour passer la soirée en ville et on était très étonné de ne pas les avoir vu rentrer.
Us n'avaient pas dit qu'ils partaient; ils devaient donc revenir.
La présence du domestique qu'ils avaie.'^.t laissé indiquait bien que telle était leur intention.
Mais Claudius ne voulut pas attendre plus longtemps.
Du reste, ce n'était pas devant témoins, dans un hôtel qu'il voulait rencontrer Luce.
Il partit.
Mouredu et Berlin, l'un et l'autre à leur fenêtre, le virent sortir.
Cela les intrigua et les préoccupa vivement l'un et l'anlrc.
Ils voyaient David, devant la porte de l'hôtel voisin, et ils ne pouvaient
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— Loubet!... se dit-il avec effroi. (P. 1588.)
avoir l'idée que Luce et José de Lizieux, prévenus à temps de la présence du duc d'Azergues, s'étaient enfuis avant son arrivée.
Mais, tandis que Bertin demeurait chez lui, n'osant se montrer, le mari de Norine, impatienté par l'incertitude, voulut savoir à quoi s'en tenir.
Il descendit dans la salle à manger de l'hôtel et se fit servir à déjeuner.
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En même temps, il envoya un gaiçon aux reaseignements.
Gelui-ci revint au bout d'un mouienl rapportant la répon.-e qui avait été faite à tout le monde :
« Ce monsieur et celte dame n'ont pas dit quand ils reviendraient, on les attend toujours. »
Gela parut louche à notre ami.
Il soupçonna la vérité.
11 pensa que Luce et José, se sachant poursuivis, avaient sans doute disparu.
C'était peut-èlre pour se mettre de nouveau îï leur recherche que le duc d'Azergues était parti dés le matin.
Alors Mouredu songea à aller à la gare.
Il se dit que si José et Luce étaient partis, on pourrail peut-èlre le renseigner, si on les avait remarqués.
Berlin, toujours à son poste d'observation, avait vu toul ce qui se passait.
Il était résolu à attendre les événemenls.
Tout à coup, il tressaillit.
Au bout de la rue, il venait de reconuallre Léon des Roselles qui revenait avec Mouredu.
Notre ami avait rencontré son commandant en allant à la gare.
Il avait été d'autant plus surpris do le voir qu'il ne le savait (las encore revenu de voyage.
Léon lui expliqua le motif de sa présence.
11 lui raconta ce qui s'était passe la veille ul lui ap(iiil que .\liclle avait été retrouvée par M"' Mercier.
Ce fut une grande joie pour le mari de Norine et il l'exprima avec celle exubérance d'enthousiasme ijui était dans son leinpéramcut du .Méridional.
Lui-même, il dil tout ce ({uil avait lait pour rclrouvcr Berlin el {)our causer mieux à son aise, il conduisit Léon dans la chamhrc d'iiùlol ipril occupait.
Berlin les avail vu enlrcr tous les drii\.
Maintenant le misérable n'avait plus aucun doule >ur les inlonlions de ceux qu'il appelait ses ennemis.
H pouvait savoir ce (ju'ils allaient dire cl èUe mieux cdilic encore (|ue par ses seules conjectures.
Non seuleuienl la mince cloison ipii le séparait d'eu\ lui permettail d'enleniire, mais il avail cneore di'ciMivcrl une sorlc de pelil gucllcur
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pratiqué dans la tapisserie, sans doute par quelque garçon d'hôtel libidineux.
Par là, il pouvait aussi bien voir qu'écouter.
Mouredu, qui ne fréquentait pas la Comédie-Française et qui n'avait pas appris les classiques, ignorait ce vers :
Ces murs même, seigneur, peuvent avoir des yeux.
U parlait avec son verbe élevé, répondant à Léon des Roselles qui lui exposait toutes les preuves qu'il avait réunies pour démasquer Berlin.
Us combinaient ensemble ce qu'ils avaient à faire pour arriver à le découvrir et pour le livrer à la Justice.
L'habile gredin était fixé désormais.
11 n'avait plus qu'à prendre immédiatement des dispositions nouvelles.
Il ne songeait plus à Luce et à José maintenant.
Le danger dont il était menacé le talonnait.
H sentait qu'il était découvert.
S'il ne disparaissait au plus vite, il serait inévitablement arrêté.
Il résolut de fuir.
Son plan était entièrement combiné.
Ijerliu allait passer d'abord à Bougival pour prévenir Palmyre et pour prendre ce qu'il possédait chez elle.
Fuis il irait à Paris chez ses banquiers. Il se ferait remettre un chèque représenlant toute sa fortune et toute celle de José, payable sur une banque de Cadix, où il prendrait le premier vapeur à destination de la République Argentine, l'un des États américains qui n'ont pas avec la France de traité d'exlraditien.
Dans la chambre voisine, il entendait toujours le bruit des voix de Léon des Roselles et de Mouredu.
Il pouvait très bien, pensait-il, partir sans êlre vu.
Aussitôt, l'ancien policier descendit, il régla sa note et, ayant levé la tête pour s'assurer que Mouredu n'était pas à sa fenêtre, il sortit rapidement, ayant soin de ne pas se retourner avant d'être arrivé à l'extrémité de la rue.
Personne ne l'avait vu.
Berlin se dirigea par le plus court chemin vers la gare de la rive gauche.
Il prit un billet pour la station de la Celle-Saint-Cloud et monta dans le premier train.
L'inquiétude du misérniîle élait devenue de véritnhles angoisses.
Il se senlait dans un danger épouvanlal>ie.
1! se déliait de tout.
Dans son compartiment, où il se Irouvail seul, il avait eu soin de regarder, par les petites ouvertures vitrées praliquéis dans les séparations, quelles étaient les personnes qui se trouvaient dans les comparliiuents voisins, afin d'être sûr qu'on ne l'avait pas suivi.
Il passait fréquemment la tête par la portière afin de s'assurer qu'aueun des voyageurs du train ne s'occupait de lui.
Cette précaution le servit.
Le train venait de ralentir sa marche avant de s'arrêter devant la station de la Celle-Saint-Cloud, lorsque Bertin aperçut un visage qu'il connaissait.
• — Loubet !... se dit-il avec effroi.
11 comprit ce qui se passait.
Léon des Roselles avait dit à Mouredu que l'agent du Consulat de Barcelone était revenu d'Espagne avec lui et lui prêtait son concours.
Bertin l'avait entendu.
Loubet était donc là pour l'attendre.
De tous côtés on élait sur sa piste.
Alors ce fut une terreur folle qui s'empara de l'esprit de l'inlàme.
Il se sentit perdu.
Berlin s'était rejeté vivement à l'intérieur et il s'était caché derrière le store bleu.
. Au lieu de descendre à la station, il conlinua sa roule pour ne quitter le train qu'à l'aris.
Il sentait que, s'il \ouiail échapper à ceu.\ qui le poursuivaient, il n'avait jiliis un seul instant à perdre.
Au.«sitot son argent retiré de la banque, il partirait.
Mais en même temps, à la terreur qui étreignait le misérable, se mêlait une fureur iudicihle, une rage atroce.
Beilin n'était pas huiuuie à renoncer à sa vengeance.
Le monstre avait encore du venin à jeter.
il auiait voulu pouvoir eu^uloulir tous ceux qu'il li;iïssait dans une épouvanta hle cata.stroplie.
Son esprit infernal, fertile en inspirations horribles, le servit encore.
Un rictus hideux plissa ses traits.
11 avait trouvé ce ipi'il allait l'aire.
11 se disait :
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■ — Je n'ai plus rien à ménager mainlenanl!... alors tant pis pour eux!... Il faut que je me venge!...
L'inl'ànie avait trouvé sans doute quelque chose d'atroce, car les éclairs fauves qui brillaient dans ses yeux décelaient la joie diabolique.
Lorsque le train s'arrêta sous la haute toiture vitrée du iiall de la gare Montparnasse, Berlin ne se hâta pas de descendre de wagon.
Il atlcndit que tous les voyageurs fussent passés et il les examina un à un, toujours déliant, plus aux aguets que jamais.
Il ne vit aucun visage suspect.
Alors, rassuré, il se mêla aux dernières personnes, paya son supplément pour le trajet de la Celle-Saint-Cloud à Paris et il sortit de la gare.
Berlin entra au café dépendant du bullel.
Il s'assit précisément à cette même table sur laquelle Pélago avait écrit la veille sa lettre au duc d'Azergues et, comme elle, il demanda au garçon .
— Donnez-moi ce qu'il faut pour écrire. Il ajouta :
— Un verre de rhum.
Lorsqu'on l'eut servi, il écrivit.
C'est aussi à Claudius que le misérable s'adressait. Voici sa lettre :
« Monsieur le Duc,
« Le déshonneur et la honte ont atteint votre nom souillé par l'inconduile de votre fille et par la publicité du scandale qui l'a révélée.
« C'était une prédestination et vous ne devez qu'à un concours des circonstances les plus heureuses de n'avoir })as eu à voire mariage la première représentation de cette tragédie qui s'est jouée hier à l'église Sainte-Clotilde.
« Vin proverbe dit : « Bon chien chasse de race ». Dans votre famille les traditions ne se perdent pas et la lille tenait à être digne de sa mère.
« Oui, comme M"" d'.4zergues, celle que vous avez é|;ousée avait apparleiui à un autre. Pour que vous ne puissiez crier à la calomnie, je vous dirai son nom: c'est voire meilleur ami, Jl. Léon des Roselies, capitaine de vaisseau aujourd'hui en retraite.
et .Mais votre fille n'a pouitanl pas surjiassé sa mère, car M'-" Jane de Champlocé avait donné le jour à deux enlanls, deux lilles jumelles, que l'on nomma Marie et Marguerite. Llles sont nées le 24- août 1807, à Auteuil,
rue Lemarrois, numéro 2, dans une petite maison meublée louée pour la circonstance. Elles sont par conséquent inscrites sous le nom de leur père, qui ne vous a jamais fait part de leur naissance, à la mairie du XVI' arrondissement.
« M"« Mercier, en amie dévouée, a été la complice de son élève et elle sera, si vous y tenez, un témoin qui vous certitîera les faits.
(t Les fdles de M. des Roselles el de sa maîtresse ont été élevées clandestinement aux environs de Marseille par un nommé Mouredu, un ancien quartier-maître qui a servi sous les ordres du commandant des Roselles et qui est son âme damnée. Leurs noms, provençalisés, se sont transformés en Miette et Magali.
« Ces deux bâtardes sont toujours vivantes ; elles iiabilent à Cor- «leilles avec leur père.
« L'une, Magali, épousera votre filleul et pupille, M. Paul des Roselles, si vous donnez votre consentement à ce mariage.
tt L'autre, Miette, a fait votre connaissance bier. C'est elle qui, abandonnée par le commandant de Salverne dont elle avait réussi à se faire aimer, devenue la rivale de votre fille, a été l'auteur du scandale qui a empêché la bénédiction nuptiale.
« Voilà, monsieur le due, ce que j'ai tenu à vous faire savoir.
« J'appuie ma dénonciation par quelques lettres écrites par M"= Jane de Champlocé à son amant et vous aurez ainsi les preuves les plus formelles de ce que vous avez été jusqu'ici le seul à ne pas savoir.
« J'ai l'honneur de vous saluer.
« R.\OUL DE CHAIIERTIN. 1>
L'ancien agent de la Sûreté générale ne pouvait se servir ni de -"if nom ni de celui qu'il avait usurpé.
Il reprit pour la circonstance celui qu'H avait adopté autrefois. 11 savait bien que ses ennemis le reconnaîtraient.
La lettre achevée, Uerliu la relut avec soin.
Puis, il tira de son portefeuille le paquet des lettres volées â Jam. lit tenir le tout dans une large enveloppe de papier bulle qu'il ferma à la eire et sur laquelle il écrivit :
MONSIEUR LE UL'C d'aZEIIGUES
eu son hôtel,
rtie de Grenelle,
Berlin se rendit alors au bureau de poste de la rue Lillré.
II fit recommander sa lettre et, pour être encore plus certain qu'elle ne pourrait être détournée de sa destination et qu'elle serait bien remise personnellement à Claudius, il demanda un accusé de réception.
Alors, satisfait, he.ureux d'une joie cruelle qui lui faisait oublier pour quelques instants la terreur qui n'avait cessé de l'étreindre, il prit un Il acre.
Il donna au cocher l'adresse de la maison de banque qui avait le dépôt de sa fortune.
CII.VPITRE CXCII
UiN SAUVETAGE
Pélago avait causé une profonde surprise à Palmyre en arrivant à la villa de Bougival.
La maîtresse de José expliqua immédiatement sa visite.
Avec une colère bien jouée, elle se plaignit amèrement de l'abandon de José.
Elle récrimina vivement contre M. de Lizieux qui l'avait poussé à devenir l'amant de Luce d'Azergues el qui était cause de ce qui venait. d'arriver.
Palmyre dit tout ce qu'elle put pour apaiser la maîtresse de José et' pour excuser son amant.
Elle feignit de partager l'indignation de Pélago lorsqu'elle apprit que José était parti avec Luce.
Enfin, en causant, les heures s'écoulèrent et comme, vers deux heures, M. de Lizieux n'était pas revenu, Pélago se relira en annonçant qu'elle reviendrait le soir même.
La maîtresse de José, qui avait grand souci de ses intérêts, venait d'avoir une inspiration, pendant qu'elle causait avec Palmyre.
José lui avait remis le chèque en blanc signé par son prétendu père dont il avait vanté la générosité, et il lui avait dit qu'elle pourrait y inscrire la somme qu'elle voulait.
Pélago venait de penser à ce chèque et, pour se venger, elle avait résolu de s'en servir.
Elle inscrivit aux places réservées le chilïre de cinq cent mille francs et elle se rendit chez les ban(}uiers de .M. de Lizieux.
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Son clièque vérifié fut inscrit et on l'avisa que, vu l'importance de la somme, elle ne pourrait passer à la caisse que dans trois jours.
Lorsque M. de Lizieux arriva, une demi-heure à peine après elle, chez ses banquiers, il fut reçu par le fondé de pouvoirs de la maison qui suppléait ses patrons absents.
11 fit établir immédialement son compte et se fit délivrer une lettre de crédit sur la banque de Buénos-Ayres.
Le chèque présenté par Pélago fut déduit du lolal de son avoir.
L'hahile gredin ne protesta pas.
Il avait autre chose à faire que de revendiquer cette somme quelque importante qu'elle fût.
Il préférait en faire le sacrifice et fuir au plus tôt.
C'était bien assez de ne pouvoir vendre et réaliser le prix de som hôtel de la rue de Courcclles.
Sans revenir chez lui, — car il redoutait ce qu'en termes de police, qu'il connaissait bien, on appelle une « souricière », — il se rendit à la gare d'Orléans et il prit le train rapide à destination de Cadix.
En suivant Bertin, dont les agissements présentaient pour nos lecteurs un intérêt immédiat, nous avons laissé passer la station de Viroflay sans voir ce qu'avaient fait Lucc et José de Lizieux que nous avons vu se disposer à passer la nuit dans une méchante petite auberge.
Se sentant en sûreté, l'indigne fille de Jane n'avait pas tardé à se rassurer.
En même temps, ses dispositions étaient redevenues pareilles à tantôt.
Elle ne pouvait plus souffrir la présence de José.
Elle arrivait à le délester.
L'image d'.Vdrien se présentait sans cesse à elle et l'obsédait.
Son exaltation de névrosée était telle qu'elle aurait donné sa vie pour être à lui, ne serait-ce qu'un instant.
Luce avait lepoussé José.
Elle l'avait contraint ù prendre une chambre séparée de la sienne.
Elle voulait étie seule.
José lut obligé de subir sa volonté.
Il se résigna à son sort, jiensaiil qnr la iii;ui\aiM' humeur de sa maîtresse finirait bien par s'ajiaisrr.
Il attendit avee paliemc.
On se précipita à son secours. (P. 1599.)
Luce se demandait de nouveau ce qu'elle allait devenir.
Elle aurait accepté tout plutôt que de demeurer avec cet homme qui l'écœurait.
Elle l'accusait d'être la cause de tout ce qui était arrivé.
Elle n'osait cependant le quitter, car elle avait peur d'être seule, car elle redoutait surtout d'être retrouvée par son père dont elle pressentait la terrible colère.
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Dès qu'il fil jour, elle appela son amant.
— 11 faut que nous partions d'ici, lui dil-elle.
— J'ai songé à ce que nous pouvions faire, répondit José.
— Quoi donc?
— Nous pouvons aller à Bougival ; mon père y possède une villa où nous serons absolument en sûrelé.
. Luce haussa les épaules.
Elle relusa.
— Non, dil-elle, il iaut partir. Je veux retournera Paris!...
— A Paris!'...
— C'est là qu'on est le mieux caché.
Luce voulait se rapprociier d'.\drien de Salverne.
Quelle idée avail-elle dans la lète, suggérée par l'exaltalion de son espril et de ses sens, en un phénomène d'ordre absolument palliologique? "Un spécialiste des grandes névroses féminines pourrait seul nous édifier à ce sujet.
José ne pouvait pas refuser.
Ils partirent donc, non pas ensemble, mais séparément, afin de ne pas donner l'éveil, afin de ne pas être reconnus si l'on avait découvert leurs traces ou si on venait à les rencontrer.
José partit le premier.
Luce devail prendre le train suivant.
Les deux amants se relrouveraienl dans l'église de Aolre-Dame-des- Champs, la plus voisine de la gare Montparnasse.
Le fils de Carmen élail parti depuis une heure, lor.'-que Luce pril à siin tour le train.
Dans le wagon où elle nionla précipitamment, craignant d'être vue, se trouvait un jeune homme.
Celui-ci, heureux de continuer le voyage en aussi agréable compagnie, se montra loul de suite fort enlieprenant.
A la faveur d'un propos banal, comme il est aisé d'en trouver en chemin di; \\;y, il lia conversation avec sa jeune inconnue.
Lurc élail heureuse de la diversion que cet incident produisait sur son cspiil.
Elle se prèla facilemcnl aux entreprises de son com|iagnon qui devint galant et bientôt pressant.
Il fil des propositions ipii hunu presque aussitôt agréées.
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Il ollVil à Luce de l'eniinener à Asniores uii il allait rejoindre des amis avec qui il devait l'aire une superbe partie de canotage.
Elle accepta.
Ainsi elle se débarrassait de José qu'elle ne pouvait plus sentir.
A Asnières, une bande de canotiers et de canolières était réunie au Café de la Marine, attendant Paul Rouleau, qui arriva bientôt avec sa nouvelle compagne.
Il présenta Luce à ses amis et on lui lit un accueil bruyant et enthousiaste.
Personne ne la connaissait.
On pensait qu'elle ap|iartenaitau monde de la galanterie où les joyeux canotiers des rives de la Seine prennent leurs compagnes souvent éphémères.
Quelques-uns envièrent même secrètement la bonne lorlune de leur ami.
Le déjeuner fut d'une gaieté folle.
Luce s'étourdissait volontiers et déjà elle avait absolument oublié José qui devait l'attendre au rendez-vous convenu.
Le Champagne, ajouté auv nombreuses bouteilles de picolo qui avaient été vidées, produisait sur elle son adorable griserie.
Après le déjeuner, on canota.
Ce fut l'occasion d'un ledoublement de gaieté et d'entrain.
Luce s'amusait énormément.
C'était une existence nouvelle pour elle.
Elle ne songeait plus à autre chose.
Elle avait oublié tous les événements passés.
Paul Rouleau, qui la trouvait adorable, grâce à sa jeunesse surtout, lui avait déjà fait ses propositions les plus formelles.
Il lui [)arlait d'amour.
Il lui exposait sa position et lui racontait sa vie.
Il n'avait pas encore eu de maîtresse sérieuse.
Jamais il ne s'était attaché à personne.
Luce se plaisait à entendre ce langage, comme si elle sentait que cette vie était bien faite pour elle.
Elle répondait aux baisers de cet homme qui comptait être son aiirtant et dont, à dumi-ivie, hallucinée en vérilable hystérique, elle acceptait l'amour.
Que lui importail sa famille !
On ne saurait pas ce qu'elle était devenue.
On la chercherait sans doute, mais on ne la trouvcraii pas.
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Il faudrait bien que l'on renonçât à elle.
L'existence brisée là était recommencée ici, et celle-ci avait tous les attraits pour sa nature vicieuse.
José avait attendu longtemps dans l'église de Nolre-Dame-des-Champs.
Sa montre, fréquemment consultée, lui disait que deux trains déjà étaient arrivés à Paris.
Un pressentiment s'emparait de lui.
Il ne savait à quoi attribuer l'absence de Lace.
11 revint à la gare, attendit encore l'arrivée d'un nouveau train, et ne la voyant pas, il interrogea des employés qui ne purent le renseigner.
Alors il retourna à Viroflay.
A l'auberge, il apprit que la fille de Jane était partie quelque temps après lui.
Maison ne put lui dire si elle était allé prendre le train.
Fort irrité, José de Lizieux se demandait ce iju'il avait à faire.
Il se dit que Luce pouvait être retournée à Versailles, pensant que son père en était parli après l'y avoir vainement clierchée.
11 s'y rendit.
David était toujours à l'hôtel, attendant des ordres.
Il n'avait vu personne.
Alors le fils de l'aventurière espagnole devint subitement sombre.
Des idées noires surgirent en son esprit.
11 eut le pressentiment de la vérité.
Il se dit :
— Elle est partie!... elle m'a abandonné!... elle ne veut plus de moi, je l'ai bien compris !
La jalousie et le dépit le torturaient.
Il sentait, sous leur empire, son esprit s'égarer..
S'il avait vu Luce en ce moment au bras d'un autre, il aurait été capable de la tuer.
Mais où la chercher ?
Comment savoir ce qu'elle était devenue?
José revint à Paris.
Il ne voulut pas retourner chez Pélago; il se souciait bien d'elle en ce moment !
C'est à Luce seule :,u'il songeait.
Il se trouvait sous le seul empire de la passion qu'elle avait allumée en lui, et celte passion grandie par les désirs nouveaux que l'enlèvement
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lui avait fait concevoir, exaspér éc par la résistance de Luce, aflblée par sa fuite et par la jalousie.
Il vint à la rue de Courcelles.
Le fils de Carmen prit un revol ver dans un des tiroirs du bureau de celui qu'il croyait son père, il s'assura que l'arme était chargée et il la mit dans sa poche.
Puis, il repartit.
Rejoignons maintenant le duc d'Azergues afin de suivre le plus rapidement possible les événements qui se déroulent si niultam'mrnt au moment où ce dramatique récit touche à sa fin.
Claudius était siàr que Luce était venue à Versailles avec son amant.
Il en avait eu la preuve.
Mainten:int il était certain qu'elle en était repartie, prévenue peut-être de son arrivée et fuyant sa colère.
11 voulait agir seul.
Il ne voulait pas demander le concours de la police, qui lui aurait été sûrement accordé, pour la retrouver, car il ne voulait pas que le scandale causé par cette indigne créature eut un nouveau retentissement.
Le duc d'Azergues se souvint alors d'avoir entendu dire que M. de Lizieux possédait une villa à Bougival.
Il S3 demanda si José el Luce ne s'y étaient pas réfugiés.
Il s'y rendit aussitôt.
Là, il s'informa, mais personne ne put lui indiquer l'habitation de M. de Lizieux, car le nom de Palmyre Putot seul était connu.
Le mari de Jane était exaspéré.
Les efforts qu'il faisait depuis la veille pour dominer sa fureur l'exlénuaient.
Depuis près de vingt-quatre heures il n'avait pas pris de nourriture.
Une fièvre ardente le brûlait.
Claudius marcha lentement le long de la Seine afin de chercher un peu d'apaisement et de calme.
11 ne trouva dans les méditations atroces qui l'obsédaient qu'un redoublement d'rritation.
Par moment, il lui semblait que ses forces épuisées par cette lutte violente contre lui-même allaienl l'abandonner.
Une sorte de vertige s'empara de lui.
En même temps, il sentit l'aiguillon de la faim.
La nature faisait valoir ses droits.
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l.e mari de Jane enlra alors dans un resUuirant, le premier venu, celui qui est à l'angle du quai et de la grand'rue.
Il se fit servir à dîner, persuadé qu'à la première bouchée son estomac se contracterait et refuserait de laisser passer la nourriture.
Ce fut le contraire qui se produisit.
Comme cela airive souvent en pareille disposition physique, Claudius se senlil un appétit dévorant.
Il mangea précipitamment.
Il dévora presque, heureux de sentir ses forces se régénérer et, sous celte inlluence, son esprit recouvrer ses qualités.
Lorsqu'il eut terminé son repas, il paya et sortit.
Maintenant il se sentait plus maître de lui, délivré de cette faiblesse qui l'avait menacé et de ce \erlige qui l'avait saisi un instant.
11 reprit sa maiche le long du fleuve, comme s'il s'attendait à rencontrer là un indice, à apercevoir José de Lizieux ou quelqu'un qui pourrait le renseigner.
Etranger à tout ce qui se passait autour de lui, il était uniquement préoccupé à examiner une à une toutes les villas qui bordent la rive gauche de la Seine, espérant reconnaître à quelque signe celle (]ui a|ipartenait à M. de Lizieux.
Tout à coup, un cri retentit.
En même temps, le bruit d'un corps tombant à l'eau se fit entendre.
Un enfant venait d'être précipité dans la Seine.
L'eau bouillonnante s'était refermée sur lui.
De loin, l'accident avait été vu.
Des personnes accouraient.
Mais Claudius, qui était sur la berge ïiiènie du fleuve, n'écouta que son courage et son cœur.
Il arracha sa jaquette et se jeta à l'eau.
L'enfant reparut un instant à la surface, se débattant contre la mort.
En quelques brasses, le mari de Jane, (|ui était un excellent nageur, parvint à lui, le saisit et le soutint hors de l'eau, déjii évanoui.
Il nageait d'une seule main, regagnant la rive en suivant le courant de l'ran.
Sur la berge, une l'ouli' lumilneuM' applainli.-.siil à .-on courageux sauvetage, criait bravo cl le félicitait de son dévouement.
Au premier rang, la mère de reniant pleurait en le bénissant.
Elle avait vu son (ils sauvé, car le iielil roiiviit les yeux au inoinen^ OÙ son sauveteur le remit entre ses bras.
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Mais alors, le duc d'Azergues sentit lui-même un malaise affreux !u saisir.
Une bouffée brûlante monta de ses poumons à son cerveau.
Il tomba inanimé, à peine retenu par les personnes qui se pressaii'Ut autour de lui pour lui serrer la main.
Il était frappé d'une congestion causée par l'immersion survenue en pleine digestion.
Ce ne fut qu'un cri dans la foule quand on le vit.
On se précipita à son secours.
On le releva et on le transporta chez un pharmacien ; mais avant d'y être arrivé, le malheureux avait rendu le dernier soupir.
LA PISTE DE BEP.TIN
L'agent Loubet commençait à trouver sa l'action ua peu longue et passablement fastidieuse.
L'absence de résultai l'énervait
Son activité réclamait un emploi plus immédiat
Déjà deux ou trois fois, dans l'intervalle qui séparait le passage de deux trains, il avait profité du n'pit qui lui était fourni pour descendre à Bougival et pour jeter un coup d'œil sur la propriété de Palmyre.
Enfin, il se dit:
— Bertin doit avoir eu venl de ce qui se passe; il « senti qu'il était surveillé, il ne viendra pas ici.
Alors, le policier remonta jusqu'à Versailles, où il savait que se trouvaient Léon des Roselles et Mouredu en surveillance du côté de Luce et de José de Lizieux.
11 les trouva à la gare.
Léon s'était impatienté aussi en ne voyant ni Luce, ni son amant.
Il présenta à Loubet son dévoué quartier-maître elle mit au courant de ce qui se passait.
— Depuis que nous sommes ici, lui dit-il, personne n'a paru. José de Lizieux et sa maîtresse sont bien descendus à l'hôtel, mais ils l'ont quitté presque aussitôt après leur arrivée, laissant un jeune domestique nègre, qui répond à tout le monde qu'il ne sait pas quand son maître x'eviendra.
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Loubet comprit immédiatement que c'était une manœuvre et il pensa qu'elle avait été inspirée par Derlin.
11 le dit à Léon et à Mouredu qui partagèrent son opinion.
Alors ils se concertèrent tous les trois.
Ce fut Loubet qui décida ce que l'on devait faire, car Léon des Roselles avait une conliance absolue dans le flair dont il lui avait déjà donné tant de preuves.
— Bertin, dit le policier, nous a brûlé la politesse ; j'en suis aussi certain que si je l'avais vu filer. Le brigand s'est senti découvert et, prudent et habile comme je le connais, il s'est levé de devant. Il nous sera facile, du reste, d'en avoir bientôt la preuve.
Mais il y a peut-être un moyen d'être éclairé ; il y a quelqu'un qui, sous l'impression de la frayeur que je me charge de lui causer, sous l'influence d'une bonne intimidation, ne demeurera pas muet.
C'est de Paimyre Putot, la maîtresse de Bertin que je vous parle.
Si elle sait quelque chose, je garantis qu'elle le dira.
— Oui, vous avez absolument raison, répondit le père de Miette et de Magali. Bertin a des intérêts considérables à sauvegarder et, s'il a jugé prudent de déguerpir, il ne peut avoir tout abandonné.
Mouredu approuva aussi.
— Voui, voui, dil-il, Paimyre sait tout, et caj)on de bon sort, il faut qu'elle parle !
• — Cette femme, reprit Loubet, est certaine de ridculité de son amant; elle le connaît de longue date et elle sait, mieux que personne, qu'il a usurpé le nom sous lequel il est roniui aujourd'liui. — Par conséquent, elle est la seule personne à qui Bertin puisse se lier. C'est à elle qu'il doit avoir donné ses instructions avant de partir, ou, s'il n'en a pas eu le temps, à qui il les enverra.
— Eh bien ! dit Léon, allons la trouver.
— En tout état de cause, que Bertin soit parti ou qu'il soit seulenienl caché, c'est ce que nous avons de mieux à faire.
Léon des Uoselles allait proposer de retourner à la gare, dont on s'était écarté en causant, pour prendre le train, lorsque Mouredu s'écria:
— Té vé!... un collègue!... ce brave Chichois 1... Excusez un niomenl, mon couuuaudaut, que j'aille lui serrer la main... C'est un brave cocher de chez l'ami iJouguarès avec qui j'ai navigué ces jours-ci-
El courant vers son ami, Tislin cria de loin:
— lié!... Chiciiois, mon bon!
Le cocher de Bouguarès rentendil.
Il avait l'air d'assez mauvaise humeur et il « attrapait » sans
— Je suis agent de la sûreté, déc!ara-t-il carréûaeat aûa de produire uae impresaiou vigoureuse. (P. l&J"'.)
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façon deux clients , un monsieur et une dame, dont la générosité ne l'avait pas satisfait.
— Tiens, Mouredu! fit-il en serrant la main à noire ami. Puis aussitôt:
— Tu comprends ça, ajouta-t-il en désignant ses clients, ces deux mufles-là que j'ai ballade de Paris ici et qui me donnent juste mon retour, sans pourboire!... Ils n'avaient qu'à prendre le chemin de fer ou le tramway, s'ils voulaient être transportés au rabais !... Regarde-moi ra : ça promène une femme et ça n'a pas vingt sous à donner au cocher!...
— Pas de chance, que, mon brave !
— Non, ce n'est pas déveine!... Mais je reconnaîtrai leur tabkau à ces pingres-là! qu'ils y reviennent ou que je les voie prendre le sapin d'un confrère ! . . .
Alors, ajouta Chichois sur un autre ton, que fais-tu par ici'/... tu te ballades?...
— Non, mon bon, je suis avec mon commandant, répondit le mari de Norine.
— Pour l'affaire en question?
— Pardi !... »
— Vous arrivez de Paris?
— Au contraire, nous allions partir pour Bougival.
— Bah!..i Eh bien! fais donc une chose, proposa Chichois, monte dans le berlingot avec ton commandant et l'autre monsieur, et je vous y conduis. Nous arriverons plus vite que le train.
— Té, c'est une idée!... Espère un peu.
Tistin transmit à Léon des Rosulles et à Loubel la proposition du cocher de Bouguarès qui fut acceptée d'autant plus volontiers que le premier train ne partait que dans une demi-heure.
Assurément, on y gagnerait du temps.
La distance de Versailles à Bougival n'est, du reste, pas considérable.
Chichois descendit de son siège pour venir, chapeau bas, à la rencontre de l'ancien officier de marine.
Léon le remercia du concours qu'il avait prêté précédemment à son ancien quartier-maître et l'on partit au trot allongé du cheval que Chichois conduisait avec plus de plaisir que pour ses clients de tout à l'heure.
On arriva à Bougival par le bord de la Seine que loiigo la grande route et l'on aperçut un rassemblement sur la berge.
Des hommes, des femmes et des enfants causaient, expliquant l'accident survenu quelques instants auparavant.
Ceux qui avaient été témoins du sauvetage de l'enfant si épouvantablement terminé par la mort de son courageux sauveteur, racontaient la scène aux autres et leur montraient la place où le petit était tombé à l'eau.
Plus loin, devant la boutique du pharmacien, "il y avait encore une foule assez nombreuse.
C'est là que le duc d'Azergues avait été transporté, car on avait voulu tenter tout ce qu'il était possible pour le rappeler à la vie.
Tous les efforts de deux médecins avaient été impuissants.
Au moment où la voiture passa, la porte de la pharmacie s'ouvrit et Léon des Roselles, qui regardait par la portière, aperçut le fisage livide de son ami.
Il le reconnut sans hésitation.
— Ciel!... s'écria-t-il, Claudius!... est-ce bien lui?...
Sans prendre la peine de faire arrêter la voiture, il ouvrit la portière et sauta sur la chaussée.
Il courut à la pharmacie.
Les gens qui obstruaient l'entrée s'écartèrent pour le laisser passer.
Léon des Roselles était devenu affreusement pâle.
Claudius d'Azergues avait été son meilleur ami, et le cœur droit de l'officier de iwarine n'avait perdu aucune parcelle de l'affection vouée dès l'enfance à celui qui, sans le savoir, lui avait pris celle qu'il adorait.
En ce moment, il n'éprouvait que la sincère douleur que lui causait cette mort imprévue.
A] entra dans la pharmacie.
— Mon Dieu! dit-il. Oui, c'est bien lui?... mon pauvre ami!... Et il serra pieusement la main déjà froide de Claudius.
Le maire, les docteurs, le pharmacien, toutes les personnes qui emplissaient la boutique l'avaient laissé faire respectueusement et le considéraient avec étonnement.
On ne connaissait pas celui qui avait payé de sa vie l'acte de courage et de dévouement qu'il avait accompli.
Ce fut le maire de Bougival qui questionna Léon des Roselles.
— Vous connaissez ce malheureux? demanda-l-il.
— Oui, monsieur, je le connais, répondit Léon, profondément ému. C'est mon meilleur ami... C'est M. le duc d'Azergues !...
— Le duc d'Azergues !...
— Je vous en prie... expliquez-moi ce qui s'est passé... qu'est-il arrivé?... 11 s'est noyé, je le comprends... Il s'est tué?...
— Non. Tponsieur, rassurez-vous, répondit le maire, .M. le duc
il'Azergues ne s'est pas suicidé. Il est victime de son dévouement ; il est mort en sauvant un enfant qui se noyait!
L'un des docteurs expliqua les causes de la mort.
On raconta à Léon, ainsi qu'à Mouredu et à Loubet qui l'avaient rejoint, le drame épouvantable qui venait de se dérouler.
Puis, d'accord avec l'ami de Claudius, on prit les dispositions nécessaires.
Léon des Roselles indiqua ce qu'il y avait à faire.
Il fallait prévenir la duchesse d'Azergues et les parents de Claudius.
Il se chargeait de ce soin.
11 allait courir à Cormeilles d'où il ramènerait M"= Mercier qui se chargerait de cette pénible mission.
Mieux que tout autre, l'amie dévouée de Jane pouvait remplir cette tâche.
On le laissa faire.
Tandis que Mouredu demeurerait auprès du corps de Claudius d'Azergues, il reprit la voiture de Chichois qui partit à toute vitesse.
Loubet, estimant que les circonstances exigeaient d'agir rapidement, se ehargea de continuer seul ce qu'il voulait faire.
Il se rendit chez Palmyre.
La fille de la mère Putot était déjà très inquiète.
En la quittant, Bertin lui avait annoncé qu'il allait se rendre à Champlocé avec José ; mais elle avait reçu le matin la visite de Pélago qui était demeurée longtemps avec elle et qui lui avait appris le scandale qui avait empêché la célébration religieuse du mariage de Luce d'Azergues et du commandant de Salverne.
Elle s'étonnait donc que Bertin ne fût pas revenu depuis la veille et elle se sentait en proie à de sombres pressentiments dont elle ne pouvait cependant s'expliquer la nature.
La visite inattendue de cet homme qu'elle ne connaissait pas acheva de la troubler.
Loubet, qui s'en aperçut, sut en profiter habilement.
— Je suis agent de la sûreté, déclara-t-il carrément afin de produire une impression vigoureuse.
Palmyre se mit à trembler de tous ses membres. Loubet ajouta :
— Vous vous nommez Palmyre Putot... vous êtes la maîtresse d'un prétendu Georges de Lizieux qui est en réalité le nommé Etienne Bertin.
Devant une affirmation aussi catégorique, Palmyre sentit que toute clénégalion serait inulile.
Elle chercha seulement, plutôt instinctivement que par présence d'esprit, à mentir en ce qui la concernait, afin de tirer son épingle du jeu.
Elle simula un profond élonnenient.
— Vous vous trompez, dit-elle. Je ne sais pa& ce que vous voulez dire... Je connais M. de Lizieux... c'est vrai... Je ne le nie pas... mafs je ne comprends pas ce que vous médites?... Berlin!... Je ne connais pas ce nom...
Loubet sourit.
— Il est inutile de mentir, fit-il, vous étiez la maîtresse de Bertin avant qu'il eût usurpé le nom qu'il porte aujourd'hui.
— Vous vous trompez !
— Non. Vous avez été témoin dans le procès en séparation que M""' de Lizieux a intenté à son mari, et, si la prescription ne vous était pas acquise, vous auriez à rendre comple à la Justice de ce faux témoignage. •
Vous voyez bien que je sais tout, ajouta le policier qui vit Palmyre
baisser la tête*.
Puis il interrogea :
Où est Bertin ?
Et comme Palmyre épouvantée n'avait pas la force de répondre, il ajouta :
— Où se cache-t-il? vous devez le savoir.
— Non, monsieur... Je vous jure... Je ne sais rien... balbulia la fille de la mère Putot.
— Allons donc I... Berlin sait qu'il est démasqué; il se cache. Vous savez où il est.
— Je vous assure que je ne sais rien.
— Quand l'avez-vous vu ?
— Hier.
— Ici?
— Oui, monsieur.
— C'est ici que vous êtes \emi> (ou.- I>.s deux on quillant l'avenue de Clichy où vous vous éliez donnés sous le nom de M. et .M"" Pulol?
Palmyre, atterrée, compiil qu'elle ne pouvait plus nier. Loiihel la menaça pour essayer do la faire parler. Il la tourna cl il la relotirna de toutes les manières, et il comprit qu'elle ne savait rien.
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A ce moment, la d omeslique apporta un télégramme qu'on venait de lui remettre.
Palmyre le prit.
Mais avant qu'elle l'eut décaclieté, Loubet, qui n'avait attendu que le moment où la bonne se serait retirée, le saisit prestement, le lui enleva des mains et le lut.
C'était une dépêche de Bertin.
11 disait :
Obligé partir. Prends dans tiroir de ma table procuration en blanc signée par moi, fais-la établir par notaire à ton nom, vends immeuble rue de Courcelles et chevaux de courses, réalise tout et attends nouvelles que t'enverrai.
Ne dis rien à José si tu le vois, ni à personne. — Dis que suis en voyage pour plusieurs mois.
Le télégramme était timbré du bureau de la gare d'Orléans.
Loubet le mit tout simplement dans sa poche.
Il avait ainsi la preuve que Palmyre ne savait rien.
Maintenant il s'agissait d'agir plus n-^pidement encore.
Le policier aurait bien voulu faire arrêter Palmyre dont la complicité était parfaitement établie ; mais cela lui aurait pris trop de temps, car il n'avait pas de mandat d'arrêt contre elle, et les autorités locales n'auraient pas agi sans pièces régulières.
Il essaya, au contraire, de la rassurer.
11 lui dit :
— Je veux bien croire que vous ignorez oîi Bertin se cache; mais si vous ne voulez pas être com|iromise avec lui, vous aurez à me prévenir dès que vous aurez de ses nouvelles.
Palmyre était en proie à une telle frayeur qu'elle promit tout ce que l'on voulait.
Loubet se retira.
I! courut à la pharmacie où il devait trouver Mouredu.
En ([uelques mots, il le mil au courant de ce qu'il venait de faire.
— Berlin, dit-il, a pris un train à la gare d'Orléans. Il est déjà loin, mais nous le rattraperons. Une dépêche arrivera avant lui. Je cours à Paris faire le nécessaire. Ce soir, je verrai M. des Roselles.
Le policier partit en courant.
En se rendant à la gare, car il voulait aller à Paris pour faire donner l'ordre d'arrêter Bertin, il conjectura sur la direction que l'amant de Palmyre pouvait avoir prise.
— Par la gare d'Orléans, se dit-il, Bertin peut se rendre à Bordeaux, à Cette ou à Saint-Nazaire ; c'est là que sont les têtes de ligne des paquebots... ou en Espagne s'il prend la voie de terre.
Et il conclut :
— Il n'y aura qu'à télégraphier à toutes les issues du réseau.
Loubet, aussitôt à Paris, prit un flacre à la gare Montparnasse et se fit conduire chez le chef de la Sûreté.
En quelques instants, il l'eut mis au courant de toute l'affaire et des télégrammes furent immédiatement lancés sur les divers points de la frontière pour transmettre le signalement de Bertin et donner l'ordre de l'arrêter.
Mais, hâtons-nous de le dire, sans surprendre nos lecteurs, l'agent dévoué à la cause de Léon des Roselles avait affaire à un gradin d'une habileté de première force.
Bertin, qui ne laissait rien au hasard, avait parfaitement prévu ce qui pouvait lui arriver.
Il avait eu le pressentiment, que si, par un hasard quelconque, on venait à apprendre qu'il était parti, il pourrait être devancé par une dépêche et arrêté à la gare frontière.
Ce cas prévu, il lui était facile d'y parer.
Il avait eu le temps, pendant le trajet, de combiner admirablement ce qu'il avait à faire pour dépister ceux qui le poursuivaient.
Le train qu'il avait pris se rendait directement à Toulouse.
Par prudence, il n'avait pris son ticket que pour celte destination.
A Toulouse, il prendrait la ligne de la Compagnie du Midi qui passe à Narbonne et Perpignan et il quitterait le train à l'avant-dernière station.
C'est à peine si, de ce point, quelqni^s kilomètres le sépareraient de la frontière espaj;no!u.
Il se munirait d'un guide et c'est en touriste qu'il passerait les Pyrénées.
En outre, par surcroit de précautions, Bertin, qui n'avait rien modifié à son personnage en parlant de Paris, se i)romellait de faire, aussitôt arrivé à Toulouse, tout ce qu'il faudrait pour qu'on ne puisse le reconnaître.
Il couperait ses clicveftx, il supprimerait son lorgnon, il adapterait i
Elle l'avait menée dans le cabinet de Claudius et elle lui avait montré le pli sinistre, (P. 1612.]
son visage une barbe noire qui en modifierait complètement l'expression et qui en cacherait les traits, el il se revêtirait d'un costume qu'il achèterait sur place.
Sous le nom espagnol dont il s'affublerait, protégé par ce déguisement, il était certain d'échapper à la police lancée à ses trousses par Léon des Roselles
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CHAPITRE CXCIV
A LA GRENOUILLERE
La nouvelle de la mort dramatique de Claudius produisit sur M"' Mercier le même effet que sur Léon des Roselles.
Comme lui, elle ne songea qu'au malheur affreux et à la douleur qui allait accabler Jane.
Paul, qui était venu passer la journée auprès de sa fiancée, lut aussi profondément affecté par cette catastrophe, car il avait pour le duc d'Azergues, qui était à la fois son parrain et son tuteur, une affection absolument filiale.
11 vûulul aller lui-même à Bougival pour rendre les derniers devoirs à celui qui lui avait tenu lieu de père, pour faire les formalités nécessaires et pour ramener sa dépouille mortelle à Paris, si telle était l'intention de la duchesse, du comte de Dellegarde et de Régina.
M"" Mercier comprit aussi la mission qui lui incombait.
C'est elle qui devait aller auprès de Jane et se faire la messagère de la douloureuse nouvelle, comme la consolatrice nialernelle du premier choc de sa douleur.
Elle partit immédiatement, tandis que Léon des Roselles et son neveu, ayant repris la voiture du cocher de Bouguarés, revenaient rapidement à Bougival.
Suivons l'amie de Jane d'abord.
Lorsque M"' Mercier se trouva dans le train, seule, encore sous le coup de la stupeur qui l'avait fi'appée en apprenant cette calaslrophe aussi terrible qu'imprévue, elle sentit, à mesure qu'elle approchait, une pénible apprélien.-ion s'empar(;r d'elle.
Jane, dont le cœur honnête ajjparlenait depuis si longtemps à celui qu'elle avait aimé le premier, n'aurait jamais pu avoir pour aucun aulre le même amour, cet amour immense, unique, emplissant l'être loul entier et survivant à l'existence, l'amour (jue la maternité consacre indissdlublenient à jamais.
Mais elle avait pour Claudius une affeclion profonde, loyale, robuste, basée sur l'estime qu'elle avait coikjuc, suscitée par la tendresse qu'il lui avait prodiguée.
La nouvelle de la mort de son mari serait pour la malheureuse un
coup bien douloureux el M"= Mercier redoulait maintenanl l'accomplissement de la mission dont elle s'élait chargée.
Elle se demandait sur quoi elle baserait les consolations que son cœur devrait prodiguer à Jane.
Puis, elle envisageait la mort de Clnudius d'Azergues et elle en recherchait les conséquences immédiates.
Cette mort n'était-elle pas, en somme, l'œuvre de la main invisible de la Providence qui, pour ceux qui croient comme l'amie de Jane, veille sur nous avec une sollicitude constante et éclairée?
En mourant, le duc d'Azergues n'échappait-il pas à cette honte et à l'éclaboussement djj déshonneur causés par Luce, qui étaient pour lui pires que la mort?
N'élait-il pas affranchi de la douleur de voir sa fille sur la route de l'ignominie où sa nature vicieuse allait la faire avancer à grands pas?
iS'élait-il pas soustrait, par le fait, à un malheur qui aurait été encore plus épouvantable, lui qui avait pris la résolution terrible de faire justice"?
Quelle était son intention ?
Qu'enlendait-il par là, lui qui avait dit qu'il ne pourrait vivre avec cette honte ?
N'avait-il pas résolu de tuer Luce, pour empêcher le scandale qu'elle perpétuerait avec elle?
Oui, M"'' Mercier le sentait comme tous l'avaient compris: Claudius aurait tué l'indigne créature !
Pour échapper à la Justice, il se serait sans doute donné la mort ensuite.
N'élait-il pas préférable, puisque le malheureux s'était condamné, qu'il eût trouvé cette mort glorieuse qui l'avait frappé lorsqu'il sauvait la vie à un enfant?
C'est dans ces pensées que l'ancienne institutrice puiserait les éléments de consolations qu'elle voulait prodiguer à Jane, comme elle trouverait dans son cœur assez de tendresse et sur ses lèvres assez de baisers pour apaiser l'exaspération de sa douleur.
Jane était dans une inquiétude affreuse.
Depuis le départ de son mari, elle ne pouvait s'empêcher de redouter pour lui un malheur épouvantable, car elle avait lu la terrible résolution qui assombrissait son front et allumait ses regards.
Elle avait compris ce que Claudius voulait faire et elle tremblait pour lui.
Puis, dans la journée, lorsqu'elle était venue dans le cabinet de tra-
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vail du duc d'Azergues, comme elle le faisait chaque jour quand il était là, elle avait soulevé le sous-main qui était au milieu de sa table pour chercher la lettre qu'il avait reçue, cette lettre qu'il lui avait cachée, et une large enveloppe avait frappé ses yeux.
De la main de Claudius, ces quatre mots étaient écrits, en gros caractères dont l'encre était encore récente :
CECI EST MON TESTAMENT
Jane avait frémi.
Elle avait couru chez Régina et elle l'avait appelée d'une voix pleine de frayeur.
Elle l'avait menée dans le cabinet de Claudius et elle lui avait montré le pli sinistre.
Toutes deux, elles avaient eu la même idée.
Claudius avait résolu de tuer Luce et de se frapper ensuite.
Ce testament, le malheureux, épouvanté par le scandale qui rejaillissait sur lui et par le déshonneur dont il voyait son nom couvert par l'indigne fdie, il l'avait écrit au moment où il avait pris celte résolution funeste, avant de partir à la recherche de Luce dont l'expiation terrible avait été décidée dans son esprit.
Alors, convaincu comme Régina, le comte de Bellegarde était parti à la recherche de son beau-frère.
Il n'avait aucune indication pour le guider.
Vainement il l'avait cherché pendant toute la journée, et il revenait désolé à la rue de Grenelle au moment même où i\l"' Mercier y arrivait.
Au serreiiient de main de l'ancienne institutrice, au frémissement nerveux qu'il ressentit, le mari de Régina connut une angoisse soudaine.
Il la regarda en face et il vit dans ses yeux le rellct de la douleur qui la déchirait.
11 l'interrogea.
— Vous avez vu mon beau-frère?... Où est-il ?... Jane avait entendu.
Klle accourait, suivie par Régina.
M"'' Mercier, devant elles, n'eut pas la force de répondre. Ses jambes dél'aillirenl et elle se laissa tomber dans un fautcu'l. les bras tendus, appelant Jane qui se jeta à son cou.
— Ma pauvre Jane!... dit-elle en l'embrassant. L'anxiété était cruelle.
Le comte de Rellegarde et Régina interrogeaient encore.
— Qu'est-il arrivé?... je vous en supplie, parlez!...
— Un malheur!... un grand malheur... répondit l'amie de Jane.
— Claudius...
— Oui, ma chère enfant... votre mari...
— Il s'est tué?... dit Régina.
— Non... mais vous pouvez pleurer sur lui...
— Mort!... cria la duchesse d'Azergues, d'une voix semblable à un râle aigu.
— Oui, ma chérie... hélas ! il est mort... mort victime de son courage et de son dévouement !...
Au milieu de la douleur qui venait d'éclater, ces paroles produisirent un saisissement véritable.
A travers leurs sanglots, Jane et Régina interrogeaient, voulant savoir toute la vérité.
Le comte de Cellegarde essayait de dominer sa douleur pour avoir la force de consoler sa femme et sa belle-sœur.
Alors, M"' Mercier, essuyant ses pleurs, embrassant Jane qu'elle pressait contre elle comme une mère, fit le récit de l'épouvantable événement.
Elle dit, — innocent mensonge, — que la nouvelle lui avait été apportée par Mouredu qui se promenait à Bougival.
Elle apprit que Paul des Roselles était allé aussitôt auprès du corps de son parrain, tandis qu'elle s'élait chargée elle-même de celle pénible mission.
Aussitôt, Jane, Régina et le comte de Bellegarde voulurent partir.
M"' Mercier les accompagna.
Elle sentait qu'un rôle nouveau de dévouement et d'affection auprès de Jane commençait pour elle.
A ce moment, un facteur des Postes se présenta.
Il apportait la lettre recommandée, envoyée par Berlin au duc d'Azergues.
La mort du destinataire permettait au facteur de remettre ce pli à sa veuve et Jane seule eut ainsi connaissance de la dernière infamie du misérable qui s'était acharné à son malheur.
Léon des Roselles n'était pas demeuré longtemps à Bougival.
Il avait compris que, dès qu'elle aurait reçu la nouvelle de la mort de son mari, Jane accourrait, et il sentait que sa présence aurait éié, en ces circonstances douloureuses, trop cruelles pour elle.
La première douleur calmée, il avait rélléchi à la situation nouvelle
qui était faite par la mort de Claudius et son cœur, dévoré d'un amour qui maintenant avait le droit de renaître et d'espérer, avait entrevu la liberté rendue à sa bien-aimée.
Il avait eu la vision de l'avenir à travers le voile de deuil du présent, et il n'avait pu s'empêcher de sourire à. la promesse de bonheur qui lui était faite.
Jane pourrait être à ses enfants !
Jane pourrait être à lui!
Il s'était éloigné dès qu'il avait pu.
La nouvelle de la mort du duc d'Azergues s'était répandue rapidement à Bougival et l'un des meilleurs amis de Jane et de Claudius, M. de La Faloise, qui y possédait une superbe propriété, ofl'rit à Paul des Koselles de recevoir chez lui la dépouille mortelle de son malheureux ami.
Mouredu s'était posté sur la grande route pourallendre M"' Mercier et la conduire chez M. de La Faloise avec les personnes qui l'accompa-
gneraient.
Puis, il était allé rejoindre son commandant qu'il trouva avec Loubet.
La nuit était venue.
Loubet informa Léon des Roselles de ce qu'il avait appris et des mesures qu'il avait fait prendre pour que Bertin fût arrêté avant de passer la frontière.
Il annonça ^que la villa de la route de la Celle-Saint-Cloud allait être surveillée et que Palmyre serait probablement arrêtée le lendemain comme complice de son amant, car elle avait bénéficié du produit de ses crimes.
Cette arrestation, — Loubet ne pouvait encore le savoir, — ne devait pas être opérée.
Palmyre avait été saisie d'une épouvante si folle après le départ de l'agent qu'elle n'avait songé qu'à s'enfuir.
Elle avait entassé dans une valise tout ce qu'elle possédait de précieux, ses titres, ses valeurs, ses bijoux, son argenterie et, abandonnant tout le reste, elle était partie.
Elle s'était couvert le visage d'une voilette épaisse et elle avait gagné au plus tôt, à pied, la station de Ruoil.
Là, elle était montée dans le train pour Saint-Germain, où elle comptait prendre, dans la nuit, la ligne de grande ceinture pour gagner celle de Normandie sans revenir à Paris.
Elle allait retourner chez elle et essayer de se dérober aux retlienlies qu'elle rndoulait.
Pemiant celle même nuit, tandis que l'on pleurait auprès du rorps
du duc d'Azergues, José de Lizieux vint à Bougival, ignorant le draine qui venait de s'y dérouler.
Il avait cherché Luce pendant toute la journée.
Il était revenu à Viroflay, puis à Versailles; il était retourné encore à Paris, cherchant partout, sans indication, courant les rues et les boulevards, comme un fou.
Sa jalousie, qui s'exaltait de plus en plus, attisait sa rage.
Par moment, il avait envie d'en finir et d'aller se briiler la cervelle à la porte de l'hôtel d'Azergues.
Puis, il reprenait ses recherches qui ne pouvaient être que stériles.
Enfin, affolé, désespéré, égaré, hors de lui, il avait eu la pensée de venir à Bougival, pensant y trouver celui qu'il croyait son père, alin de lui dire ce qui lui était arrivé et de le prier de se joindre à lui.
Il ouviit la petite porte bâtarde, percée à côté de la grille et il se dirigea vers la maison dont une seule fenêtre était éclairée.
Dans la cuisine, la domestique de Palmyre causait avec les jardiniers et avec deux commères du voisinage.
L'une avait été appelée par elle.
L'autre était venue d'elle-même.
Le sujet de leur conversation était naturellement les événements bizarres qui venaient de s'accomplir : la visite que madame avait re^ue de cet inconnu, la terreur que l'on avait lue sur son visage, et ce départ semblable à une fuite.
José entra.
11 questionna immédiatement.
— Monsieur est parti hier matin, répondit le jardinier. Il venait d'arriver avec madame, dans la nuit. — Dès le malin, j'ai amené une bonne, mademoiselle que voici, et monsieur est reparti pour Paris.
— Et Palmyre ? demanda José qui appelait toujours ainsi la maîrtresse de son prétendu père.
— Madame est partie tantôt
— Partie aussi ?
— Oui, monsieur.
— Elle n'a rien dit ?
— Non... rien du tout... et nous sommes très inquiets.
Alors, parlant tour à tour, le jardinier, sa femme et la domestique racontèrent à José tout ce qui s'était passé.
Ils lui apprirent la visite de Pélago, qui paraissait fort en coière et celle de cet inconnu qui avait causé une si grande frayeur à madame.
Le fils de l'aventurière espagnole ne savait que penser.
Ces événements mystérieux, la disparition de Palmyre et de M. de Lizieux, l'intriguaient et le bouleversaient.
Sa rage s'accroissait dans son impuissance.
La domestique, peu rassurée déjà par ce qui venait de se passer dans celte maison nouvelle pour elle, commençait à avoir peur de lui.
José se retira dans la chambre où il couchait, quand il venait à Bou"ival.
11 s'enferma.
Seul, il s'enfonça dans ses méditations désespérées et furieuses^
Avant le jour, ne pouvant plus tenir en place, il sortit.
Il erra sur les rives de la Seine, marchant la tète basse, semblable à un fou.
Puis, il alla au télégraphe.
Il envoya une dépêche à la rue de Courcelles, pensant que son père la recevrait.
Il attendit vainement la réponse pendant toute la journée.
Le soir, vers cinq heures, il allait revenir à la villa de Palmyre, décidé à en finir, lorsque tout à coup, des cris joyeux et des éclats de rire attirèrent son atlenlion.
Sur l'autre rive de la Seine, près du pont, un canot venait d'aborder l'embarcadère.
Trois femmes et trois jeunes gens, à demi ivres, gravissaient l'esca- Uer de bois qui conduit au restaurant de la Grenouillère.
Parmi ces femmes, José venait de reconnaître Luce d'.Xzergues.
C'était elle, en effet.
Elle portait un costume de canotage, conmio ses compagnes.
Elle était avec ce jeune homme, Paul Rouleau, qu'elle avait ren- «ontré dans le train et qu'elle avait suivi.
La bande joyeuse dont elle faisait partie s'amusait depuis la veille.
Après une nuit d'orgie dans un chalet des environs de Suresnes, on avait suivi la Seine jusqu'à l'iie Saint-Denis, où l'on avait joyeusement déjeuné.
Puis, toujours canotant, on était descendu encore à Argenleuil, à la Garenne et à liueil, dont les stations furent marquées par des apéritifs redoublés.
Enlin, on venait d'arriver à Dougival.
On allait dinerà la Grenouillère.
Luce, inconsciente, étalait son ignominie à quelques pas du cadavre de son père.
Luce tomba, frappée à mort. (P. 1618.)
A la vue de Luce dans cet accoutrement significatif, José sentit un flot de sang mon 1er à son cerveau et un nuage rouge l'envelopper en obscurcissant sa vue.
— Ah !... te voilà!... grinra-t-il d'une voix hideuse.
Il courut pour traverser le pont.
Il arriva dans le jardin du restaurant, au moment ou canotiers et eanolières s'asseyaient autour d'une table, appelant le garçon en chœur.
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11 s'élança sur Luce, son revolver à la main, el il n'eul (|n'iin mot, un cri, une épiLhète honleiise que nous ne pouvons reproduire el que la détonation couvrit de son fracas sinistre.
Luce tomba, frappée à mort.
Terrifiés, les jeunes gens n'eurent pas la présence d'esprit de se saisir du meurtrier.
Ils étaient ivres, nous l'avons dit.
José leur échappa et, s'élançant vers la Seine, il s'enfuit à toutes jambes.
Deux coups de feu retentirent.
Le fils de l'aventurière espagnole s'était soustrait à la Justice.
CHAPITRE CXGV
UNE ERREUR JUDICIAir.E
Le comte de Bellegarde apprit seul la lin honteuse de celle qui avait été sa nièce.
Seul, il vint au restaurant de la Grenouillère, reconnaître le corps et l'aire les formalités nécessaires.
Le double crime dont le joyeux établissement ciier aux canotiers et aux baigneurs avait été le théâtre, n'eut aucun retentissement, car des mesures furent prises pour que les noms de Luce d'Azergues el de José de Lizieux ne fussent pas communiqués aux journaux, qui relatèrent cet assassinat et ce suicide.
Le mari de Régina ne communiqua celte nouvelle à aucun des siens.
L'acte de décès dressé, il chargea le secrétaire de la mairie de faire le nécessaire pour l'inhumation de Luce, qui devrait avoir lieu dans la fosse commune du petit cimetière de Dougivai.
Le comte de Bellegarde s'était chargé de toutes les formalités à remplir pour les obsèques de son beau-frère el personne ne connut les démarches qu'il venait de faire.
Le corps de Claudius, avait été embaumé et mis dan^ iiwr iiiplo bière.
Son testament, apporté chez le notaire de Dougival, avait été ouvert dans les formes prescrites.
On voulait le lire avant que le convoi funèbre eût lieu, avani même de faire part de sa mort, car on pensait que Claudius pouvait avoii' pro.vcril certaines dispositions.
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Le malheuieux avail bien eu les intentions que Jane avait devinées.
Il le disait dans cet adieu suprême, qu'il adressait aux siens avant de leur faire connaître ses volontés dernières.
Il avouait qu'il ne pouvait laisser subsister la tache iniamante que Luce avait faile à son nom et que, pour l'effacer, pour empêcher le scandale que causerait la divulgation de sa honte, il avait résolu de la tuer et de se suicider ensuite.
Il donnait à Jane seule, qu'il instituait sa légataire universelle, l'usufruit de toute sa fortune qui serait partagée, après sa mort, entre Régina de Bellegarde, sa sœur, Paul des Roselles, son filleul, et Adrien de Salverne qu'il considérait comme son fils.
Il réglait ce qu'il y aurait à faire après sa mort.
Son corps devait être inhumé dans le tombeau de famille du château d'Azergues.
Aucune lettre d'invitation ne devait être adressée; et l'on n'enverrait, après les obsèques, que des lettres de faire-part de son décès.
Le convoi funèbre eut donc lieu sans le moindre apparat.
La rnort de Claudius ne fut pas ébruitée.
Jane, Régina, Ednie de L'eilegarde, Adrien de ijalverne, M"*-' Mercier et Paul des Roselles accompagnèrent seuls le fourgon funèbre qui fut
conduit à la gare et de là au château d'.Vzergues.
Au même moment, Luce était inhumée dans un coin ignoré du cimetière de Bougival, tandis que le cadavre de José de Lizieux, que personne n'avait reconnu, était transporté à Paris et exposé à la Morgue, avant d'être livré à l'amphithéâtre de l'École de médecine.
Etranger à ces événements dramatiques, l'agent Loubet poursuivait sa tâche.
Il allait et venait de Cormeilles à Paris, attendant à chaque instant la nouvelle de l'arrestation de Dertin, qu'il avait hâte d'annoncer à Léon des Roselles.
Rien n'avait été signalé.
Loubet commençait à croire, que le coup était manqué.
Il faisait, pour s'expliquer cet insuccès, les hypothèses les plus variées.
Il en était arrivé à penser que Berlin, pour donner le change, avait expédié sa dépêche à Palmyre de la gare d'Orléans, tandis qu'il filait par une autre ligne.
Alors, il avait fait donner des ordres pour que toute correspondance à l'adresse de Palmyre Putol fut interceptée.
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11 avait agi sagement.
Un seconde dépêche était arrivée à Bougival,
Celle-ci était datée de Port-Vendres.
Le texte disait :
Aussitôt réalisation terminée, viens à Cadix, fonda Reale, el demande Gonzalès Sirias y Robra.
Loubet avait immédiatement télégrapliié à un de ses arnis, un -ancien commissaire retraité qui liaiiitait à Cerbère, et il l'avait prié de signaler le nom de Gonzalès Sirias y Piobra.
La réponse ne sétait pas fait attendre.
L'homme dont Loubet pariait avait été arrêté par les autorités espagnoles.
Il était, disait-il, accusé de l'assassinat d'une femme nommée Carmen Pabla.
Loubet n'en croyait pas ses yeux.
Quel quiproquo bizarre avait été commis ?
Quelle confusion inimaginable avait été faite?
L'agent du Consulat de Darcelone courut à Cormeilles pour annoncer cette nouvelle à Léon des Roselles et à Mouredu.
La stupéfaction du père de Miette et de Magali fut complète.
Tistin, seul, n'eut aucun étonnement.
Son joyeux visage s'éclaira d'un large sourire et il s'écria :
— Ah ! par exemple, aquello empcguo !.., Bertin accusé d'èlrc l'assassin de Al"'' de Lizieux, jamais vous n'auriez pensé à ça, que !.., Ah 1 bonne mère de la Garde, je vais me faire mouiu' de rire, vé!...
Il s'esclallait, en effet.
Loubet réfléchissait à ce qu'il devait faire.
Il voulait partir sur-le-champ, afin de s'assuirr que c'était bien Berlin que l'on avait arrêté, aliu d'èlre là surtout pour (lu'ou ne le relâchât pas, s'il parvenait à prouver qu'il était étranger à ce crime.
Léon l'approuva.
Sans prendre le temps de passer au Parquet pour se faire donner un mandat d'arrêt au nom de Bertin, l'agent du Consulat de Barcelone fila par le premier train.
Fidèle au plan (pi'il avait si habilement combiné pour échapper à la justice, Berlin était descendu ii Porl-Vendres.
Du personnage que l'on avait connu à Paris sous la nom de M. de Lizieux, plus rien ne subsistait.
On n'aurait pu davantage retrouver en lui la moindre trace de l'ancien agent de la Sûreté générale que Loubet et M. Calixle connaissaient fort bien.
La métamorphose qu'il avait accomplie pendant son court séjour à Toulouse était absolument complète.
Elle avait été faite avec cette science approfondie de la grime et avec cet art du travestissement que le ci-devant policier possédait à merveille.
Ses cheveux, légèrement grisonnants, avaient été enduits d'une teinture instantanée qui les avait rendus du noir le plus foncé et le plus mat.
Son visage était encadré par deux favoris, de couleur pareille, qui descendaient le long des joues et se recourbaient en contournant les maxillaires inférieurs.
Son teint, foncé, hàlé et bruni à l'aide d'un cosmétique invisible, avait pris l'érubescence fauve et bronzée des types espagnols.
Le costume, soigné jusqu'en ses moindres détails, était bien celui des indigènes de la péninsule ibérique, avec la culotte à pont, la veste étroite, le gilet fleuri, le vaste manteau de dnip noir et le large sombrero.
Quelques bijoux typiques et une canne à poignée d'ivoire sculptée en tète de taureau le complétaient parfaitement.
Berlin s'appelait désormais Gonzalès Sirias y Robra.
Il pouvait passer pour un riche Catalan.
A Port-Vendres, l'habile gredin n'eut pas de peine à trouver le moyen de passer en Espagne.
Nous savons que Berlin parlait l'espagnol aussi bien que l'italien, que l'anglais et que le français.
Arrivé le soir, il se rendit dans l'un des cabarets du port que fréquentent les matelots et les pêcheurs.
Il lia conversation avec l'un de ces derniers et le décida à l'emmener avec lui en mer pour assister à la pêche.
Dominguo Burgos, ce pêcheur, passait la nuit en mer avec les deux hommes qui composaient tout l'équipage de sa barque, et il allait vendre son poisson un jour à Gerone, en Espagne, et le lendemain à Port-Vendres, en France.
C'était une occasion superbe pour passer la frontière en échappant à la surveillance de la police.
Le prétendu Sirias y Robra paraissait éprouver un grand plaisir à
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celte partie et le patron pêcheur constata, en l'entendant parler, qu'il avait une connaissance parfaite de la navigation.
A six heures du malin, après une pêche superbe, la barque entra dans la petite calanque oîi elle débarquait d'habitude. ses paniers de poisson qu'une carriole transportait ensuite à Gerone.
Le débarquement s'opérait sous les yeux des douaniers espagnols qui surveillaient la côte, toujours à l'alTùt de la contrebande si facile sur le littoral.
L'un des douaniers remarqua l'inconnu que Burgos venait d'amener dans sa barque et il pensa avoir affaire à un contrebandier.
11 s'approcha et interrogea Berlin.
Malgré l'habileté des réponses de l'ancien policier, le douanier persista dans son opinion et le chef de poste fit saisir le prétendu Sirias y Robra par ses homuies qui le conduisirent à Port-Bou.
Là, un nouvel interrogatoire eut lieu.
Précisément, un agent de la police espagnole se trouvait avec les douaniers, guettant le passage de divers bandits qui avaient été signalés.
Cet agent, liabitué à reconnaître les déguisements et la grime, vit du premier coup d'œil que les noirs favoris de l'homme que l'on avait amené étaient faux.
H intervint.
Il lidiait, pensait-il, que l'on eût affaire à quelqu'un qui avait le plus grand intérêt à se cacher pour qu'il ail pris de semblables précautions.
Les réponses de Berlin parurent équivoques.
Le policier espagnol opérait depuis de nombreuses années sur la frontière.
Tout à coup, un souvenir fut éveillé en lui par les yeux de Berlin et par le son de sa voix qu'il crut reconnaître.
B avait été un des agents qui accoururent les premiers au secours des victimes, k)rs de la calaslropho île chemin de 1er qui avait eu lieu entre Cerbère et Gerone.
11 se souvint d'avoir vu ce [)ersoiinage.
Bcrtiu fut arrêté et conduit à Barcelone sous bonne escorte.
Un était convaincu d'avoir fait une capture importante.
L'hal)il(^ gredin, qui était ccilaiii de n'avoir rien à démêler avec la Justice espagnole, ne se tourmenta pas outre mesure. 11 était convaincu que l'on (inirait par le relâcher. .Mais il lui était dillicile de louruii' des |)ieuves de son identité. Alors, l'alcade (pii l'inlerroLiea cul uni' inspiration.
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N'était-ce pas l'assassin introuvable de cette femme égorgée à Barcelone que l'on tenait ?
Des confrontations eurent lieu.
La domestique de Carmen Pabla, qui avait vu Berlin une fois, se rappela ses traits.
Elle le reconnut.
Elle dit :
— Oui, je connais cet homme. C'était un ami de ma pauvre maîtresse assassinée.
Elle chercha dans ses souvenirs et, après bien des efforts, elle se rappela son nom.
— Il se nomme Berlin, dit-elle.
Dès lors, on n'eul plus aucune hésitation.
Le misérable, qui avait souri dédaigneusement en entendant prononcer son nom, opposa les dénégations les plus formelles.
Mais l'enquèle récemment faite en Espagne par Léon des Roselles, avec le concours de Loubet, avait laissé des traces.
La police de Barcelone, dont les souvenirs relatifs à l'assassinat de M""= de Lizieux avaient été éveillés, avait prolilé des découvertes qui venaient d'clre faites.
On savait aujourd'hui que le mari de Carmen Pabla était parmi les victimes de la catastrophe de Cerbère.
La photographie de la tète avait été reconnue par plusieurs personnes, notamment au Yernet.
L'accusation s'édilia rapidement contre Berlin dont l'idenlilé fut établie.
On sut que l'ancien agent de la Sûreté générale avait été l'amant de M""" de Lizieux ; que c'est lui qui avait suscité et conduit le procès en séparation intenté par l'aventurière espagnole à son mari.
Toutes les preuves s'accumulèrent contre Berlin qui se déballait en vain contre l'accusation.
11 ne put parvenir à justifier d'un alibi et à prouver qu'au moment où Carmen Pabla avait été assassinée, il était encore à Paris.
K'avail-il pas fait perdre sa trace, à cette époque, en prenant le nom de Raoul de Chaherlin, l'agent d'affaires, homme du monde?
On pensa, au contraire, que l'amant de M'"^ de Lizieux était depuis plusieurs jours à Barcelone au moment où la mère de José fut égorgée.
L'intérêt qu'il avait à commetlre ce crime résultait de l'usurpation Blême qu'il avait faite du nom de .M. de Lizieux.
C'est pour accaparer la fortune du père de José et celle de Carmen Pabla qu'il avait assassiné sa njaîtresse.
11 avait disparu en profilant habilement de la catastrophe de Cerbère pour faire croire qu'il y avait trouvé la mort.
Tout était contre lui.
Dertin avait beau protester de son innocence, personne ne le crut.
La seule personne qui aurait pu le sauver était M"' de La Possonnière qui, fort heureusement, n'était plus de ce monde.
Aussi, l'instruction fut-elle rapidement conduite et l'acte d'accusation rédigé d'une façon si précise, étayé par des preuves si nombreuses, que la défense de Bertin et ses protestations énergiques furent absolument vaines.
La peine capitale, demandée contre lui par le Ministère public, fut prononcée par arrêt de la Cour, et, dans les délais légaux, le misérable monta sur l'échafaud où le bourreau l'étrangla à l'aide du garrot.
C'était une erreur judiciaire, mais ce fut assurément la seule qui ne souleva aucune récrimination.
Frappé pour le crime d'un autre, le misérable expia tous les forfaits de son existence, tous les crimes dont ses victimes ne pouvaient pas se plaindre.
EPILOGUE
Jane n'est pas revenue à Paris après les obsèques de son mari.
Elle passa les premières semaines de son deuil au cliàlcau d'Azergues.
C'est là qu'elle apprit par son beau-frère, le comie de Bcllegarde, la fin misérable et tragique de Luce.
C'est là que M"' Mercier, qui ne la quitta pas un seul jour, lui annonça la condamnation et l'exécution de cet homme qui était la cause de son malheur.
Jane ne voulut pas accepter, en ce qui la concernait, les dispositions tcsiamcnlaires du duc d'.\zfrgui,'S.
Sa fortune personnelle était assez imporlanle pour iju'elle put renoncer aux libéralités de son mari.
Elle fit abandon de l'usufruit de lu fortune de Claudius qu'elle parla* gea cllc-nième, en sa (lualiié de légataire universelle et de concert avec sou
Enfin, deux mariages furent célébrés le même jour à la mairie de Cormeilles. (P. 1626.)
beau-frère qui était l'exécuteur testamentaire, entre Régina, Adrien de Salverne et Paul des Roselles.
Puis, elle se retira à Champtocé, dans ce château où elle avait connu autrefois des jours si heureux et où elle attendrait que les délais prévus par la loi et nécessités par les convenances, lui permissent d'être enfin à celui qu'elle avait toujours aimé par dessus tout et qu'elle épouserait alors sans le moindre apparat.
LIV
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M"^ Mercier accompagna Jane à Cliamplocé.
Elle demeura auprès d'elle la compagne maternelle qu'elle avait toujours élé.
Elle lui parlait de ses filles ; elle lui parlait de Léon.
Enfin, deux mariages furent célébrés le même jour à la mairie de Cormcilles : celui de Miette avec Adrien de Salverne et celui de Magali avec Paul des Roselles.
Toutes les formalités légales avaient élé accomplies.
Les actes de décès faussement déclarés autrefois par Berlin à la mairie de Marseille, avaient été annulés par une décision du tribunal.
Miette et Magali portaient légalement le nom de leur père, qu'elles avaient reçu à leur naissance.
On devine sans doute que Mouredu fut le premier témoin de celles qui autrefois l'appelaient si gentiment « Papa Tislin ».
Nous ne prendrons pas congé de nos lecteurs sans leur donner des nouvelles des personnages de notre récit auxquels ils ont bien voulu s'intéresser.
A l'époque où nous écrivons ce roman, — dont le fond n'est pas uniquement du domaine de l'imagination, — en 1892 et 1893, — le château de Champtocé, cette splendide demeure si merveilleusement restaurée, abrite tous ceux qui nous sont cliers : Jane et Léon des Roselles, enfin unis; — Miette et .Magali, qui connaissent et qui adorent leur mère ; — Adrien de Salverne et Paul des Uoselles, dont le bonbeur ne saurait être décrit ; — M"= Mercier, qui semble être le génie lutélaire de tous ceux <|u'elle aime ; — Norine, qui dirige, en intendante émérile, tous les services de la vaste demeure ; — Tistin Mouredu, qui commande Venl- Fkbout, le yacht coquet qui évolue aujourd'hui si gracieusement sur la Loire; — et aussi la bonne petite Mariic, qui fut autrefois si injusteun-nt chassée par riionilile mégère qui s'appelait Stéphanie de La Possonuière.
Cetle intimité suffit au bonheur de nos amis, et, seul, Raymond de Couisades, (jui mourra dans le célibat final, vient le plus souvent possible rendre visite à son plus cIhm' camarade.
Le géiii'ia! d'Yrvoix esl en relraili\
Pierre Lion, qui a gagné sa première épaulelle, esl en garnison à Angers, et Alice, la couturière p;uisienne de l'aneienne capitale angevine, réside ainsi i\ une très faible distance de .Miette, sa sœur chérie.
.M"" Davoul, dont les cheveux ont bien blanchi, est avec eux et c'est
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l'Ile qui prend soin du petit Pierrot, le lîls de Pierre et d'Alice, qui, lui, entrera un jour dans l'armée par la grande porte ouverte à Saint-Cyr.
Régina et le comte de Bellegarde habitent alternativement le supeibe château qu'ils possèdent sur les bords de la Saône et l'hôtel de la rue de Grenelle.
Edme est toujours un sporlsman des plus haut cotés et il est devenu l'un des premiers éleveurs français.
L'hôtel de la rue de Courcelles, qui a été restitué à Jane, après l'annulation de la vente faite au prétendu Georges de Lizieux, a été vendu.
Le nouveau propriétaire l'a fait démolir et a édilié sur le terrain une vaste maison de rapport.
Bouguarès, retiré à Xarhonne, a vendu son fonds au cocher Cliichois.
Suivant l'exemple de son frère, il s'occupe de viticulture et il est \\n des gros propriétaires narhonnais dont vous pourriez bien un jour recevoir le prospectus et les oiïres de vente.
Ce Méridional a besoin d'activité.
Sa fortune ne lui suffit pas.
Il travaille pour le plaisir et il réussit comme s'il avait besoin de s'enrichir.
Son neveu, Albert Bouguarès, n'a pas suivi l'exemple de Pierre Lion.
A l'cxpiralion de son deuxiéim^ congé, il n'a pas renouvelé.
Il a préféré se retirer à Naiboune avec sa femme et faire l'apprenlissage de la culture de la vigne et de la fabrication du vin.
Ne sera-t-il pas un jour l'héiitier île son père et de son oncle ?
Pélago s'appelle aujourd'hui baronne de Croix-Nivert.
C'est un nom qu'elle a pris.
Elle a un petit hôtel dans les environs du parc Monceau, mais elle passe presque tout son temps en voyage.
Elle adore les longues pérégrinations.
Bertha est toujours son amie, et, moins heureuse qu'elle, l'ancienne maîtresse de Raymond sert en quelque sorte de dame de compagnie à la nouvelle baronne de Croix-Niveit.
Palmyre n'a pas été inquiétée.
La sentence capitale prononcée contre Bertin n'a pas permis à la Justice française de se saisir de l'affaire.
Mais l'ancienne maîtresse du misérable n'a guère réussi. Ruinée par une spéculation malheureuse, ses petites maisons qu'elle louait pendant la saison à CaLourg ont été saisies et vendues. Elle est presque dans la misère.
Disons enfin qu'au petit cimetière de Passy, les tombes de l'abbé Verneuil et du colonel de Salverne sont toujours admirablement entretenues.
Adrien et Miette font plusieurs fois par an un pieux pèlerinage à cet endroit où naquit leur amour.
Et Mouredu, — car c'est bien à lui que revient le mot de la Un, — depuis qu'il sait que leur union portera des fruits, ainsi que celle de Paul et de Magali, répète joyeusement :
— Capon de bon sort ! quels baptêmes l'on va faire, que, mon commandant?... Un branle-bas de combat à tout chavirer, vé!...
Puis, il s'attendrit et il ajoute :
— J'étais que deux fois papa Tislin, pas vrai!... Espère, mon bon, je vais l'être quatre fois de plus dans quelques jours, bonne mère de la Garde !
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/marieenblanc00mont. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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